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MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


MONNAIES  DE  PLOMB  DE  MEDIOLANIiM 


TROUVÉES  AU  MONT-BERNY  (OISE), 


Il  y  a  près  de  cinq  ans,  j’ai  publié  dans  cette  Revue 
l’empreinte  d’une  monnaie  de  plomb  trouvée  à  Alise- 
Sainte-Reine,  et  portant  le  nom  des  habitants  de  cette 
antique  localité,  ALISIENSjj'ww]. 


Un  peu  plus  tard,  un  second  exemplaire  de  la  même 
monnaie ,  retrouvé  dans  une  collection  particulière,  a  été 
donné  par  l’Empereur  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bi¬ 
bliothèque  impériale. 

Ces  monnaies  ont  pour  type,  comme  on  le  voit  dans  le 
dessin  ci-dessus,  d’un  côté,  Mercure  dans  un  édicule,  et  de 
l’autre  un  petit  rameau  autour  duquel  la  légende  est  tracée. 

J’avais  cru  pouvoir  me  permettre  de  rapprocher  de  cette 
pièce,  en  raison  de  la  ressemblance  du  type,  deux  autres 
plombs,  édités  autrefois  par  Ficoroni,  sur  lesquels  on  voit 
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ALS  et  A.  Je  considérais  ALS  comme  une  abréviation,  une 
contraction  d’Alisiensium. 


La  publication  de  la  monnaie  d’ Alise  nous  valut  bientôt 
la  connaissance  d’un  plomb  absolument  semblable  quant 
aux  types,  mais  offrant  la  légende  PERTE[nsmwi]  et  trouvé 
à  Perthes,  village  situé  entre  Vitry-le-Français  et  Saint- 
Dizier.  M.  Gustave  d’Amécourt,  à  qui  cette  pièce  appar¬ 
tient,  a  reconnu  très-exactement  qu’elle  avait  été  fabriquée 
pour  le  pays  même  où  elle  a  été  recueillie. 


On  a  été  généralement  frappé  de  ce  fait  :  deux  monnaies 
portant  un  type  commun  ont  été  découvertes  dans  deux 
localités  aujourd’hui  sans  importance,  et  elles  offrent  pré¬ 
cisément  le  nom  des  habitants  de  ces  localités. 

Plus  tard  encore,  en  examinant,  avec  la  permission  de 
l’Empereur,  le  musée  d’antiquités  nationales  fondé  au 
château  de  Compiègne  par  Sa  Majesté,  musée  dans  lequel 
se  trouvent  maintenant  rassemblées  des  séries  extrême¬ 
ment  remarquables  de  monuments  de  toutes  les  époques 
provenant  de  la  forêt  ou  des  environs,  j’ai  remarqué  deux 
monnaies  de  plomb  trouvées  au  Mont-Berny,  en  1861  et 
en  1863,  par  M.  Albert  de  lloucy,  et  qui  n’avaient  point 
été  classées. 


ET  DISSERTATIONS. 
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L'une  de  ces  monnaies  a  pour  type  un  rameau  entouré 
d’un  nom  de  peuple,  MEDIOL  (anensitiw?),  comme  les  pièces 
d’ Alise  et  de  Perthes  ;  mais,  au  lieu  du  Mercure,  elle  offre, 
nu  droit,  deux  divinités,  Jupiter  et  Vénus  céleste. 


La  seconde,  de  plus  petit  module,  présente,  au  droit, 
Hercule  et  la  Fortune,  accompagnés  d’une  tête  de  taureau 
et  des  lettres  CM;  au  revers,  l’inscription  MED — L  en 
deux  lignes. 


Les  caractères  de  la  pièce  au  rameau  (MEDIOL)  sont 
identiques  pour  les  dimensions  et  le  style  à  ceux  des  lé¬ 
gendes  ALIS1ENS  et  PERTE. 

La  légende  MED — L  de  la  petite  pièce,  qui  me  paraît 
être  une  division  de  la  grande,  m’a  semblé  être  aussi  une 
abréviation  du  nom  des  Mediolanenses . 

Ainsi  donc  les  monnaies  du  Mont-Berny,  trouvées  dans 
un  même  lieu,  mais  non  à  la  même  place  et  à  deux  ans 
d’intervalle,  nous  offrent,  avec  des  modules  différents,  les 
inscriptions  MEDIOL  et  MED  —  L.  Ne  peut-on  pas,  sans  trop 
de  témérité,  supposer  qu’elles  ont  la  même  origine,  et  que 
la  légende  abrégée  indique  encore  cette  fois  une  division 
monétaire?  On  sait  que  depuis  longtemps  M.  le  duc  de 
Luynes  a  établi  que  dans  la  numismatique  grecque  la  di- 
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vision  des  types  (un  cheval,  un  demi-cheval,  une  tête  de 
cheval  par  exemple)  correspond  aux  fractions  monétaires, 
aux  diverses  valeurs  dont  elle  est  un  indice  matériel  facile 
à  distinguer. 

Ce  n’est  pas  tout  ;  en  continuant  les  fouilles  entreprises 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  M.  Albert  de  lloucy  a  décou¬ 
vert  au  Mont-Berny,  vers  la  fin  de  1864,  un  nouveau  plomb 
qui  a  pour  types,  au  droit,  un  cerf  entre  deux  plantes  ;  au 
revers,  le  petit  rameau  au-dessous  duquel  on  lit  ME  “O — S 
en  deux  lignes.  Malheureusement  une  exfoliation  du  métal 
a  détruit  une  partie  de  la  légende. 


Mais  le  trou  qu’elle  a  produit  a  précisément  la  largeur  né¬ 
cessaire  pour  contenir  les  caractères  DI;  en  sorte  qu’on 
pourrait  restituer  la  légende  sans  beaucoup  de  hardiesse, 
et  y  voir  ME[DI]0,  surtout  alors  que  le  petit  rameau  relie 
la  pièce  qui  porte  cette  légende  à  celle  qui  a  été  décrite 
plus  haut,  et  qui  nous  a  fourni  le  mot  indubitable  MEDIOL. 

La  lettre  S  qui  se  voit  dans  le  champ  de  la  dernière  mon¬ 
naie,  à  la  seconde  ligne,  est  difficile  à  rattacher  au  nom 
des  Mediolanenses  ;  c’est  peut-être  la  marque  d’un  semis. 
La  série  des  découvertes  n’est  sans  doute  pas  épuisée,  et 
il  vaut  mieux  attendre  la  venue  de  quelque  nouvelle  mon¬ 
naie  que  d’insister  sur  une  explication  qui  laisse  des  doutes 
dans  l’esprit. 

Il  nous  reste  à  chercher  à  quel  Mediolanum  appartien¬ 
nent  les  trois  plombs  du  musée  particulier  de  Compiègne. 


Et  DISSERTATIONS. 
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Mediolanum  est  un  nom  gaulois  commun  à  un  certain 
nombre  de  lieux.  On  connaît,  outre  le  Mediolanum  de  la 
Caule  transpadane,  aujourd’hui  Milan,  Mediolanum  Santo- 
num  (Saintes),  Mediolanum  Aulercorum  (Evreux),  Medio- 
îanum  entre  Rodumna  (Roanne)  et  Forum  (Feurs),  Medio¬ 
lanum  entre  Argenton  et  Néris  (Ghâteau-Meillan) ,  Mediola¬ 
num  entre  Eclaron  et  Saint-Dizier  (Moëlain) ,  Mediolanum 
Ordovicumen  Grande-Bretagne,  etc. 

Est-ce  à  l’un  de  ces  Mediolanum  qu’il  faut  attribuer  les 
monnaies  que  nous  étudions?  cela  me  paraît  extrêmement 
douteux. 

On  sait  que  les  espèces  de  valeur  infime  ont  une  circu¬ 
lation  très-restreinte.  De  savants  voyageurs,  entre  autres 
MM.  Waddington  et  de  Saulcy,  ont  remarqué  que  sur  le  site 
des  villes  antiques  on  ne  rencontre  guère,  en  fait  de  mon¬ 
naies  de  cuivre,  que  des  pièces  frappées  dans  ces  villes 
même.  J’incline  donc  à  penser  que  les  pièces  déterrées  en 
trois  fois  au  Mont-Berny  sont  originaires  du  pays  où  elles 
avaient  été  enfouies,  c’est-à-dire  d’un  Mediolanum  situé 
sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Compiègne. 

Le  Mont-Berny,  comme  le  camp  de  Saint-Pierre,  se  trouve 
à  la  pointe  orientale  de  cette  forêt,  sur  la  voie  antique  qui 
conduit  àChamplieu.  Toute  cette  partie  du  pays,  dans  une 
longueur  d’environ  huit  mille  mètres,  présente  de  distance 
en  distance  des  ruines  antiques  d’un  grand  intérêt. 

En  théâtre,  un  beau  temple  dont  les  restes  dénotent  une 
grande  recherche  dans  l’ornementation,  des  bains  et  de 
nombreuses  habitations  indiquent  que  là  vivait  une  popu¬ 
lation  assez  considérable. 

Parmi  les  ruines,  on  a  exhumé  des  outils  de  toute  sorte, 
des  monnaies  d’argent  en  grand  nombre,  des  bijoux,  des 
armes,  des  inscriptions.  Des  coquilles,  marines  recueillies 
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en  certaine  quantité  montrent  que  les  habitants  aimaient  le 
luxe  de  la  table,  ce  que  confirme  encore  l’élégance  des  us¬ 
tensiles  domestiques. 

A  coup  sûr  la  localité  où  se  retrouvent  toutes  ces  choses, 
accumulées  maintenant  dans  le  musée  de  l’Empereur,  a 
porté  un  nom.  La  Garenne  du  roi ,  la  Carrière  du  roi ,  la 
Queue-Saint-Êlienne,  et  d’autres  appellations  analogues  ne 
peuvent  pas  avoir  une  bien  grande  ancienneté,  et  indiquent 
toute  autre  chose  que  des  lieux  habités. 

Je  me  suis  donc  permis  de  faire  part  à  l’Académie  des  ins¬ 
criptions  et  belles  lettres  du  fait  dont  j’entrevois  l'existence. 
Le  lieu  anonyme  qui  a  laissé  subsister  tant  de  vestiges 
considérables  à  l’Orient  et  au  Sud  de  la  forêt  de  Compiègne 
se  nommait  Mediolanum.  Plus  ce  nom  est  commun  dans 
les  Gaules,  et  plus  il  me  paraît  permis  de  l’attribuer  aux 
ruines  parmi  lesquelles  ont  été  déterrées  les  trois  monnaies 
de  plomb  que  j’ai  décrites.  Je  dis  monnaies ,  comme  je  l’a¬ 
vais  déjà  fait  en  1861,  parce  que  depuis  cette  époque,  j’ai 
publié  des  pièces  de  plomb  recueillies  par  Mariette-Bey  au 
Sérapeum  de  Memphis,  pièces  sur  l’une  desquelles  se  voit 
la  marque  de  valeur  non  équivoque  B  OBOAOI  ’. 

Notre  savant  collaborateur  M.  Huillard-Bréholles,  frappé 
de  l’intérêt  qu’offre  pour  l’histoire  de  nos  P  agi,  la  collec¬ 
tion  des  pièces  de  plomb  qui  tend  à  s’accroître,  a  bien 
voulu  faire,  de  son  côté,  quelques  recherches  dont  il  a  eu 
l’obligeance  de  me  communiquer  le  résultat. 

«  Dans  la  carte  de  Cassini  (n°  hk),  paraît  un  Ru  Melaine 
(Rue  Melaine  dans  la  carte  de  l’état  major,  n°  33),  indiqué 
comme  un  lieu  habité  entre  Pierrefonds  et  l’écart  de  Fon- 
tenoy. 


1  llpri/f  miirnon,,  1861  p  407,  p] .  XVIII,  n”  1 
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«  J’ai  vainement  cherché,  ajoute  mon  confrère,  dans  les 
titres  de  la  Châtellenie  de  Pierrefonds  la  mention  de  cetto 
localité;  je  crois  que  le  nom  de  Melaine  s’applique  plutôt 
au  ruisseau  qui  sort  de  l’étang  de  Pierrefonds,  passe  à 
Fontenoy  au  pied  du  Mont-Berny,  alimente  ensuite  les  étangs 
de  Saint-Lazare,  Batigny  et  Vieux-Moulin,  et  va  se  jeter 
dans  l’Aisne  au  pont  de  Berne  où  il  prend  le  nom  de  Ru  de 
Berne.  Dans  une  charte  du  pape  Alexandre  III,  un  Medio- 
lanum  est  mentionné  comme  appartenant  à  l’abbaye  de 
Saint-Waast  d’Arras,  et  placé  à  côté  de  noms  de  lieux  du 
comitatus  de  Beauvais  1 II  »  . 

Il  est  très-évident  que  si  nous  avions  à  traduire  en  latin 
Ru-Melaine,  la  première  expression  que  la  déduction  phi¬ 
lologique  nous  conseillerait  serait  Rivus  Mediolani.  La  chute 
des  consonnes  dentales  à  l’intérieur  des  mots  étant  une  des 
conséquences  les  plus  habituelles  de  la  durée  de  ces  mots 
chez  nous,  il  est  certain  que  Melaine  est  bien  plus  voisin 

Mediolani  que  Milan  etMoëlain  de  Mediolanum.  Le  rap¬ 
prochement  établi  par  M.  Huillard-Bréholles  est  donc  fort 
séduisant.  Toutefois,  je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer 
que  nous  ignorons  encore  si  le  nom  de  Ru-Melaine  a  quelque 


I  Mém.  do  l’Acad.  d’Arras ,  t.  XXI,  2e  partie,  Hecherches  sur  l’abbaye  de 
Saint-Vaasl,  par  M.  Tuillier. 

Page  351.  Privilège  de  Charles,  empereur,  vers  377  :  «.  la  pagoVennandensi 
«  Mediolanas,  Vallès,  Puteas-aquas.  » 

Page  359.  Privilège  du  roi  Eudes,  891  :  «  lu  pago  Belvacensi  Mediolanas, 
«  Puteas-aquas,  Angili  curtem,  Vallès.  » 

Page  366.  Année  1024,  privilège  de  Benoît  VI II  :  “  Vais,  Puteas-aquas, 
«  Mediolanum,  Breni,  Senous.  in  pago  Batuano,  »  etc. 

Page  394.  Année  1169,  privilège  d’Alexandre  III  :  «  Puteas-aquas,  Ani- 
«  linum,  Buliircurt  Berny ,  Meurcbin,  Moylens  (qui  paraît  bien  identique  avec 
.*  Mediolanum),  Vallès  super  summam  pluvium,  »  etc. 

II  est  aussi  question,  en  1 115,  des  moulins  de  Meaullens. 

(  Note  de  M.  Huillard-Ih'éholUs.  ) 
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antiquité,  s’il  ne  tire  pas  son  origine  de  quelque  nom 
d’homme  apporté  de  loin.  Cela,  sans  doute,  est  peu  pro¬ 
bable;  mais  l’abus  des  lieux-dits  m’épouvante.  Et  je  préfère, 
dans  une  certaine  mesure,  suspendre  mon  jugement  sur 
une  question  présentée  avec  la  plus  grande  réserve  par  un 
savant  plein  de  critique,  que  de  me  jeter  sur  le  terrain  des 
lieux-dits  si  fertile  en  extravagances.  Les  bonnes  preuves 
d’ailleurs  nous  viendront  peut-être  à  l’appui  d’une  propo¬ 
sition  qui  est  très-ingénieuse. 

Je  dois  faire  observer  que  la  pièce  découverte  en  186A  a 
pour  type  un  cerf  entre  deux  plantes  ou  arbrisseaux,  sujet 
qui  convient  parfaitement  à  une  localité  sise  sur  la  lisière 
d’une  forêt.  Le  petit  rameau  tracé  au  revers  est  identique  à 
celui  qu’entoure  la  légende  MEDIOL. 

J’insiste  encore  sur  un  point:  Les  pièces  de  plomb  trou¬ 
vées  au  Mont-Berny  se  rattachent  étroitement  à  celles  qui 
proviennent  d’ Alise  et  de  Perthes,  et  nous  montrent  comme 
plus  certaine  encore  l’existence  d’un  monnayage  particu¬ 
lier  dans  la  Gaule,  à  une  époque  assez  avancée  de  l’empire 
que  nous  indique  la  forme  des  caractères,  très-semblables 
à  ceux  des  monnaies  romaines  du  m8  siècle.  Cette  époque 
s’accorderait  fort  bien  avec  le  style  du  temple  de  Champ- 
Ueu. 

Déjà  au  temps  de  Galba  la  Gaule  avait  émis  des  monnaies 
autonomes  \  Les  troubles  qui  survinrent  en  Italie  depuis 
'fi  règne  de  Septime  Sévère  jusqu’à  celui  d’Aurélien  ont 
laissé  plus  d’une  fois  aux  provinces  l’occasion  de  manifes¬ 
ter  leur  indépendance. 

Adr.  de  Longpérier. 


)  HeLue  numism  ,  1862,  pl.  VII,  n"  4. 


El  IMSSEltl 'AVIONS. 


0 


HÉRACLÉE  DE  LYNCESTIDE. 

UN  PRÉTENDU  ROI  QUI  EST  UNE  VILLE. 

(PI.  I.) 


Les  Lyncestes,  Aoy/.riarctl,  étaient  un  peuple  qui  habitait 
à  l’ouest  et  au  nord-ouest  du  royaume  de  Macédoine  tel 
qu’il  demeura  jusqu’à  Philippe,  père  d’Alexandre  ;  possé¬ 
dant  la  contrée  à  l’est  du  mont  Lingon,  ils  confinaient  aux 
Péoniens1.  La  Lyncestide  forma  pendant  plusieurs  siècles 
un  État  indépendant,  et  ses  souverains  sont  mentionnés 
plusieurs  fois  par  l’histoire  à  l’époque  de  la  guerre  du 
Péloponnèse. 

Lorsque  éclata  cette  guerre,  Perdiccas,  fils  d’Alexandre  Ier, 
de  la  famille  des  Teménides  d’Argos,  régnait  sur  la  Macé¬ 
doine  proprement  dite.  Il  avait  été  jusque-là  dans  les 
termes  d’une  étroite  amitié  avec  les  Athéniens.  Mais  ceux- 
ci  ayant  reçu  dans  leur  alliance  Philippe  son  frère,  qui 
avait  des  prétentions  sur  le  trône  de  Macédoine,  Perdiccas 
se  jeta  dans  le  parti  des  Corinthiens  et  souleva  contre  la 
suprématie  d’Athènes  les  villes  grecques  de  la  Chalcidique 
et  de  la  Bottiée.  Les  Athéniens  envoyèrent  des  forces  contre 
le  roi  de  Macédoine  et  ses  alliés;  mais  bientôt,  pressés  par 


1  Strab.,  VII,  p.  320.  —  Tit.-Liv.,  XLV,  30. 
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les  Corinthiens  et  ne  voulant  pas  avoir  trop  d’ennemis  à  la 
fois  sur  les  bras,  ils  conclurent  une  paix  avec  Perdiccas  de 
manière  à  pouvoir  tourner  tous  leurs  efforts  dans  la  région 
thraco-macédonienne  contre  les  cités  de  la  Chalcidique, 
unies  entre  elles  par  un  lien  fédéral.  Ce  traité,  il  est  vrai, 
ne  fut  pas  longtemps  observé,  et  dans  le  cours  de  la  même 
année  l’inconstant  roi  de  Macédoine  reprit  les  armes  contre 
Athènes  et  se  fit  battre  devant  Potidée 
Quelques  mois  après,  nouveau  changement  de  front  de 
la  part  de  Perdiccas.  Les  Athéniens  ayant  conclu  alliance 
avec  Sitalcès,  roi  des  Thraces  Odryses,  il  attira  dans  leur 
parti  le  prince  macédonien,  qui  marcha  avec  eux  contre 
les  Chalcidiens,  ses  alliés  de  la  veille2.  Mais  cette  ligue  fut 
encore  de  bien  peu  de  durée.  Perdiccas  s’étant  montré  peu 
exact  à  remplir  les  engagements  qu’il  avait  pris  envers 
Sitalcès,  celui-ci,  dans  la  troisième  année  de  la  guerre,  se 
porta  contre  lui  avec  des  forces  très-supérieures,  en  pro¬ 
clamant  qu’il  venait  placer  sur  le  trône  de  Macédoine 
Amyntas,  fils  de  Philippe  et  neveu  de  Perdiccas,  qui  en  effet 
l’accompagnait.  Les  Athéniens  avaient  promis  à  Sitalcès 
des  secours  en  hommes  et  en  argent;  ils  n’en  firent  rien, 
et  le  roi  des  Odryses,  voyant  qu’il  n’était  pas  soutenu,  se 
laissa  détourner  de  ses  projets  par  un  de  ses  parents, 
qu’avait  gagné  l’or  de  Perdiccas,  et  évacua  le  territoire 
macédonien  après  une  campagne  d’un  mois  seulement3. 
Stratonice,  sueur  de  Perdiccas,  fut  le  gage  de  la  réconci¬ 
liation,  et  se  vit  donnée  en  mariage  au  neveu  de  Sitalcès, 
Seuthès,  qui  lui  succéda  plus  tard. 


1  Thucyd. ,  I,  57-66. 

*  Thucyd. ,  II,  29. 

■'  Tlmcyd.,  H,  89-101. 
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Les  succès  des  Athéniens  dans  le  Péloponnèse  tinrent  pen¬ 
dant  quelque  temps  en  respect  les  mauvaises  dispositions 
du  roi  de  Macédoine  et  des  villes  grecques  de  la  Thrace. 
Sans  se  ranger  à  leur  parti,  Perdiccas  s’abstint  de  tout  acte 
d’hostilité  contre  eux.  Mais  tant  de  prospérités  finirent  par 
lui  faire  ombrage,  et  dans  la  huitième  année  de  la  guerre 
(A2A  av.  J.-C.)  il  fut  le  principal  instigateur  de  l’expédition 
de  Brasidas,  qui  eut  pour  résultat  le  soulèvement  définitif 
de  toutes  les  cités  de  la  Chalcidique  et  de  la  région  voisine 
contre  Athènes.  Lui-même  se  joignit  à  l’armée  lacédémo- 
nienne  dans  sa  campagne  contre  Amphipolis1. 

Mais  en  appelant  Brasidas,  le  roi  de  Macédoine  avait 
compté  tirer  un  parti  direct  de  la  présence  de  ce  générai  et 
faire  servir  ses  propres  intérêts  par  les  Lacédémoniens. 
Il  y  avait  de  vieilles  inimitiés  entre  les  Macédoniens  et  les 
Lyncestes,  et  surtout  entre  Perdiccas  et  le  roi  de  Lynces- 
tide,  que  Thucydide  appelle  Arrhibæus.  Perdiccas  voulut 
entraîner  ses  auxiliaires  dans  une  campagne  contre  ce 
prince;  mais  Brasidas  refusa  d’abord  de  le  suivre,  et  crai¬ 
gnant  de  se  faire  un  ennemi  puissant  au  centre  même  du 
théâtre  de  ses  opérations,  traita  directement  avec  Arrhi¬ 
bæus2.  Ce  fut  un  premier  germe  de  défiance  et  de  division 
entre  les  alliés.  Cependant,  l’année  suivante,  pendant  un 
intervalle  de  trêve  entre  les  partisans  d’Athènes  et  les  Lacé¬ 
démoniens,  Brasidas  consentit  à  marcher  contre  les  Lyn¬ 
cestes  de  concert  avec  Perdiccas  et  ses  Macédoniens.  Arrhi¬ 
bæus  fut  vaincu.  Mais  soit  que  les  troupes  de  Perdiccas 
eussent  été  saisies  de  terreur  en  se  voyant  privées  du  con¬ 
cours  des  Illyriens,  sur  lequel  elles  comptaient8,  soit  que 

1  Thucyd.,  IV,  19. 

*  Thucyd. ,  IV, 83. 

*  Thucyd.,  IV,  1 2 S 
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ce  prince  astucieux  eût  cru  le  moment  opportun  pour  se 
rapprocher  des  Athéniens,  alors  victorieux,  il  abandonna 
tout  à  coup  Brasidas  et  opéra  sa  retraite  de  manière  à 
laisser  les  Lacédémoniens  seuls  et  exposés  aux  plus  grands 
dangers.  Ils  parvinrent  cependant,  malgré  cette  défection, 
à  se  tirer  heureusement  de  la  position  difficile  où  ils  se 
trouvaient  au  milieu  des  États  d’un  ennemi  supérieur  en 
nombre,  et  dans  leur  mécontentement  ils  se  vengèrent  sur 
les  sujets  de  Perdiccas,  qu’ils  accablèrent  des  plus  mauvais 
traitements  \ 

Perdiccas,  exaspéré,  se  tourna  vers  les  Athéniens  et  cher¬ 
cha  à  opérer  un  rapprochement  avec  eux.  Une  escadre, 
conduite  par  Nicias,  fils  de  Nicérate,  et  Nicostrate,  fils  de 
Diitrépliès,  unie  aux  forces  de  Méthone  de  Piérie 1  2,  ville  de¬ 
meurée  constamment  fidèle  à  la  cause  d’Athènes,  opérait 
alors  contre  Mendé  et  Scioné  dans  la  Chalcidique3 * *.  Le 
quartier  général  en  était  à  Posidium.  C’est  là  que  Perdiccas 
envoya  des  ambassadeurs  et  conclut  un  nouveau  traité  de 
paix  et  d’alliance  avec  les  Athéniens  \ 

On  a  trouvé  à  Athènes,  en  déblayant  les  Propylées,  les 
fragments  d’une  grande  table  de  marbre  où  était  gravé  le 
texte  de  tous  les  actes  arrêtés  en  cette  occasion.  Le  début 
en  est  intact 8.  C’est  un  décret  relatif  aux  habitants  de 
Méthone,  dans  lequel  le  peuple  athénien  fixe  les  avantages 
qui  leur  seront  faits  pour  les  récompenser  de  leur  fidélité, 
et  décide  l’envoi  de  négociateurs  pour  s’entendre  avec 
Perdiccas  au  sujet  de  la  paix  entre  lui  et  Athènes  et  Mé- 


1  Tliucyd.,  IV.  84-88. 

5  Tliucyd.,  IV,  129, 

3  Ibid. 

1  Tliucyd.,  IV,  128  et  132. 

*  Rliangabé,  Antiquités  helléniques,  il"  259. 
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thone,  d’autre  part.  Le  second  fragment',  malheureuse¬ 
ment  très-mutilé,  appartient  au  traité  avec  Perdiccas.  On 
y  voit  figurer  parmi  les  négociateurs,  du  côté  du  roi  de 
Macédoine,  Archélaüs,  fils  de  Perdiccas,  qui  lui  succéda,  et 
Alcétas,  fils  d’Alexandre,  frère  de  Perdiccas,  dont  l’esclave 
Simiché  donna  le  jour  à  Archélaüs  et  que  celui-ci  mit  traî¬ 
treusement  à  mort  pour  s’emparer  du  trône 2  ;  du  côté  des 
Athéniens,  Néarque,  fils  de  Callimaque,  et  Aminiade,  fils  de 
Philémon,  que  Thucydide  3  nous  montre,  quelques  années 
auparavant,  envoyés  en  ambassade  auprès  de  Sitalcès,  roi 
des  Odryses.  La  réconciliation  de  Perdiccas  avec  le  roi  des 
Lyncestes,  appelé  dans  ce  monument  Arrhabæus,  est  au 
nombre  des  conditions  du  traité  :  no-ùv  xaî  ÀppaSaûp  ©t[X(av, 

TOlENKAIAPPABAIOldd 

Le  troisième  fragment4  contient  quelques  restes  du  début 
d’un  autre  acte,  d’un  décret  émané  directement  du  peuple 
athénien,  où  il  était  question  des  frontières  d’ Arrhabæus, 

HOPIONAPPABAI 

è'ptov  Àppaêa([ou.  Enfin,  dans  un  quatrième  fragment 5,  le  nom 
de  ce  prince  reparaît  encore,  et  il  semble  qu’il  y  avait  une 
stipulation  d’oubli  des  torts  passés  entre  lui  et  Perdiccas, 

$IK)IE20ME 

AAOhOSKAI 

«ptXot  ea6(jt.£[vot,  f.Tvat  81  xaî  xàç  anovôàî]  àSoXoos  xaî  [àêXaSsTç,  et  Ull 
peu  plus  loin  : 


‘  Rlmngabé,  ibid.,  n°  251. 

2  Plat.,  Gorg.,  p.  471.  —  Athen.,  Y,  p.  217.  -  Ælian.,  Far.  hist.,  XII,  43. 
2  II,  67. 

4  Rhangabé,  Àutiq.  hellen. ,  n°  252. 

9  Ibid.,  n*  253. 
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Àp pajSxïov  ouxe  ^[aXeucaveiv  Jtîi  ÜEpSixxav,  ojûSè  (JLvrjatx[axETv. 

Il  n’est  plus  question  des  Lyncestes  ni  de  leur  roi  dans 
les  récits  de  la  suite  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  mais  un 
peu  plus  tard,  vers  A  08,  l’ histoire  mentionne  de  nouveaux 
démêlés  entre  eux  et  les  Macédoniens.  Un  second  Arrha- 
bæus,  fils  du  premier,  régnait  alors,  associé  à  son  frère 
Sirrhas.  Un  double  mariage  termina  la  guerre.  Archélaüs 
donna  sa  fille  à  Arrhabæus,  et  Amyntas,  neveu  du  roi  de 
Macédoine,  qui  monta  lui-même  plus  tard  sur  le  trône  et 
fut  le  père  de  Philippe,  épousa  la  fille  de  Sirrhas  \ 

A  dater  de  cette  époque  il  cesse  absolument  d’être  fait 
mention  des  Lyncestes  comme  d’un  peuple  indépendant,  et 
sous  les  successeurs  d’Alexandre  nous  croyons  que  leur 
pays  n’était  plus  qu’une  province  de  la  Macédoine.  11  est 
probable  que  ce  fut  Philippe  qui  tint  la  Lyncestide  en  héri¬ 
tage  de  sa  mère  et  la  réunit  à  son  royaume. 

La  capitale  de  cette  contrée  est  appelée  Lyncus  par 
Thucydide1 2,  Tite-Live3 *  et  Étienne  de  Byzance  \  Iléraclée 
par  Strabon  5  et  Ptolémée 6. 

Eckhel  a  le  premier  fait  connaître  une  rare  monnaie 
d’argent  du  Cabinet  de  Florence,  dont  voici  la  description  : 

Tête  d’Apollon  laurée,  à  droite. 

AYKKEIOY.  Hercule  assis  à  terre,  à  gauche,  étouffant 


1  Aristot.,  Polit.,  V,  8,  11.  —  Stmb.j  VII,  p,  326. 

2  IV,  83. 

"  XXVI,  25. 

'*  V°  Auyxoi;. 

*>  Vil,  p.  323. 

»  III,  10. 
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le  lion  de  Néméeavee  son  bras  gauche  et  le  frappant  de  son 
poing  droit.  Au-dessous, arc  et  carquois.  yi\.  6. — PI.  I,  n°l. 

Eckhel,  Sylloge  nummorum  veterum ,  pl.  XIII,  n°  5.  — 
Mionnet,  Supplément,  t.  II,  p.  5(30,  n°  7.  —  Cadalvène, 
Médailles  inédites,  pl.  I,  n°  19.  —  Ch.  Lenormant,  Numis¬ 
matique  des  rois  grecs,  pl.  VII,  n°  15. 

L’exemplaire  gravé  ici  sous  le  n°  1  fait  partie  de  la  ma¬ 
gnifique  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  aujourd’hui 
au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale.  Un 
troisième  existe  au  Musée  Britannique,  provenant  de  la 
banque  d’Angleterre. 

Frappé  de  l’étroite  analogie  du  style,  de  la  fabrique  et 
du  module  de  cette  pièce  avec  les  monnaies  des  rois  de 
Péonie,  Patraiis  et  Audoléon,  l’illustre  numismatiste  vien¬ 
nois  l’attribua  à  un  roi  inconnu  de  ce  pays,  qu’il  nomma 
Lyccius.  C’est  cette  classification  qui  est  encore  aujourd’hui 
généralement  admise. 

Cependant  un  précieux  décret  athénien  gravé  sur  marbre1 * 
est  venu,  joignant  son  témoignage  à  ceux  de  Diodore  de 
Sicile5,  Plutarque3,  Polyen4  et  Tzetzès5,  permettre  de  re¬ 
constituer  d’une  manière  certaine  et  sans  aucune  lacune  la 
série  des  rois  de  Péonie  pendant  toute  l’époque  à  laquelle 
il  faudrait  nécessairement,  d’après  son  style,  rapporter  la 
médaille  publiée  par  Eckhel6.  Or,  on  n’y  trouve  aucun 
Lyccius,  et  il  est  de  toute  impossibilité  d’y  intercaler  à 
aucune  place  un  prince  de  ce  nom. 

1  Rhangabé,  Antiq.  hellén.,  n”  417. 

3  XVI.  4,  et  XX,  19. 

3  Pyrrh.,  9. 

*  Slratagem. ,  IV,  12,  3. 

•»  Chiliad. ,  VI,  472. 

«  Voy.  Ch.  Lenormant,  /Vu iwim.  des  ruts  grcrsi  p  12. 
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En  présence  de  cette  impossibilité,  mon  père,  qui  ne 
connaissait  alors  la  pièce  du  Cabinet  de  Florence  que  par 
les  dessins  d’Eckhel  et  de  Cadalvène,  émit1  la  conjecture 
que  ATKKEIOT  était  peut-être  une  lecture  erronnée,  et 
que  la  légende  sur  l’original  avait  pu  être  AYKKEION.  11 
supposait  ce  dernier  mot  écrit  pour  AYrKElON,  ortho¬ 
graphe  archaïque  du  génitif  pluriel  Au -pcekov,  et  il  attribuait 
la  monnaie  à  Lyncus.  Mais  ayant  vu  le  monument  lui- 
même  dans  un  voyage  à  Florence,  il  y  reconnut  l’exacti¬ 
tude  de  la  lecture  AYKKEIOY,  et  il  revint,  quoique  à  re¬ 
gret,  à  l’opinion  générale2. 

Tel  est  donc  l’état  actuel  du  problème.  Il  peut  se  rame¬ 
ner  à  trois  termes  : 

1°  La  pièce  publiée  par  Eckhel  ne  peut  appartenir  qu’à  la 
Péonie  ou  aux  provinces  les  plus  immédiatement  voisines. 

2°  Sa  légende  est  certainement  AYKKEIOY,  forme  qui 
semble  au  premier  abord  révéler  un  nom  propre  d’homme. 

3°  Il  est  impossible  d’admettre  un  Lyccius ,  roi  de 
Péonie,  à  l’époque  à  laquelle  appartient  cette  monnaie. 

Heureusement  nous  sommes  à  même  d’apporter  de  nou¬ 
veaux  éléments  dans  ce  problème,  et  peut-être  nous  aide¬ 
ront-ils  puissamment  à  en  trouver  la  solution.  Ce  sont  quatre 
petites  pièces  d’argent  inédites  du  Cabinet  de  France,  qui 
portent  la  même  légende  que  la  médaille  du  Cabinet  de 
Florence. 

Nous  en  donnerons  d’abord  la  description  : 

1.  Tête  d’Apollon  à  droite,  ceinte  d’une  couronne  de 
laurier. 

ii)  AYKKEIO.  Lynx  courant  à  droite.  /R.  3.  —  Poids, 


1  Numism.  des  rois  gr,,  p,  12. 
8  Ibid.,  p.  49. 
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3gr,(H).  L’exemplaire  est  percé  d’un  trou.  —  PI.  I , 
n°  2. 

2.  Même  tête. 

rçl  ÀTKKEIOT.  Même  type.  At.  3.  —  Poids,  3gr,l  . 

PI.  I,  n°  3. 

3.  Même  tête. 

a)  ATKKEIOT.  Lynx  debout  à  droite.  Le  dernier  carac¬ 
tère  de  la  légende  est  placé  entre  les  jambes  de  l’animal. 
A\.  3.  —  Poids,  2gr,95.  —  PL  I,  n°  h . 

h.  Tête  de  l’Apollon  Macédonien,  aux  cheveux  courts 
ceints  d’une  bandelette,  à  droite. 

H  ÀTKKEIOT.  Cheval  paissant  à  droite.  A\.  3. — Poids, 
2?r,07.  —  PL  I,  n°  5. 

La  supposition  d’un  roi  inconnu  du  nom  de  Lyccius 
n’est  plus  admissible  en  présence  de  ces  quatre  nouvelles 
pièces.  Elles  offrent  entre  elles  et  avec  la  monnaie  pu¬ 
bliée  par  Eckhel  des  variations  trop  fortes  dans  le  style 
et  la  fabrication  pour  qu’on  puisse  les  considérer  comme 
frappées  dans  le  cours  d’un  même  règne.  Les  légendes 
offrent  aussi  des  variations  du  même  genre,  car  sur  l’une 
de  ces  pièces  nous  trouvons  le  génitif  dorien  et  archaïque 
ATKKE10,  et  sur  les  autres  le  génitif  en  ou,  d’une  date 
plus  récente  en  Macédoine  et  dans  les  contrées  voisines, 
ATKKEIOT.  Nous  avons  donc  affaire,  comme  le  supposait 
mon  père,  à  des  monnaies  de  ville  et  non  à  des  monnaies 
royales. 

La  forme  de  la  légende  ATKKEIOY  ne  s'oppose  pas,  du 
reste,  d’une  manière  absolue  à  cette  manière  de  voir  et  ne- 
caractérise  pas  de  toute  nécessité  un  nom  propre  d’homme. 
Si  le  plus  souvent,  dans  les  inscriptions  monétaires,  l’ad¬ 
jectif  ethnique  est  mis  au  génitif  pluriel,  il  arrive  aussi 
quelquefois  qu’on  le  rencontre  au  génitif  singulier,  ce  qui 
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suppose  le  mot  S-^ou  sous-entendu.  L’exemple  le  plus 
connu  de  cette  forme  est  la  légende  des  monnaies  d’Arpi 
d’Apulie,  où  on  lit  très-fréquemment  APÜANOY1.  Mais 
elle  n’était  pas  exclusivement  propre  à  la  Grande-Grèce  et 
elle  s’employait  aussi  en  Macédoine,  car  une  précieuse 
monnaie  du  Cabinet  de  France,  dont  l’attribution  à  Berga, 
ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Strymon  non  loin  d’Am- 
phipolis®,  ne  saurait  être  douteuse,  nous  offre  la  légende 
BEPrAIOY3.  Cette  dernière  inscription  n’est-elle  pas  le 
pendant  exact  du  AYKKEIOY  des  pièces  dont  nous  nous 
occupons  et  ne  fournit-elle  pas  la  clef  du  problème  soulevé 
par  ces  pièces?  Si  BEPrAIOY,  sous-entendu  8^00,  désigne 
à  n’en  pas  douter  la  monnaie  de  Berga,  AYKKEIOY,  sous- 
entendu  également  S^gou,  doit  désigner  de  même  la  mon¬ 
naie  de  Lyncus,  capitale  de  la  Lyncestide. 

Auyxio?  ou  Aôyxeiot;  est  en  effet  l’adjectif  ethnique  qu’É- 
tienne  de  Byzance 4  donne  comme  forme  du  nom  de  cette 
ville.  Quant  à  l’orthographe  Aûxxeto ;  pour  AuyxEtoç  et  à  la  sub¬ 
stitution  de  xx  à  yx,  c’est  une  particularité  qui  ne  saurait 
arrêter  un  seul  instant.  Les  inscriptions  grecques  en  offrent 
de  très-nombreux  exemples,  et  cette  orthographe  paraît 
avoir  été  surtout  admise  dans  le  dialecte  dorien,  qui  était 
celui  de  la  Macédoine. 

Je  n’hésite  donc  pas  à  proposer,  comme  l’avait  fait  mon 
père  à  une  autre  époque,  mais  en  m’appuyant  sur  d’autres 
arguments  que  lui  et  sur  des  arguments  qui  me  paraissent 
■décisifs,  de  rayer  définitivement  le  prétendu  Lyccius  de  la 


1  Mioniïiet,  t.  I,  p.  130. 

9  P, toi.,  lit,  13,  31.  -  Steph.  Byz.,  v»  Béfr<p 

?  Nouvelles  a.v.mks  dr  l'Institut  archéologique,  t.  I,  pl.  B,  n°  13.— Voir  notre 
jpj.  I,  n°  6. 
l>  V°  Aùy*o;, 
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liste  des  rois  grecs  et  de  ranger  les  pièces  qu'on  lui  attri¬ 
buait  jusqu’à  présent  sous  la  rubrique  de  la  cité  de  Lyncus 
ou  Héraclée  de  Lyncestide. 

Tout  me  paraît  confirmer  cette  manière  de  voir. 

La  Lyncestide  était  avec  la  Péonie  la  seule  contrée  de 
ces  régions  qui,  au  temps  où  nous  reporte  la  pièce  du 
Cabinet  de  Florence,  fût  demeurée  indépendante  du  sceptre 
des  rois  de  Macédoine,  et  qui  pût,  en  conséquence,  avoir 
ses  monnaies  propres. 

C’était  la  province  la  plus  étroitement  limitrophe  de  la 
Péonie.  Les  rapports  si  nombreux  qui  existent  entre  la 
monnaie  et  la  légende  AYKKEIOY  publiée  par  Eckhel  et 
les  pièces  des  rois  péoniens  Audoléon  et  Patraüs,  convien¬ 
nent  donc  d’une  manière  toute  spéciale  au  monnayage  de 
la  capitale  de  la  Lyncestide.  Il  est  aussi  tout  naturel  de  voir 
exactement  la  même  tête  d’Apollon  figurer  sur  les  grosses 
médailles  de  Patraüs  et  sur  la  pièce  du  Cabinet  de  Florence, 
ainsi  que  sur  les  nos  1,  2  et  3  des  pièces  du  Cabinet  de 
France  que  nous  publions  aujourd’hui  pour  la  première 
fois. 

Enfin  les  types  des  revers  sur  la  plupart  des  monnaies 
à  la  légende  AYKKEIO  ou  AYKKEIOY  s’accordent  d’une 
manière  parfaite  avec  notre  attribution  et  achèvent  de  lui 
donner  les  caractères  de  la  certitude.  Sur  la  pièce  ancien¬ 
nement  connue  nous  voyons  Hercule  et  le  lion  de  Némée; 
c’est  le  type  qu’on  retrouve  sur  les  espèces  monétaires 
d’Héraclée  de  Lucanie.  Sur  celles  de  la  capitale  de  la 
Lyncestide  il  fait  également  allusion  au  nom  et  au  culte 
de  la  ville,  puisque  nous  avons  vu  qu’on  l’appelait  Héraclée 
aussi  souvent  que  Lyncus.  Quant  à  ce  dernier  nom,  qui  est 
aussi  celui  du  peuple,  le  type  des  n09  1 ,  2  et  8  du  Cabinet 
de  France  y  contient  une  allusion  qui  n.’çst  ni  moins  directe 
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ni  moins  claire.  L’animal  de  race  féline  qu’on  y  voit,  et 
qui  pourrait  au  premier  abord  être  pris  pour  un  lion  mal 
figuré,  n’est  autre  (un  examen  attentif  le  révèle)  que  le 
lynx  ou  loup-cervier,  en  grec  Xuy?,  Xuy*6ç,  qu’il  était  fort 
naturel  de  choisir  comme  symbole  parlant  de  la  ville  de 
Auy*Oi;  6t  du  peuple  des  AuYXTiaTa(. 

Ne  rions  pas  trop,  nous  autres  numismatistes,  de  la  fable 
du  singe  qui  prit  le  Pirée  pour  un  nom  d’homme.  Semblable 
erreur  peut  nous  arriver  quelquefois.  Les  plus  grands 
maîtres  y  sont  tombés.  Aussi,  lorsqu’il  nous  arrive  d’avoir 
à  corriger  chez  eux  quelque  faute  de  ce  genre,  ne  devons- 
nous  le  faire  qu’avec  un  profond  respect  et  en  songeant 
combien,  puisqu’ils  ont  pu  se  tromper,  nous  chétifs  nous 
courons  souvent  le  danger  de  le  faire. 


François  Lenormant. 
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SUR 

DIVERS  MÉDAILLONS  D’ARGENT 


ATTRIBUÉS 


SOIT  A  CARTHAGE,  SOIT  A  PANORME  OU  AUX  ARMÉES  PUNIQUES 

EN  SICILE. 

(Voir  Revue  numismatique ,  1865,  p.  377.) 


M.  l’abbé  Ugdulena,  dans  son  très-intéressant  mémoire, 
pages  17, 18,  dit  à  ce  sujet  :  «  Je  crois  pareillement  insou- 
«  tenable  la  conjecture  que  les  monnaies  ainsi  marquées 
«  peuvent  être  des  monnaies  castrenses ,  telles  que  plus 
«  tard  il  en  a  été  battu  par  d’autres  peuples.  En  effet, 
«  les  armées  carthaginoises,  composées  en  grande  partie 
«  d’une  agglomération  de  nations  diverses,  de  merce- 
«  naires  et  d’esclaves,  ne  peuvent  avoir  eu  politique- 
«  ment  une  si  grande  importance  qu’on  ait  frappé  en  leur 
«  nom  ou  pour  leur  usage  exclusif  les  belles  médailles  dont 
«  nous  nous  occupons.  »  Je  partage  entièrement  cet  avis. 
Ainsi  tourne  précisément  en  faveur  de  mon  opinion  l’un  des 
arguments  invoqués  contre  elle,  celui  qui  est  tiré  de  ce  que 
les  médailles  en  question  portent  à  un  haut  degré  le  cachet 
de  l’art  sicilien.  On  est  d’accord  pour  penser  que  les  Car¬ 
thaginois  ont  emprunté  aux  Siciliens  l’art  de  battre  mon¬ 
naie;  M.  Muller  dit  avec  raison  qu’au  commencement  ils  se 
servirent  de  graveurs  grecs;  ils  ne  durent  les  quitter  que 
lorsqu’ils  eurent  eux-mêmes  des  artistes  formés  aux  leçons 
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de  ceux-ci  et  les  imitant  avec  une  suffisante  habileté;  il 
est  même  probable  qu’ils  employèrent  souvent  encore  les 
grands  artistes  de  Syracuse,  dont  le  Père  Romano  dit,  avec 
Raoul-Rochette,  qu’ils  prêtaient  leur  talent  à  diverses  cités. 
Les  Carthaginois  devaient  d’autant  plus  tenir  à  égaler, 
sous  ce  rapport,  le  monnayage  de  la  Sicile,  que  cette  île  si 
riche,  où  ils  eurent  longtemps  des  possessions  plus  ou 
moins  étendues,  était  pour  eux  un  marché  très-important  ; 
ils  devaient  s’attacher  à  ce  que,  autant  que  possible,  leur 
valeur  d’échange  n’y  fût,  sous  aucun  rapport,  inférieure 
à  celle  du  pays  et  pût  y  circuler  sur  le  même  pied 

C’est  ce  motif  aussi  qui  leur  fit  adopter  pour  métrique 
monétaire  le  système  attique,  généralement  usité  en  Sicile. 
M.  Müller  se  fonde  encore  sur  cette  ressemblance  pour 
nier  l’émission  à  Carthage  et  soutenir  l’indubitable  néces¬ 
sité  de  la  fabrication  en  Sicile.  Cependant  il  est  notoire  que 
plusieurs  grandes  villes,  dans  l’antiquité,  pratiquèrent  en 
même  temps  divers  systèmes  de  monnayage  afin  de  faci¬ 
liter  leurs  transactions  à  l’extérieur.  M.  Müller,  en  exposant 
le  système  monétaire  de  Carthage,  dit  lui-même  :  «  On 
u  trouvera  que  les  divisions  ne  se  rapportent  pas  à  une 
a  unité  d’un  seul  et  même  poids,  mais  qu’elles  appar- 
«  tiennent  à  des  systèmes  différents,  c’est-à-dire  à  ceux 
«  mêmes  qui  étaient  en  usage  dans  les  autres  pays;  il  a 
u  été  suffisamment  constaté  que,  dans  l’ancien  monde,  sur- 


•  C’est  à  tort,  du  reste,  que,  sur  la  fui  de  Winckelmann,  ou  est  peut-être 
généralement  disposé  à  penser  que  les  bepuxrarts  n’ont  point  fleuri  à  Carthage, 
Dureau  de  la  Malle,  dans  sa  Topographie  de  Carthage,  a  réfuté  cette  prévention. 
Aux  considérations  qu’il  a  présentées,  on  peut  ajouter  que  les  Carthaginois 
avaient  des  vases  arti sterne nt  fabriqués  qu’ils  portaient  même  à  la  guerre. 
Il  y  avait  à  Lilybée  une  aiguière  d’un  admirable  travail,  due  à  Boëthus,  ar¬ 
tiste  carthaginois;  des  vases  de  cette  espèce  étaient,  dit-on,  très-répandus 
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t(  tout  dans  les  grandes  villes  commerçantes,  le  gouverne- 
«  ment  faisait  souvent  frappef  des  monnaies  d’après  plu- 
«  sieurs  systèmes.  »  Or,  à  ce  point  de  vue  très-réel*  quel 
pays  étranger  plus  que  la  Sicile  réclamait  l’assimilation  de 
la  part  de  Carthage?  Comment  donc  exclure  de  son  mon¬ 
nayage  propre  une  série  de  monnaies  précisément  parce 
qu’elles  offrent  cet  indispensable  caractère?  Le  savant 
sicilien,  Père  Romano,  s’exprime  ainsi  à  cet  égard  :  «  En 
«  Sicile,  au  temps  dont  il  s’agit,  toute  la  monnaie  était 
«  réglée  d’après  le  système  attique  :  par  conséquent  celle 
«  des  Carthaginois,  dans  leur  commerce  avec  les  Siciliens, 
«  n’aurait  eu  cours  et  n’aurait  point  été  reçue  si  elle  n’eût 
«  été  conforme  pour  le  poids  et  la  valeur  à  celle  qui  était 
«  en  usage  parmi  nous.  »  M.  Müller  reconnaît  comme  in¬ 
contestablement  propres  à  Carthage  les  monnaies  d’or. 
Cependant  le  Père  Romano  a  encore  écrit  à  ce  sujet,  après 
avoir  signalé  la  courte  tentative  faite  en  sens  contraire 
pour  les  médailles  portant  la  légende  BARST  ou  BARTT  : 
«  Cette  différence  ne  se  montre  pas  pour  les  pièces  d’or 
«  qui  correspondaient  presque  exactement,  quant  au  poids, 
«  au  système  longtemps  suivi  à  Syracuse  pour  ce  métal.  » 
Si  cette  identité  ne  fait  pas  exclure  les  pièces  d’or,  pour¬ 
quoi  ferait-elle  exclure  la  série  des  pièces  d’argent  dont 
nous  nous  occupons?  Le  Père  Romano  reconnaît  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  médailles  ont  pu  être  frappées  en  Afrique. 
Toutefois,  égaré,  selon  moi,  par  l’interprétation  donnée 
aux  légendes,  il  pense  que  la  plupart  ont  été  émises, 
d’après  la  plus  grande  probabilité,  en  Sicile,  et  il  ajoute  : 
«  Nous  les  regardons  comme  destinées  à  cet  usage  de  main- 
«  tenir  le  trafic  avec  les  Siciliens  aux  époques  où  les  ar- 
«  niées  carthaginoises  séjournaient  ou  faisaient  la  guerre 
«  dans  l'ile.  »  Mais  il  me  semble  que  ce  n’était  guère  le 
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moment  à  choisir  et  que  c’était  au  contraire  particulière¬ 
ment  dans  les  intervalles  de  paix  qu’on  devait  s’efforcer 
d’entretenir  et  d’étendre  les  relations  commerciales,  entre 
autres  moyens,  par  la  conformité  du  monnayage. 

Enfin  M.  Müller  fait  remarquer  que,  sur  les  pièces  ayant 
pour  légende  la  variante  ÂM  HMH'NT,  la  figure  qui  cor¬ 
respond  au  hé  ou  H  et  qui  marque  l’article  est  semblable 
à  celle  de  la  même  lettre  sur  diverses  pièces  certainement 
frappées  en  Sicile,  tandis  qu’à  Carthage,  sur  une  pièce 
d’or  portant  à  l’exergue  deux  groupes  bilittères  séparés 
par  un  point,  elle  est  identique  au  R  latin  tourné  en  sens 
inverse.  Mais,  à  la  page  4  26,  il  ne  reproduit  la  légende 
qu’en  disant  :  «  Autant  qu’il  est  possible  d’en  discerner  les 

caractères  qui  sont  très-minces _ »  En  fait,  il  est  certain 

que  si  cette  forme  existe,  c’est  une  anomalie  pour  Car¬ 
thage,  dont  les  textes  lapidaires,  lorsqu’ils  contiennent  un 
hé,  le  montrent  toujours  semblable  à  celui  de  nos  mé¬ 
dailles;  ce  serait  une  anomalie,  au  point  de  vue  chrono¬ 
logique,  même  pour  l’écriture  phénicienne  employée  alors 
en  Afrique  hors  de  Carthage,  car  sur  des  monnaies  frap¬ 
pées  plus  tard  aux  noms  de  Sypliax  et  de  Vermina  *,  on 

!  Je  serais  désolé  qu’on  me  crût  capable  de  persister  dans  une  erreur  dé¬ 
montrée.  Je  saisis  donc  l’occasion  de  déclarer,  au  sujet  des  légendes  qui 
contiennent  deux  mots,  dont  le  second  est  JlsSoOn  ,  que  les  exemples  nou¬ 
veaux  cités  par  M.  Müller  m’ont  convaincu  que  le  premier  de  ces  mots  est 
non  pas  un  nom  de  ville,  comme  j’avais  été  porté  à  l’avancer  en  dernier  lieu, 
mais  un  nom  de  roi,  ainsi  qu’on  le  pensait  généralement  à  la  suite  de  Swinton, 
Déjà,  à  la  date  du  12  octobre  1861,  j’avais  été  amené  à  revenir  à  cette  opi¬ 
nion  par  l’examen  d’une  médaille  du  musée  d’Alger  que  le  conservateur  si 
distingué  de  ce  musée,  M.  Berbrugger,  avait  eu  la  complaisance  de  me 
faire  connaître:  c’est  un  exemplaire  semblable  à  celui  qui  est  reproduit  dans 
le  t.  III  de  M.  Müller,  p.  48,  n”  59,  mais  plus  complet,  en  cela  qu’au  droit, 
outre  le  nom  propre  inscrit  au-dessus  de  la  tête  imberbe,  on  lit  au-dessous  de 
ffitte  tête  P27£3*2n.  Peu  do  jours  après  la  date  précitée,  j’ai  répondu  à 
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voit  encore  la  forme  normale  comme  sur  nos  pièces.  Aussi 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  l’objection  me  paraît  tout  à 
fait  nulle. 

Ici  donc  encore  je  trouve  que  les  faits  relevés  contre  mon 
opinion  lui  sont  favorables,  et  si  l’on  ajoute  à  cette  conclu¬ 
sion  la  remarque  de  la  facilité  d’appliquer  le  mot  MH'NT  à 
l’une  des  dénominations  de  la  grande  cité  africaine,  de 
même  que,  par  contre,  BORTsT  s’adapte  à  la  situation  de 
Panorme,  ma  thèse,  je  crois,  apparaîtra  avec  un  grand 
degré  de  vraisemblance. 

Cependant  j’ai  franchement  avoué  que  la  présence  de  ce 
mot  MH'NT  seul,  avec  les  accessoires  préposés  ÀM  et  ASM, 
sur  une  série  de  pièces  pour  désigner  la  ville  illustre  géné¬ 
ralement  connue  à  l’extérieur  sous  le  nom  de  Carthage, 
offre  au  premier  aperçu  matière  à  une  sérieuse  hésitation, 
et  c’est  pour  arriver  définitivement,  dégagé  de  toute  autre 
difficulté,  à  l’examen  de  ce  problème  que  j’ai  passé,  en 
négligeant  avec  intention  plusieurs  détails,  par  le  détour 
déjà  fort  long  que  je  viens  de  suivre.  La  solution  que  je 
vais  proposer  devra  paraître  d’abord  extraordinaire.  Néan¬ 
moins,  après  mûre  réflexion  et  après  m’en  être  représenté 


M.  Berbrugger,  on  lui  donnant,  pour  le  premier  mot,  une  explication  iden¬ 
tique  à  celle  de  M.  Millier,  et  en  avouant  que  cette  lecture  d’un  nom  de  roi 
était  de  nature  à  me  faire  renoncer  à  mon  explication  antérieure  des  légendes 
analogues.  De  même,  pour  Vermina,  que  je  lis  sur  la  médaille  représentée 
dans  le  même  tome,  p.  88,  j’ai  été,  parla  nécessité  de  trouver  un  nom  de 
prince,  par  la  netteté  de  la  copie  de  M.  Muller,  et  par  l’analogie  avec  la  mé¬ 
daille  où  je  reconnaissais  définitivement  le  nom  de  Syphax,  j’ai  été,  dis-je, 
conduit  à  adopter  ce  nom  dès  que  je  me  suis  occupé  du  travail  destiné  à  la. 
Société  archéologique  de  Cherche!.  M.  Lévy,  de  Breslau,  arrivait  en  même 
temps  à  un  résultat  semblable,  et,  mieux  favorisé  par  les  circonstance,  il  a 
publié  il  y  a  au  moins  un  an  déjà  cette  intéressante  attribution.  —  Zur  phô- 
nizischen  Münzliuwte  Mauritaniens .  Miinsen  ton  Syphax,  Vermina  und  Uoehus, 
dans  le  Zeitschrift  rlrr  rteutsch,  mary,  Gcselhchaft ,  1863,  t.  XVIII,  p.  573. 
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à  moi-même  la  hardiesse,  je  la  crois  la  plus  rationnelle  : 
je  la  soumets  au  jugement  des  lecteurs. 

Le  Père  Romano,  que  je  me  plais  à  citer  parce  que  j’ai 
beaucoup  profité  à  la  lecture  de  son  mémoire,  regarde 
l’émission  des  pièces  dont  il  s’agit  comme  appartenant  à 
l’époque  de  l’expédition  d’Àgathocle  en  Afrique.  11  y  a  à 
faire,  à  cet  égard,  une  observation  de  détail,  c’est  que  les 
variantes  grammaticales  ÂM  H  MH' N  T,  ÂM  MII'NT,  SÂM 
MH'NT  paraissent  indiquer  des  temps  séparés.  Ces  modifia 
cations  dans  le  langage  ont-elles  pu  s’introduire  dans  l’es¬ 
pace  de  quatre  années  de  séjour  de  l’armée  sicilienne  en 
Afrique?  Je  ne  puis  le  décider;  mais  je  pense  qu’en  effet 
une  partie  au  moins  de  ces  monnaies  a  été  frappée  dans 
les  circonstances  énoncées.  Le  savant  Père  ajoute,  au  sujet 
de  celles  de  ces  pièces  en  particulier  qui  portent  la  tête 
d’Ilercule  :  «  Il  est  facile  de  reconnaître  au  droit  l’Hercule 
«  tyrien  à  qui  les  Carthaginois  avaient  coutume  d’envoyer 
«  chaque  année  des  dons  considérables  et  même  de  sacri- 
«  fier  des  victimes  humaines,  offrandes  et  abominables 
«  sacrifices  qui  furent,  au  temps  de  la  guerre  d’Agathocle, 
«  renouvelés  avec  plus  de  dévotion  que  d’habitude,  après 
«  que  la  pratique  en  avait  été  à  ce  temps  interrompue  pen- 
«  dant  de  nombreuses  années  :  c’est  pour  cela  que  les 
«  Carthaginois  attribuèrent  au  courroux  de  ce  dieu  lesdés- 
«  astres  qui  les  accablèrent  alors,  et  qu’ils  s’efforcèrent 
<(  d’apaiser  son  indignation  par  ces  témoignages  de  repentir 
«  et  de  soumission.  Or  puisque,  parmi  les  dons  faits  en 
«  cette  occasion,  on  compte  une  grande  somme  d’argent,  il 
a  est  croyable  qu’ils  l’avaient  fait  à  dessein  frapper  au 
«  nom  de  l’armée  et  à  l’effigie  de  cette  divinité.  »  Que  le 
savant  Père  me  pardonne  ma  sincérité  :  cette  conclusion 
étroite,  d’une  émission  au  nom  exclusif  de  l’armée  et,  pour 
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laisser  l’auteur  d’accord  avec  lui-même,  d’une  armée  agis¬ 
sant  en  Sicile,  me  paraît  de  toute  invraisemblance.  C’est 
à  Carthage  que  le  danger  existait;  c’est  la  population  en¬ 
tière  qui  y  était  exposée  et  qui  était  frappée  de  terreur  ; 
c’est  la  population  entière  qui  s’accusa  de  négligence  en¬ 
vers  le  dieu  ;  c’est  au  nom  de  la  cité  entière  que  la  répara¬ 
tion  fut  effectuée.  Cette  rectification  faite,  je  pense  qu’en 
effet  les  médailles  dont  il  s’agit  ont  dû  leur  émission  à  la 
conjoncture  indiquée,  et  c’est  là  ce  qui  explique  à  mes 
yeux  la  légende. 

Dans  l’antiquité,  était  généralement,  sinon  universelle¬ 
ment,  répandue  la  croyance  que  les  villes  subsistaient 
sous  la  tutelle  spéciale  d’une  ou  de  plusieurs  divinités,  les 
Pénates  publics,  et  qu’en  cas  d’attaque  elles  pouvaient 
être  arrachées  à  cette  protection  par  l’efficacité  de  certaines 
évocations  de  la  part  des  assiégeants.  Les  Phéniciens  en 
particulier  étaient  imbus  de  cette  superstition  au  point 
que,  au  rapport  de  Quinte-Curce1,  lorsqu’ Alexandre  le  Grand 
assiégeait  Tyr,  un  des  habitants  ayant  déclaré  qu’il  avait 
vu  Apollon,  l’un  de  leurs  dieux  tutélaires,  abandonner  la 
ville  et  passer  dans  le  camp  ennemi,  les  Tyriens  ajoutèrent 
foi  à  cette  narration,  et  ils  crurent  empêcher  ou  au  moins 
retarder  la  ruine  quelle  leur  annonçait  en  liant  par  une 
chaîne  d’or  la  statue  d’Apollon  à  celle  de  leur  archégète 
Hercule.  Les  Carthaginois,  eux-mêmes  très-superstitieux, 
devaient  donc  partager  la  croyance  de  leur  métropole. 
Aussi  lorsqu’ils  eurent  vu  Agathocle  porter  sur  leur  terri¬ 
toire  et  bientôt  sous  leurs  murs  son  attaque  si  imprévue  et 
si  hardie;  lorsqu’ils  eurent  appris  qu’à  peine  débarqué,  il 
avait  offert  à  Gérés  et  à  Proserpine  un  sacrifice  solennel; 


*  IV,  3,  21  H  22. 
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lorsqu’ils  furent  consternés  par  les  succès  rapides  de  l’ar¬ 
mée  syracusaine  qui  menaçait  leur  ville  même,  ils  durent 
croire  que  l’heureux  assaillant  avait  efficacement  évoqué 
leurs  dieux  tutélaires,  et  ils  durent  s’efforcer  d’arrêter  les 
effets  de  cette  évocation.  De  là  les  offrandes  et  les  sacrifices 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  ils 
allèrent  plus  loin  ;  ils  cherchèrent  dans  la  forme  même  des 
évocations  un  expédient  pour  neutraliser  celle  qu’ils  redou¬ 
taient,  ou  qu’ils  avaient  peut-être  appris  de  quelques  pri¬ 
sonniers  ou  de  quelques  transfuges  avoir  été  faite.  Pour 
découvrir  cet  expédient,  il  faut  se  pénétrer  de  l’esprit  dans 
lequel  était  formulée  la  prière  d’évocation.  Or  Macrobe, 
dans  les  Saturnales  (III,  9),  nous  a  transmis  le  texte  d’une 
évocation  proférée  par  les  Romains  précisément  contre  Car¬ 
thage,  et,  comme  la  puissance  de  ces  actes  résidait  dans 
les  termes,  je  reproduirai  en  entier  le  texte  latin  :  «  Si 
«  deus,  si  dea  est,  cui  popolus  civitasque  Carthaginiensis 
«  est  in  tutela,  teque  maxime  ille  qui  urbis  hujus  popo- 
«  lique  tutelam  recepisti,  precor,  venerorque,  veniamque  a 
«  vobis  peto  ut  vos  popolum  civitatemque  carthaginien- 
«  sem  deseratis,  loca,  templa,  sacra,  urbemque  eorum 
«  relinquatis,  absque  his  abeatis,  eique  popolo  civitatique 
«  metuin,  formidinem,  oblivionem  injiciatis,  proditique 
«  Romam,  ad  me,  meosque  veniatis,  nostraque  vobis  loca, 
a  templa,  sacra,  urbs  acceptior  probabiliorque  sit,  mihi- 
«  que  popoloque  romano,  militibusque  meis  præpositi 
«  sitis  !  Ut  sciamus  intelligamusque  si  ita  feceritis,  voveo 
«  vobis  templa  ludosque  facturum.  »  Dans  la  théologie 
ancienne,  les  noms  avaient,  dans  leur  forme  matérielle  et 
par  leur  prononciation  exacte,  une  vertu  intrinsèque  ex¬ 
clusive-,  aussi  les  Romains,  pour  éviter  la  réussite  d’un 
acte  pareil  à  celui-ci,  tenaient-ils  rigoureusement  caché  le 


ET  DISSERTATIONS. 


29 


nom  de  leur  divinité  tutélaire,  et  avaient-ils  pour  leur 
ville,  outre  le  nom  exotérique  Roma,  un  nom  secret  sur 
lequel  on  ne  fait  encore  que  des  conjectures.  Or  on  doit 
remarquer,  dans  le  texte  ci-dessus,  l'affectation  avec  la¬ 
quelle  sont  répétés  ces  mots  :  Le  peuple  et  la  ville  de 
Carthage;  c’était  pour  se  conformer  à  la  doctrine  thau- 
maturgique.  Agathocle  avait  dû  procéder  de  même;  c’était 
l’indispensable  condition  de  l’efficacité  de  sa  demande. 
Dans  ce  cas,  les  assiégés,  pour  paralyser  directement  cette 
efficacité,  pour  infirmer  l’évocation  dans  sa  condition  essen¬ 
tielle,  n’avaient  qu’un  moyen,  c’était  de  qualifier  autre¬ 
ment  et  le  peuple  et  la  ville  ;  ils  prirent  donc  pour  celle-ci 
le  nom  primitif,  alors  peut-être  inconnu,  ou  pour  le  moins 
inusité  ou  mal  prononcé  par  les  étrangers,  Mahanat  ou 
Mahanot,  et  comme  dans  l’évocation  le  peuple  était  con¬ 
stamment  associé  à  la  ville,  ils  eurent  soin,  dans  l’acte  de 
contre-évocation,  et  par  suite  dans  la  légende  des  mé¬ 
dailles  frappées  à  cette  occasion,  de  substituer,  d’opposer 
aux  termes  le  peuple  et  la  ville  de  Carthage ,  les  termes 
également  compréhensifs  le  peuple  de  Mahanot ,  comme  on 
lit  ÂM  TsoR,  le  peuple  de  Tyr ,  dans  l’inscription  d’Oum- 
el-Awamid  si  habilement  interprétée  par  M.  Renan ,  à  qui 
nous  la  devons.  Les  médailles  dont  je  viens  de  parler  et 
qui  ont  probablement  servi  à  composer  la  somme  envoyée 
à  Tyr  doivent  être  celles  à  tête  d’Hercule  qui  contiennent 
dans  la  légende,  entre  ÂM,  le  peuple ,  et  MH'NT,  nom  de 
la  ville,  l’article  représenté  par  H,  soit  AM  HamMaH'aNoT, 
le  peuple  de  Mahanot.  On  peut  aussi  rapporter  à  la  même 
conjoncture,  mais  à  une  émission  un  peu  postérieure,  les 
pièces  qui,  avec  les  mêmes  types,  n’ont  plus  l’article  dans 
la  légende;  voire  celles  qui,  avec  la  même  légende,  ont 
pour  type  au  droit  une  tête  de  Proserpine;  car,  bien  qu’il 
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paraisse  difficile  que,  au  milieu  de  circonstances  si  cri¬ 
tiques,  on  ait  gravé  et  frappé  divers  types  de  monnaies , 
cependant  il  importait  tant  aux  Carthaginois  de  conserver 
la  faveur  de  Cérès  et  de  Proserpine  à  qui  Agathocle  avait 
offert  son  sacrifice  d’inauguration  agressive,  qu’on  11e  doit 
pas  absolument,  ce  me  semble,  répugner  à  admettre  cette 
opinion.  Mais,  quant  aux  pièces  avec  le  même  type  et  aux 
deux  variantes  qui  portent  une  tête  de  femme  coiffée  d’un 
bonnet  phrygien,  les  unes  et  les  autres  avec  la  légende 
SÂM  MH'NT,  il  me  paraît  peu  croyable  que  l’émission  en 
ait  été  comprise  dans  le  même  laps  de  temps,  d’autant 
moins  qu’en  adoptant  le  motif  du  Père  Romano,  il  faudrait 
encore  envelopper  dans  le  même  système  les  tétradrachmes 
à  tête  de  Proserpine  ayant  deux  mem  ou  M  à  l’exergue 
du  revers,  puisque  des  exemplaires,  d’une  parfaite  conser¬ 
vation,  faisaient  aussi  partie  de  la  trouvaille  sur  laquelle 
se  fonde  le  docte  sicilien.  Toutefois,  je  ne  suis  pas  éloigné 
de  penser  que  ces  exemplaires,  qui  n’offrent  pas  la  parti¬ 
cularité  d’une  grave  modification  dans  la  légende  et  qui 
présentent  devant  la  tête  de  la  déesse  un  caducée,  symbole 
de  paix,  appartiennent  à  la  fin  de  cette  guerre,  à  la  con¬ 
vention  des  Carthaginois  avec  les  restes  abandonnés  de 
l’armée  d’ Agathocle,  convention  en  vertu  de  laquelle  ceux- 
ci,  moyennant  300  talents,  livreraient  les  villes  dont  ils 
restaient  en  possession  et  seraient  reconduits  en  Sicile  aux 
frais  de  Carthage.  Cet  accommodement  a  pu  être  conclu 
sous  les  auspices  de  Cérès  et  de  Proserpine,  dont  le  culte 
était  alors  commun  aux  deux  nations;  les  lettres  seraient 
les  initiales  de  deux  noms  de  magistrats,  et  je  ne  vois  pas 
ce  que,  sans  cela,  elles  pourraient  signifier.  A  partir  de  ce 
moment,  tout  nom  de  ville  fut  supprimé  sur  les  monnaies 
de  Carthage,  si  ce  n’est  probablement  pendant  un  danger 
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semblable  à  celui  auquel  nous  venons  de  la  voir  échapper, 
savoir  pendant  l’une  des  attaques  des  Romains,  peut-être 
pendant  celle  à  laquelle  se  rapporte  l’évocation  reproduite 
ci-dessus  ;  alors  nous  voyons  reparaître  la  légende  ÀM  MH'jNT 
avec  un  sin  ou  S  préfixe,  signe  du  cas  oblique ,  sur  deux 
catégories  de  pièces,  l’une  offrant  encore  l’effigie  de  Cérès 
ou  de  Proserpine,  déesses  que  les  habitants  pensèrent  peut- 
être  leur  avoir  été  particulièrement  propices  dans  la  pre¬ 
mière  épreuve,  l’autre  avec  deux  variantes  de  l’effigie  de 
leur  fondatrice,  l’héroïne  Didon,  qu’il  est  si  naturel  de  voir 
intervenir  en  cette  occasion ,  ou  avec  les  effigies  de  Didon 
et  de  sa  sœur  Anna,  associées  ici  comme  dans  cette  allocu¬ 
tion  que  Silius  Italicus  (livre  VIII)  met  dans  la  bouche  du 
grand  Annibal  un  peu  avant  la  bataille  de  Cannes  : 

Nympha,  decus  generis,  quo  non  sacratius  ulhim 
"  Numen,  ait,  nobis,  felix  oblata  secundis  : 

«  Ast  ego  te  compos  pugnæ  Carthaginis  arce 
<>  Marmoreis  sistam  templis  juxtaque  dicabo 
■<  Æqnantera  gemino  simulacri  numine  Dido.  » 

Plusieurs  personnes  sans  doute,  je  ne  le  présume  que 
trop,  trouveront  au  moins  subtile  ma  manière  d’expliquer 
l’emploi  de  Mahanat  ou  Mahanot  seul,  comme  nom  de  la 
ville,  sur  les  monnaies  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Je  dois  donc  insister  encore  sur  ce  point  en  faisant  observer 
que  le  changement  de  nom  était  une  pratique  usitée  dans 
l’antiquité,  particulièrement  en  Orient,  pour  entraîner  un 
changement  de  destinée.  J.  Buxtorf,  dans  la  Synagoga 
judaica  (hc  éd.,  p.  696),  dit  que  de  son  temps  encore  les 
Juifs,  lorsque  quelqu’un  des  leurs  était  dangereusement 
malade,  avaient  soin  de  changer  son  nom  en  faisant  une 
prière  dont  je  rapporterai,  d’après  l’auteur  précité,  les 
principaux  passages  :  «  Misereatur  Deus  super  N.  N  ,  vitæ- 
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«  que  ac  valetudini  pristinæ  eum  restituât,  voceturque 
«  nomen  ejus  in  posterum  N. ,  lætetur  in  nomine  hoc  suo 
«  et  confirmetur  illud  in  eo,  etc.  Sit  quæso  beneplacitum 
«  tuum,  o  Deus,  ut  mutatio  nominis  ipsius  faciat  ad  abo- 
«  lendum  ab  eo  omnia  décréta  dura  et  mala,  et  ad  laceran- 
«  dam  sententiam  contra  ipsum  latam  ;  si  mors  décréta  est 
«  super  N  (nomen  prius) ,  non  tamen  décréta  est  super  N 
«  (nomen  posterius  et  novum) ,  si  decretum  malum  factum 
«  est  contra  N,  En,  bac  hora,  est  quasi  vir  novus,  sicut 
«  creatura  nova,  et  sicut  parvulus  recenter  natus  ad  vitam 
«  bonam  et  longitudinem  dierum,  etc.  »  Il  ne  me  paraît 
pas  douteux  que  cette  coutume  ne  soit  le  résultat  d’une 
longue  tradition.  Or  la  comparaison  d’un  être  collectif,  tel 
qu’un  peuple,  à  un  individu,  d’une  ville  en  danger  d’être 
prise  et  ruinée  par  l’ennemi  à  un  malade  dont  la  vie  est  en 
péril,  cette  comparaison,  dis-je,  est  si  naturelle,  que  l’on 
conçoit  sans  peine  le  recours,  dans  un  cas  comme  dans 
l’autre,  à  des  pratiques  religieuses  semblables  ou  ana¬ 
logues.  Il  est  donc,  à  mon  avis,  permis  de  penser  qu’à  une 
évocation  pareille  à  celle  que  j’ai  citée  plus  haut,  on  oppo¬ 
sait  une  invocation  dont  la  substance  devait  avoir  de  la 
similitude  avec  la  conjuration  que  je  viens  de  reproduire 
aussi. 


SIT  VENU  VERBIS. 


A  Judas. 
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FRAGMENT  INÉDIT  DE  NICÉTAS  CHONIATE 

RELATIF  A  EN  FAIT  NUMISMATIQUE. 


A  M.  Adrien  de  Longpèrier . 

Mon  cher  ami, 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  les  premiers  mots  d’une 
communication  que  je  faisais  récemment  à  notre  Académie. 
Je  disais  :  «  Plus  je  lis,  plus  je  regrette  les  lectures  de  ma 
jeunesse,  lectures  faites  trop  rapidement  et  avec  une  ar¬ 
deur  irréfléchie.  Les  manuscrits  grecs  et  latins,  les  pre¬ 
miers  surtout,  avaient  pour  moi  un  charme  irrésistible. 
Rien  ne  me  rebutait,  ni  les  abréviations,  ni  l’auteur,  ni  le 
sujet,  ni  l’époque,  et  je  dévorais  tout  ce  que  j’avais  sous 
la  main.  Dans  mon  inexpérience,  je  négligeais  des  rensei¬ 
gnements  qui  plus  tard  eussent  trouvé  leur  application.  » 
En  m’exprimant  ainsi,  j’étais  loin  de  me  douter  que,  peu 
de  jours  après,  l’événement  viendrait  justifier  mes  paroles. 
Vous  vous  souvenez  sans  doute  aussi  que  dans  une  de  nos 
dernières  séances,  on  me  remit  officiellement  un  manuscrit 
grec  de  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  manu¬ 
scrit  que  j’avais  fait  demander  pour  notre  édition  des  His- 
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toriens  grecs  des  croisades.  Ce  manuscrit  est  un  magni¬ 
fique  volume  in-folio,  en  papier  de  coton  et  admirablement 
écrit  au  xme  siècle.  11  contient  le  Trésor  d’orthodoxie , 
ôr^aupo;  ôpQoSo£i'aç,  de  Nicétas  Choniate,  à  la  suite  duquel 
se  trouve  un  grand  fragment  de  Y  Histoire  composée  par  le 
même  écrivain.  C’est  ce  dernier  fragment  que  je  comptais 
collationner.  Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  tenir  un  ma¬ 
nuscrit  grec  entre  les  mains  et  à  ne  pas  l’examiner,  sinon 
le  lire  d’un  bout  à  l’autre,  surtout  quand  il  renferme, 
comme  celui-ci,  un  ouvrage  inédit.  On  sait  que  le  texte 
grec  du  Trésor  de  Nicétas  n’a  jamais  été  imprimé;  P.  Morel 
a  publié  seulement  une  traduction  latine  des  cinq  premiers 
livres.  J’avais  lu  autrefois  l’ouvrage  original  dans  un  ma¬ 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  le  n°  123/i 
grec,  de  la  même  époque,  et  dans  certaines  parties,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire,  de  la  même  main  que  celui  de 
Florence.  Mais  la  copie  de  Paris  est  moins  bien  conservée, 
et  l’humidité  a  rendu  illisibles  un  certain  nombre  de  pas¬ 
sages.  Je  ne  résistai  donc  pas  à  la  tentation,  et  j’entrepris 
de  nouveau  la  lecture  de  ce  Trésor  d’ orthodoxie ,  d’une 
manière  plus  attentive  et  naturellement  plus  fructueuse 
que  la  première  fois. 

Parmi  les  renseignements  que  j’ai  recueillis  dans  cette 
nouvelle  lecture,  il  en  est  un  qui  me  paraît  ne  pas  man¬ 
quer  d’intérêt  au  double  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art 
byzantin  et  de  la  numismatique.  C’est  à  ce  dernier  titre 
que  je  m’empresse  de  vous  le  communiquer  pour  votre 
Revue,  si  toutefois  vous  le  jugez  digne  d’y  être  in¬ 
séré. 

Reportons-nous  historiquement  à  l’année  1082,  c’est-à- 
dire  au  moment  où  Robert  Guiscard  venait  de  défaire  l’ar¬ 
mée  grecque  et  de  s’emparer  de  Dyrrachium.  Alexis  Coin- 
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nène  ne  songeait  qu’à  réparer  sa  défaite.  Le  trésor  se 
trouvait  épuisé.  Il  eut  d’abord  recours  aux  membres  de  sa 
famille  et  à  ses  amis  qui,  chacun  suivant  ses  moyens,  con¬ 
coururent  au  sacrifice  commun.  Mais  cela  fut  insuffisant 
pour  apaiser  les  murmures  des  troupes  menaçant  d’aban¬ 
donner  le  service,  si  on  ne  leur  payait  pas  ce  qui  leur  était 
dû.  Dans  cette  extrémité  on  eut  recours  à  un  autre  moyen, 
ce  fut  de  convertir  en  monnaies  l’or  et  l’argent  des  églises 
les  moins  fréquentées.  On  invoquait  l’autorité  des  canons 
ecclésiastiques  qui  permettaient  d’employer  l’argent  des 
églises  et  de  fondre  même  les  vases  sacrés  pour  le  rachat 
des  captifs;  et  il  y  avait  alors  une  foule  de  chrétiens  dans 
les  fers  des  Turcs.  Après  cette  décision  le  sébastocrator, 
frère  d’Alexis  Comnène,  se  transporte  à  Sainte-Sophie,  fait 
assembler  le  clergé,  expose  le  besoin  pressant  de  l’État  et 
la  nécessité  où  l’on  est  d’avoir  recours  à  l’Église.  Comme  ses 
paroles  produisaient  peu  d’effet  sur  les  assistants,  «  L’em¬ 
pereur,  dit-il,  se  trouve  donc  forcé  lui-même  d’user  envers 
vous  d’une  contrainte  qui  ne  Tafilige  pas  moins  que  vous-, 
c’est  son  devoir  de  vous  sauver  malgré  vous  mêmes.  »  Et 
on  se  hâta  de  mettre  à  exécution  le  projet  en  ques¬ 
tion. 

Cette  opération  toutefois  ne  se  fit  pas  sans  de  très-vives 
réclamations  de  la  part  de  quelques  membres  du  clergé. 
Un  des  plus  violents  fut  l’évêque  de  Chalcédoine,  nommé 
Léon.  Voyant  un  jour  qu’on  détachait  les  lames  d’or  et 
d’argent  des  portes  de  l’église  de  Notre-Dame  de  Chalco- 
pratia,  ce  dernier  fit  tous  ses  efforts  pour  s’y  opposer,  sans 
tenir  compte  des  canons  ecclésiastiques  au  nom  desquels 
on  agissait,  et  ne  craignant  pas  même  d’injurier  l’empe¬ 
reur.  Dans  cette  affaire,  qui  engageait  aussi  la  question 
des  images,  Léon  assurait  que  le  culte  qu’on  leur  rend 


s’applique  uniquement  à  ces  images  et  ne  se  rapporte  point 
à  ce  qu’elles  représentent. 

Tel  est  le  récit  d’Anne  Comnène;  voyons  maintenant 
celui  de  Nicétas  Choniate. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  vingt-six  parties,  qu’il  ap¬ 
pelle  Tôgot.  La  vingt-troisième  est  intitulée  :  Sûvo^t;  twv 

ooY|jtàxwv  tüv  xivyjOevtwv  eut  tou  J3aatXéw;  xupoû  A/.eljfou  xoû  Kotxvrjvoû. 

Kal  xauta  xoû  Xwviâxou,  c’est-à-dire  «  Tableau  des  dogmes 
qui  se  sont  produits  sous  le  règne  d’Alexis  Comnène.  Cette 
partie  est  aussi  de  Choniate.  »  J’omets  les  détails  concer¬ 
nant  les  erreurs  de  Jean  l’Italien,  erreurs  partagées  par 
Eustrate,  patriarche  de  Constantinople,  et  j’arrive  de  suite 
au  passage  qui  nous  intéresse;  le  voici  textuellement  : 


Ext  8e  xoûxw  xat  xà  xaxà  xôv  XxXxt(8ovo;  Aéovxa  in'  èxxXTja tac  xat 
xwv  àpyetwv  aûxwv  8iaxexw8wvtaxat,  xaî  oûx  oXtyov  àrrixexov  xat  aûxà 
(  xaüxa  Cod.  Par.)  xàpayov.  O  yàp  (üaaiXeù;  ÀXeïjto;  yp7)|Aaxwv 
axavtÇwv  xat  |xt)  l'ywv  oOev  xà;  xwv  axpaxtwxwv  Saxàva;  7:op(aatxo,  xat 
àXXwv  { aèv  vawv  tepà  èxaxàa a;  (  àxoaxàaa;  Cod.  Par.),  x^  ywvaa 
xapéSwxe  xat  et;  vopuap.a  (  vovtafxa  Cod.  Fl.)  xéxotçs  •  xpo;  8e  xoT; 
àXXoi;  xat  xà;  xoû  vew  xwv  XaXxoxpaxetwv  xaQeXwv  xûXa;  àpyupqj  Sit)- 
Xetpiptéva;  (leg.  8teiXr,fji(jiva;  )  xuxoûvxt  xà;  8w8exa  Aeaxoxtxà;  lopxà;, 
xot;  yoaveuxàT;  aiapéSwxe,  axet'Xa;  e;  xà  XpuaoxXûata.  Ôxep  î8wv  ô  x'?j; 
XaXxïjOÔvo;  arpôeSpo;  Aéwv,  àvr)p  xwv  (xèv  Xoytxwv  7rat8eûaewv  oûx 
epaaxà);  àxpoxaxo;,  àpexîj;  8è  àxàarj;  xavwv  àxptêéaxaxo;  xat  Çt)Xou  xoû 
xaxà  2»eov  ep/xXew;,  eîxovoptayjav  xpoS^Xov  xô  ye^ovo;  xaxwvôptaÇev, 
à-rroypwptevo;  et;  xoûxo  xat  p^piaat  xwv  eûaeêeta  8iaXa|X'J>àvxwv  xa: 
xaxà  xwv  etxovojxàywv  àywvtaaptévwv  Xaptxpûxaxa,  xoû  xe  Ttaxptàpyou 
KwvaxavxtvouTïûXsw;  NtXTjtfûpou  xat  xoû  SxouStxou  0eo8wpou,  xxX. 


ô  Sous  ce  dernier  (Eustrate)  il  y  eut  beaucoup  de  trou¬ 
bles  occasionnés  par  Léon,  évêque  de  Chalcédoine,  à  cause 
des  trésors  de  l’Église.  L’empereur  Alexis  Comnène  man- 
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quant  d’argent  et  n’ayant  pas  les  moyens  de  payer  les 
troupes,  enleva  les  objets  sacrés  des  églises  et  les  fit 
fondre  pour  en  fabriquer  des  monnaies.  Il  arracha  entre 
autres  les  plaques  d’argent  qui  recouvraient  les  portes  de 
l’église  de  la  Vierge  Chalcopratienne ,  plaques  sur  les^ 
quelles  se  trouvaient  représentées,  les  douze  fêtes  Domini¬ 
cales:  et  il  les  envoya,  pour  être  livrées  aux  fondeurs,  dans 
l’établissement  où  l’on  prépare  les  métaux.  A  cette  vue, 
Léon,  évêque  de  Chalcédoine,  homme  de  peu  d’érudition, 
mais  vertueux  et  rempli  du  zèle  divin,  taxa  cette  action  de 
véritable  iconomachie ,  employant  les  expressions  mêmes 
des  plus  éloquents  adversaires  des  iconomaques,  tels  que 
Nicéphore  de  Constantinople,  Théodore  Studite,  etc.  » 
Examinons  maintenant  ce  récit.  Je  laisse  d’abord  de 
côté  l’église  de  la  Vierge  Chalcopratienne,  à  propos  de  la¬ 
quelle  je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  aux  savantes 
recherches  de  Ducange1.  On  sait  bien  que  les  portes  de 
cette  église  étaient  recouvertes  de  bandes  d’or  et  d’argent, 
mais  Nicétas  Choniate,  seul,  nous  apprend  le  sujet  qui  y 
était  représenté.  C’étaient  les  douze  fêtes  Dominicales.  On 
appelait  ainsi  les  fêtes  du  Christ  et  de  la  Vierge.  Le  nombre 
en  a  varié  suivant  les  époques.  Dans  l’origine  elles  étaient 
«au  nombre  de  sept  :  la  Nativité,  l’Épiphanie,  la  Passion, 
la  Résurrection,  l’Ascension,  la  Pentecôte  et  le  jour  de  la 
Résurrection  des  morts.  Plus  tard  elles  furent  modifiées  et 
portées  à  onze  :  l’Annonciation,  la  Nativité,  la  Purification, 
le  Baptême,  la  Transfiguration,  la  Résurrection  de  Lazare, 
les  Rameaux,  le  Crucifiement,  la  Résurrection,  l’Ascension, 
la  Descente  du  Saint-Esprit.  Lue  douzième  fête  a  été  ensuite 
ajoutée  :  l’Assomption  de  la  Vierge.  Ce  nombre  de  douze 


'  Consfantinop.  C/ir.,  p.  85,  et  Aol.  tu  Ann.  Comn.}  p.  293. 
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qui  existait  déjà  du  temps  d’Alexis  Comnène,  comme  le 
prouve  le  fragment  de  Nicétas,  s’est  maintenu  dans  les 
siècles  suivants,  et  nous  le  retrouvons  sous  le  règne  des 
Andronic,  avec  cette  modification  que  la  Descente  du  Saint- 
Esprit  et  l’Assomption  y  sont  remplacées  par  la  Descente 
de  croix,  ÀiroxaO^Wiç,  et  par  la  Pentecôte,  comme  on  le 
voit  par  les  Télrastiques  qui  commencent  le  recueil  des 
poésies  de  Manuel  Philé.  Il  semble  même  que  l’ordre  et  la 
désignation  des  fêtes  Dominicales  qui  formaient  cette  dodé- 
cade  étaient  assez  incertains;  c’est  du  moins  ce  que  prou¬ 
verait  une  petite  pièce  inédite  de  Nicéphore  Xanthopule,  le 
contemporain  de  Philé.  Voici  cette  pièce  d’après  le  manu¬ 
scrit  grec  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  n°  3â3t 
fol.  111,  recto  : 


Et;  toc;  Swoîxa  éopxà;  tôt;  AejroTixà;  <rzi/0'.  Ç"  xoû  SavOoroûXou. 

EùaYYsXtff|xov  xat  &£OÜ  Y^vvav  opa, 
tt,v  u-ar.avTr(v  xai  xô  pà-xtffjjia  7tstXtv, 
opo;  xo  0a6ü>p  xat  AàÇapov  è!j 
xà  xr,;  vixT);  G'j<saTln'i  xat  axa'jpoü  £ûXov 
Àvaaxaaiv  cxôita  8e  xat  Xf/itv  avco 
yûatv  te  xoû  Ilvôti|j.axo;,  Içooov  xôpT);. 


Ces  fêtes  ont  été  représentées  par  des  artistes  byzantins, 
toujours  d’après  le  même  type  traditionnel,  et  plusieurs 
poètes  grecs  du  moyen  âge  ont  composé  de  petites  pièces 
de  vers  sur  ces  diverses  productions  de  l’iconographie 
chrétienne.  Indépendamment  de  Nicéphore  Xanthopule  et 
de  Manuel  Philé,  je  nommerai  Jean  \  évêque  d’Euchaïtes, 
qui  avait  traité  le  même  sujet. 


1  P.  72.  La  Porte  Dutheil  a  publié  la  même  pièce  sous  le  nom  de  Théodore 
Prodrome.  Vov.  les  Notices  et  Eilr.  des  manuscrits ,  vol.  VIII,  p.  193. 
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Les  églises  étaient  pleines  de  ces  représentations  faites, 
soit  sur  les  murs,  soit  sur  de  petits  tableaux  de  bois,  soit 
sur  des  diptyques  et  des  triptyques.  J’ai  vu  plusieurs  de 
ces  derniers  entre  les  mains  de  mon  illustre  maître  et  ami, 
M.  Hase,  et  nous  nous  amusions  ensemble  à  déchiffrer  les 
petites  inscriptions  qui  accompagnaient  chaque  sujet.  Les 
poésies  de  Manuel  Philé,  que  j’ai  eu  la  douloureuse  patience 
de  publier  en  deux  volumes  in-8,  sont  remplies  de  descrip¬ 
tions  curieuses  au  point  de  vue  de  l’art  byzantin.  11  est  re¬ 
grettable  seulement  qu’il  donne  peu  de  détails  sur  l’œuvre 
elle-même,  et  qu’il  se  contente  la  plupart  du  temps  d’en 
exprimer  le  sentiment  mystique.  Une  de  ces  pièces  est  con¬ 
sacrée  à  une  mosaïque  qui  représentait  les  douze  fêtes1  en 
question  (t.  I,  p.  9)  : 


E'.ç  etxôva  [xoutîÎou,  e-^ouaav  tà;  otûoixa  èoptà;. 


Cette  pièce  se  termine  ainsi  : 

rîvoi'ô  aoi  yoüv  t’j7rp£T;r(<;  "■  rfir;  x),Îjjli£ 

■fj  TÔ>v  kopttLv  S(o8îxà<;  tü)v  ÈvOituv, 

•{.r, 'pieu  XeTetal^  E'j'puw;  TtsTrrjYjjivT), 

ÜK  av  oi’  aùxf(;  |i.uarttxâ>;  àvaopctpiTi; 
rpo;  tov  et’  ïjfxâc  auY*xraoE.6r|XÔra' 
yàp  OiiopsT;  tlxovtiqiivou;  rcipti; 

(JuvrY^pou;  •cî6r1{it  tt(ç  aorrr(pt7;. 

<(  Puisse-tu  avoir  toute  prête  l’échelle,  c’est-à-dire  les 
douze  fêtes  divines  habilement  fixées  avec  de  petits  cail¬ 
loux,  afin  que  par  son  moyen  tu  puisses  monter  mystique- 


1  Voy.  aussi  t.  II,  p.  389  et  420. 

*  Je  dis  en  note  :  «  Fovtasse  eùrîE-rjç,  pnrata.  «  C'est  une  faute  d’impres¬ 
sion,  il  faut  lire  i'jrper.r,;. 
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ment  jusqu’à  celui  qui  est  descendu  pour  nous  !  car  ce  que 
tu  vois  représenté  tout  autour  milite  en  faveur  de  notre 
salut.  » 

Parlons  maintenant  des  xp ucroitXtat*  mentionnés  par  Nicé- 
tas  Choniate.  Strabon  est,  avec  ce  dernier,  le  seul  écrivain 
chez  lequel  on  trouve  des  exemples  de  ce  mot,  mais  dans  le 
sens  de  lieu  où  on  lave  le  minerai  pour  en  extraire  l'or.  Ce 
géographe  dit,  en  décrivant  la  Turdétanie  (lib.  III,  p.  1A6)  : 
«  On  creuse  aussi  des  puits ,  et  l’on  a  imaginé  divers  autres 
moyens  pour  séparer  l’or  d’avec  le  sable  par  des  lotions, 
de  manière  qu’il  existe  aujourd’hui  dans  le  pays  plus  d’é¬ 
tablissements  destinés  au  lavage  de  l’or  (ypuaouXucria)  que 
de  mines.  »  Et  ailleurs  (lib.  V,  p.  21  A)  :  «  11  y  a  dans  ce 
canton  des  mines  d’or  et  de  fer  faciles  à  exploiter.  »  Cette 
traduction  ne  répond  pas  aux  mots  grecs  ypuato7iX<Saix  (que 
Coraï  corrige  en  ypuaoirXûaia)  eucpurj  xat  aiôrjpoupYEta,  qui  signi¬ 
fient  auri  lavacra  et  secturas  ferri.  C’était  dans  le  même 
sens  qu’on  employait  les  mots  ypuaümç  et  ypucrù'ov,  le  pre¬ 
mier  désignait  les  aurarii  monetarii ,  et  le  second  ergaste- 
rium  et  ofjidna  aurariorum.  De  même  les  ypoaoyoot  étaient 
les  fondeurs  d’or,  et  leur  atelier  s’appelait  ypuao^oeTov. 
Quant  aux  xpuaonXûcnx  de  Constantinople,  ils  formaient  un 
établissement  d’une  destination  plus  étendue.  C’était  là 
qu’on  déposait  et  qu’on  préparait  les  métaux  pour  la  fonte 
des  monnaies.  On  a  lieu  de  s’étonner  que  Ducange  n’en 
parle  pas,  car  Nicétas  nous  apprend  que  cet  établissement 
se  trouvait  dans  le  palais  impérial.  Ce  dernier  dit,  en  effet, 
à  la  fin  du  règne  d’Andronic  Comnène,  au  moment  où  Isaac 
l’Ange  se  fait  proclamer  empereur  pour  la  seconde  fois  : 
«  Comme  il  n’y  avait  personne  pour  garder  le  palais,  le 
peuple  y  entra  en  foule,  et  y  pilla  non-seulement  tout  l’ar¬ 
gent  qui  se  trouvait  en  réserve  dans  les  Xpuso7rXôata,  mais 
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même  la  portion  non  monnayée,  consistant  en  \  ,200  livres 
d’or,  3,000  d’argent  et  20,000  de  cuivre.  » 

Un  dernier  mot  sur  les  monnaies  qui  provinrent  du  fait 
reproché  à  Alexis  Comnène  par  Léon  de  Ghalcédoine.  À 
toutes  les  époques,  la  numismatique  a  vécu  aux  dépens 
de  l’art  dont  les  productions  diverses  sont  allées  bien  sou¬ 
vent  disparaître  dans  les  creusets  des  fondeurs  officiels  ou 
clandestins.  Les  collections  de  médailles,  celle  de  Paris 
entre  autres,  contiennent  peut-être,  parmi  les  monnaies 
d’Alexis  Comnène,  des  fragments  des  plaques  d’argent  qui 
recouvraient  les  portes  de  l’église  de  la  Vierge  Cbalcopra- 
tienne.  Et  on  devrait  s’attendre  à  trouver  dans  les  légendes 
une  allusion  au  fait  en  question.  Suivant  l’usage  byzantin, 
un  côté  des  médailles  représentait  la  tête  de  l’empereur, 
comme  dit  Amphilochius  en  parlant  des  pièces  fausses  : 

iï (TTcsp  racpà<rr)[jt.a  xotl  voOa  vo|jia[j.cc:x, 

â  j3a<7tXÉüK  [J.SV  TTjV  £7UYpatfT)V  ïjzi} 

x!68 T)Xx  8’  èffx'i  toï<  üXa'.ç  or(Xoij[jL£va. 

L’autre  côté  contenait  une  prière,  une  invocation  avec 
le  portrait  de  la  Vierge  ou  du  Christ,  on  même  quelquefois 
des  deux  ensemble.  Parmi  les  médailles  d’Alexis  Comnène, 
il  en  est  une  sur  laquelle  je  me  permettrai  d’appeler  votre 
attention.  Elle  est  citée  par  M.  de  Saulcy  \  avec  cette  in¬ 
dication  :  «  Au  droit,  on  lit  CER  (Xwup)  CYJNEPFEI 
bACIÀEI  AAEXICü.  —  Et  au  revers  on  voit  une  croix  can¬ 
tonnée  des  syllabes  TC  XCT'ïI  KA.  «C’est,  ajoute  notre  savant 
confrère,  une  monnaie  de  nécessité,  frappée,  soitàÉdesse, 
soit  à  Antioche,  ou  dans  quelque  autre  ville,  pendant  que 
les  croisés  en  faisaient  le  siège.  ».  N’y  auraibil  pas  là. 


1  Essai  de  classifie.,  p.  323. 
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dans  les  mots  auvspvet  paoiXâ  ÀXeçJqj,  une  allusion  à  la  posi¬ 
tion  difficile  dans  laquelle  se  trouvait  l’empereur  à  l’époque 
dont  nous  parlions,  et  ne  cherchait-il  pas,  par  cette  prière, 
à  se  faire  pardonner  ce  qui  était  considéré  comme  un  sa¬ 
crilège  par  le  clergé  constantinopolitain  ? 

Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  observations  que  j’ai  cru 
devoir  joindre  au  petit  fragment  inédit  de  Nicétas  Choniate. 
Vous  en  ferez  l’usage  que  vous  voudrez. 


Tout  à  vous, 


E.  Miller. 
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ATTRIBUTION  A  RAGENFRID, 

MAIRE  DU  PALAIS  SOUS  DAGOBERT  III  ET  C’HILPÉRIC  II, 

D’UN  DENIER  MÉROVINGIEN  D’ARGENT. 


A  31.  Adrien  de  Lungpérier . 

Mon  cher  ami, 

Vous  êtes  le  premier  qui,  dans  votre  Notice  des  monnaies 
françaises  du  cabinet  Rousseau ,  fîtes  connaître  un  denier 
d’argent  d’Ébroïn,  maire  du  palais.  Après  l’historique  et  la 
description  de  la  pièce,  vous  ajoutez  :  «  On  retrouvera 
«  sans  doute  des  monnaies  frappées  au  nom  d’autres 
«  maires  du  palais;  il  est  probable  que  de  même  que 
«  celle-ci  elles  seront  d’argent.  »  Votre  conjecture  s’est 
vérifiée.  Le  petit  denier  dont  je  propose  l’attribution  au 
fougueux  antagoniste  de  Charles-Martel,  au  maire  du  pa¬ 
lais  Ragenfrid  ou  Ragenfroi  (715-731),  est  effective- 
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ment  d’argent;  son  type  convient  parfaitement  à  l’époque; 
il  indique  la  fin  du  règne  des  Mérovingiens. 

Le  droit  nous  présente  une  croix  un  peu  élargie  vers 
les  bouts;  dans  les  angles  du  haut,  R — AC  (Ragenfridus) ; 
dans  ceux  du  bas,  l’ alpha  et  Y  oméga;  au-dessus  de  la 
croix,  une  petite  barre  :  le  tout  dans  un  grènetis.  Le  re¬ 
vers  nous  montre  un  calice  à  deux  anses  surmonté  d’une 
croisette.  Le  poids  est  de  lgr,300.  M.  Gonbrouse,  dans  son 
Catalogue  raisonné  des  monnaies  nationales  de  France , 
1S39,  décrit  cette  petite  pièce  sous  le  n°  914,  b,  page  67, 
parmi  les  monétaires  d’attribution  incertaine. 

Maintenant,  à  l’aide  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  et  de 
Y  Histoire  des  maires  du  palais ,  par  Pertz  seuls  livres  que 
je  puisse  dans  ce  moment  consulter,  voyons  les  faits  à 
l’appui  de  mon  attribution. 

En  711,  Dagobert  III,  fils  de  Childebert  III,  lui  succède 
à  l’âge  de  douze  ans.  Pépin  de  Héristal,  malade  à  Jopila 
sur  la  Meuse,  et  sentant  sa  fin  approcher,  mande  auprès  de 
lui,  en  714,  son  fils  Grimoald,  probablement  pour  lui  re¬ 
mettre  les  rênes  du  gouvernement.  Grimoald  est  assassiné 
par  un  Frison,  Rantgar,  dans  l’église  de  Saint-Laurent, 
où  il  était  en  prière,  laissant  un  fils  en  bas  âge,  Théodoald, 
que  Pépin  fit  alors  nommer  maire  du  palais.  Voilà  donc  le 
maire  du  palais  (premier  ministre)  plus  jeune  que  son 
roi-enfant.  Vous  voyez  qu’il  s’était  opéré  un  grand  chan¬ 
gement  depuis  les  temps  de  Dagobert;  l’emploi  de  maire 
du  palais  était  devenu  une  dignité  héréditaire,  indépen¬ 
dante  du  choix  et  de  la  volonté  royale.  Comme  le  fils 
héritait  des  biens  de  son  père,  il  héritait  aussi  des  titres  et 

1  G.  H.  Porta,  Die  Gjschichte  der  merowingischen  Hausmcier.  Hannaver, 
18-L9,  in -8",  p.  69  73. 
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de  la  puissance,  et  Pépin ,  après  avoir  effectivement  régné 
plus  de  trente-quatre  ans,  crut  assurer  par  ce  choix 
l’hérédité  dans  sa  famille;  mais  Pépin  mourut  peu  après, 
et  avant  que  l’autorité  de  son  petit-fds  ait  pu  être  reconnue 
et  affermie,  avant  qu’une  tutelle  ou  une  régence  fût  consti¬ 
tuée.  Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  ne  se  firent 
pas  attendre.  Plectrude,  femme  bien  aimée  de  Pépin,  s’em¬ 
pare  du  gouvernement,  et  l’exerce  avec  l’enfant  Théodoald, 
e’est-à-dire  seule.  Charles,  fils  de  Pépin,  mais  d’une  autre 
mère  de  moindre  qualité,  croit  alors  pouvoir  réaliser  des  es¬ 
pérances  contraires  à  l’ambition  de  Plectrude;  mais  Plec¬ 
trude  le  fait  arrêter  et  emprisonner,  et  vient  habiter  Cologne, 
qui  était  à  peu  près  le  centre  de  l’empire,  puis  envoie, 
sous  l’escorte  des  meilleures  troupes  de  son  père  et  de  son 
grand-père,  Théodoald  avec  le  roi  Dagobert  en  Neustrie  ; 
et  commence  à  diriger,  au  nom  de  ce  dernier,  toutes  les 
affaires  du  gouvernement.  Mais  les  Francs,  impatients  du 
joug  d’une  femme  et  d’un  enfant,  se  soulèvent,  attaquent 
dans  la  forêt  de  Cuise,  et  mettent  en  complète  déroute  leur 
maire  du  palais  et  sa  troupe.  Théodoald  parvient  à  se 
sauver  à  Cologne,  mais  Dagobert  est  fait  prisonnier.  Les 
insurgés  renversent  toutes  les  institutions  de  Pépin,  pour¬ 
suivent  ses  partisans,  et  nomment  le  fier  et  entreprenant 
Ragenfrid  maire  du  palais,  pour  gouverner  sous  le  nom  du 
roi  prisonnier,  qui  meurt  la  même  année.  Ragenfrid  s’em¬ 
presse  de  faire  alliance  avec  Radbod ,  le  chef  des  Frisons, 
retire  d’un  couvent,  où  il  vivait  sous  l’habit  clérical. 
Chilpéric  II,  fils  de  Childéric  II,  et  le  place  sur  le  trône 
comme  successeur  de  Dagobert  III. 

Pendant  ce  temps,  Charles  s’était  échappé  de  prison, 
et  les  Austrasiens,  retrouvant  en  lui  la  prestance,  le  cou¬ 
rage  et  la  sagesse  de  Pépin,  leur  héros  favori,  l’avaient 
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nommé  leur  chef  et  duc  d’Austrasie.  Charles  attaque 
Radbod  pour  empêcher  sa  jonction  devant  Cologne  avec 
Ragenfrid  ;  la  bataille  fut  acharnée,  dura  toute  la  journée, 
et  quoique  la  victoire  fût  à  peu  près  indécise,  affaibli  par 
une  grande  perte,  il  ne  put  empêcher  Radbod  de  rejoindre 
Ragenfrid.  En  716,  Charles  surprend  à  Amblef,  dans  le 
pays  de  Cologne,  l’armée  de  Chilpéric,  la  met  en  fuite  et 
pille  le  camp.  Mais  trop  faible  encore  pour  profiter  de 
cette  victoire,  réduit  presque  à  l’impuissance,  il  ne  peut 
s’occuper  pendant  toute  une  année  qu’à  s’affermir  petit  à 
petit,  recrutant  des  partisans,  jusqu’à  ce  qu’en  717,  il  se 
crut  assez  fort  pour  reprendre  l’offensive.  Alors  il  attaque 
à  Vinci  ou  Vinciac,  dans  le  Cambrésis,  Chilpéric  et  Ra¬ 
genfrid,  les  défait,  les  poursuit  jusqu’auprès  de  Paris, 
puis  revient  à  Cologne  s’emparer  des  trésors  de  son  père, 
et  faire  un  nouveau  roi,  Chlotaire,  dont  on  ignore  l’origine. 
Ragenfrid,  toujours  turbulent,  s’était  allié  à  Eudes,  depuis 
la  bataille  de  Tethi,  duc  indépendant  de  l’Aquitaine,  ei  es¬ 
pérait  encore  les  secours  de  Radbod.  Mais  Charles,  tou¬ 
jours  actif  et  entreprenant,  marche  à  sa  rencontre,  défait 
les  Aquitains  et  les  Neustriens  dans  une  sanglante  bataille 
à  Soissons,  prend  Paris,  s’avance  victorieux  jusque  sur  les 
bords  de  la  Loire,  et  se  fait  remettre  Chilpéric  et  ses  tré¬ 
sors.  Ragenfrid  est  confiné  à  Angers ,  Charles  lui  en  donne 
le  comté  sa  vie  durant,  et  emmène  son  fils  en  otage.  Ra¬ 
genfrid  mourut  en  731. 

Vous  voyez  que  Ragenfrid,  tout  vaincu  qu’il  fût  par 
Charles-Martel,  n’en  était  pas  moins  un  bien  puissant  sei¬ 
gneur,  et  que  c’est  avec  grande  probabilité  que  je  propose 
de  lui  attribuer  le  denier  dont  le  dessin  est  en  tête  de  cet 
article. 

Si  vous  êtes  de  mon  avis,  mon  cher  ami,  faites  insérer 
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cette  lettre  dans  la  Revue  ;  si  vous  ne  partagez  pas  mon 
opinion,  déchirez-la. 


Je  n’ai  jamais  voulu  croire  que  le  denier  bien  connu  de 
Charlemagne  portant  la  légende  B1N — GIAC  en  deux  lignes 
appartînt  à  Bingen  1  ;  j’avais  beau  chercher  tous  les  anciens 
noms  de  Bingen  depuis  Tacite  et  l’Itinéraire  d’Antonin, 
j’avais  beau  feuilleter  les  chroniques  et  les  anciennes 
chartes,  je  ne  trouvais  que  Bingium,  Yingium,  Yincum, 
Vicum,  Castrum  Bingense,  Bingen,  Pingin  ;  nulle  part  je 
ne  trouvais  Bingiacum  :  donc  je  ne  croyais  pas  à  Bingen 
pour  Bingiacum,  mais  aussi  je  ne  trouvais  pas  non  plus  la 
localité  à  laquelle  Bingiacum  pouvait  appartenir.  En  écri¬ 
vant  l’article  précédent  sur  le  denier  de  Ragenfrid,  je 
trouvai  Vinci,  Vinciacum,  et  me  souvenant  qu’au  moyen 
âge,  et  même  encore  de  nos  jours,  le  B  et  le  V  se  ressem¬ 
blaient  dans  la  prononciation ,  et  dans  certaines  contrées 
se  mettaient  souvent  l’un  pour  l’autre,  comme  le  prouvent 
les  différents  noms  de  Bingen  lui-même  dans  les  chartes 
diverses,  je  cherchai,  et  je  trouvai,  dans  la  traduction  al¬ 
lemande  du  dictionnaire  de  géographie  de  Bruzen  de  la 
Martinière,  sur  la  carte  géographique  de  Sprunner,  l'Eu¬ 
rope  sous  Charlemagne,  et  dans  la  Notice  d’Adrien  de  Va¬ 
lois,  que  l’endroit  nommé  Vinciacum  sous  les  Mérovingiens 
et  les  Carlovingiens,  était  bien  le  même  où  Charles -Martel 
remporta  sa  victoire,  en  717,  dans  le  Cambrésis,  et  que  cette 
localité  se  nommait  maintenant  Crèvecœur,  ou  du  moins 


1  G.  Conbrouse  ,  Catalogue  raisonné  de»  m onn.  nationale»  de  France,  1839, 
Carloving.,  n°  119. 
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était  voisine  de  ce  bourg  *.  La  monnaie  en  question  ayant 
d’ailleurs  tout  à  fait  le  type  des  pièces  carlovingiennes 
frappées  en  Belgique  ou  dans  l’ancien  royaume  de  Lorraine, 
j’en  conclus  que  BINGIAC  est  une  ancienne  forme  de  Vin- 
ciacum,  et  que  ce  denier  doit  être  classé  à  Crèvecœur  (dé¬ 
partement  du  Nord).  C’est  là  une  restitution  dont  je  pro¬ 
pose  l’adoption. 

Tout  à  vous  de  cœur,  F.  de  Pfaffenhoffen. 

Donaueschingen,  27  février  1866. 


1  Voici  ce  que  dit  Valois  :  «  In  Appendice  chronici  Fredegarii  et  in  Gestis 
Francorum,  ac  in  veterrimis  nostris  Annalibus  Vinciacum ,  alias  Vinciagum  et 
Vinciecum  locus  est  in  Pago  Cameracensi,  Caroli  Martelli  de  rege  Chilperieo 
et  de  præfecto  palatii  Ragenfredo  Victoria,  anno  DCCXVII  kalendas  aprilis 
relata,  nobilis  ;  vulgo  la  Cense  de  Vinci  hodieque  dictus  viculus  :  uti  Aubertus 
Miræus  scribit  :  qui  addit  villulam  nunc  esse  propinquam  oppido  Crepacordio 
(Crèvecœur)  ad  Cameracense  monasterium  sancti  Autberti  pertinentem.  » 
Notifia,  p.  609. 
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BELLINZONA. 

TESTON  ANONYME  FRAPPÉ  DANS  CETTE  LOCALITÉ 

PAR  LES  CANTONS  d’URI,  SCHWYTZ  ET  UNDERWALD 
AU  XVIe  SIÈCLE. 


Parmi  les  monnaies  qui  composaient  la  collection  Trou- 
betzkoy  \  vendue  il  y  a  quelques  années,  on  a  pu  remar¬ 
quer  un  teston  de  belle  apparence  et  d’une  conservation 
parfaite,  décrit  sous  le  n°  26  en  ces  termes  : 

Soulèvement  des  barons  napolitains  contre  le  roi  d’Aragon 
(1461-1463).  Tête  de  saintPierre.  SANCTVS  PETRYS. 

h)  Enfant  à  cheval  tenant  un  globe  dans  la  main  droite, 
une  feuille  de  palmier  dans  la  gauche  :  IN.  L1BERTATE. 
SVMVS. 

Teston  d’argent  de  Naples. 

1  Catalogue  des  monnaies  du  moyen  âge ,  etc  ,  composant  la  collection  du  prince 
Alexandre  Troubetzkoy.  Paris,  1860,  in- 8°. 

1866.  —  1. 
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Celte  attribution,  évidemment  erronée  quant  à  la  date, 
n’est  pas  la  seule  que  l’on  ait  proposée.  Déjà  Vergara,  dans 
un  livre  qui  traite  de  la  monnaie  de  Naples1,  avait  reven¬ 
diqué  pour  ce  pays  le  teston  dont  il  s’agit.  Seulement,  et 
c’est  une  divergence  notable,  il  en  plaçait  l’émission  vers  le 
milieu  du  x\T  siècle,  l’estimant  frappé  lors  des  démêlés 
survenus  entre  Philippe  II  et  le  pape  Paul  IV.  On  se  l’ap¬ 
pelle  qu'en  cette  occasion  Henri  II,  roi  de  France,  offrit  à 
ce  dernier  de  se  liguer  avec  lui  moyennant  divers  avantages 
stipulés  en  sa  faveur  et  qu’un  certain  nombre  de  seigneurs 
napolitains  alors  exilés  promit  son  concours  à  cette  com¬ 
binaison. 

D’après  Vergara,  la  légende  «  In  libertate  sumus  »  serait 
le  cri  de  ralliement  de  ces  barons  napolitains  et  en  quelque 
sorte  le  programme  de  leur  insurrection  contre  Philippe  II. 

Ces  événements  eurent  lieu  sous  le  court  pontificat  de 
Paul  IV  (1555-1559),  c’est-à-dire  cent  ans  plus  tard  que 
ceux  auxquels  le  catalogue  Troubetzkoy  fait  allusion.  Ces 
deux  estimations  de  l'âge  de  notre  teston,  à  en  juger  par 
le  style  et  l’aspect  de  la  pièce,  s’éloignent  également  de  la 
probabilité,  et  à  mon  avis,  c.’est  à  une  époque  exactement 
intermédiaire  qu'il  conviendrait  mieux  de  se  reporter. 

En  indiquant  l’exemplaire  unique  qu’il  avait  sous  les 
yeux,  Vergara  dit  que  cette  pièce  est  peut-être  la  seule  que 
l’on  ait  fabriquée  et  que  c’est  sans  doute  un  essai  [una  mon¬ 
tra).  De  plus,  sa  description  diffère  de  la  précédente  en  ce 
qu’il  met  dans  la  main  du  petit  cavalier  un  cœur  et  un  trait 
au  lieu  du  globe  et  de  la  branche  de  palmier. 

A  une  époque  beaucoup  plus  récente,  un  autre  auteur 

1  Vergara,  Mon.  del  tegno  Jt  Napoli ,  etc.  Roma,  1715,  in-4°,  p.  127,  pl.  XLT. 
n°  1. 
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napolitain,  G.  M.  Fusco  \  rejetant  l’opinion  de  Vergara,  lait 
de  notre  teston  une  monnaie  romaine  frappée  sous  Clé¬ 
ment  VII  après  le  départ  des  Impériaux.  A  son  avis,  la  lé¬ 
gende  In  libertale  sumvs  fait  allusion  à  la  délivrance  du 
pape  et  de  Rome  après  le  sac  de  cette  malheureuse  ville. 

Enfin  Fusco  trouve  à  la  pièce  un  caractère  éminemment 
romain,  mais  il  termine  en  confessant  qu’il  n’a  pas  vu  la 
monnaie  en  nature. 

Cette  dernière  attribution,  qui  pour  l’âge  serait  déjà 
plus  admissible  que  les  deux  autres,  n’offre  aucune  vraisem¬ 
blance  quant  au  lieu  d’origine.  Un  moment  de  réflexion  le 
prouve  aisément.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  au  sortir  de  la  cap¬ 
tivité  que  le  pape  Clément  VII,  qui  a  d’ailleurs  toujours 
mis  son  nom  sur  ses  monnaies,  a  pu  frapper  notre  teston 
anonyme.  C’eût  été  un  contre-sens  et  une  faute  au  point 
de  vue  de  la  politique;  car  il  fallait  en  ce  moment  faire 
acte  d’existence  et  d’autorité,  et  l’une  des  manifestations  les 
plus  probantes  du  pouvoir,  c’est  assurément  l’émission  de 
la  monnaie  aux  noms  et  armes  du  souverain.  D’ailleurs  est- 
il  à  supposer  que,  dans  de  pareils  moments,  le  saint-père 
n’ait  trouvé  à  placer  au  revers  de  sa  monnaie  qu’un  sujet 
profane  comme  celui  du  teston  que  nous  étudions  et  une 
légende  tonte  mondaine?  Non,  certes  ;  nous  pensons  tout  le 
contraire,  et  si  l’on  veut  savoir  dans  quels  termes  le  pape 
exprimait  sur  la  monnaie  ses  sentiments  de  reconnaissance 
pour  la  divine  intervention  à  laquelle  il  reportait  sa  déli¬ 
vrance  et  celle  de  son  peuple,  on  n’a  qu’à  consulter  un  autre 
teston  romain  bien  connu  où  d’un  côté  se  trouvent  les  noms, 
titres  et  portrait  de  Clément  VII,  et  de  l’autre  un  sujet  re- 


1  G.  M.  Fusco,  Di  una  inedita  monda  baltuta  in  Roma  l'anno  1528,  etc., 
Napoli,  1848,  in-4°,  pi.  n°  4. 
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ligieux  vraiment  en  rapport  a\ec  la  nouvelle  situation  du 
souverain  pontife. 

La  composition  représentée  sur  cette  monnaie  est  la  dé¬ 
livrance  de  saint  Pierre  et  la  légende  qui  s’y  rapporte  se  lit 
ainsi  :  Misit  Dominus  angelum  suumel  liberavit  me  1 2 . 

Ces  considérations  auraient  dû,  ce  me  semble,  frapper 
Fusco  et  le  faire  changer  d’avis;  mais  encore  une  fois  il  ne 
connaissait  notre  teston  que  par  un  dessin  insuffisant,  et  par¬ 
tant  de  la  fausse  idée  qu’il  était  de  fabrique  romaine,  son 
unique  préoccupation  a  été  de  le  reliera  quelque  événement 
de  l’histoire  pontificale. 

Je  passe  rapidement  sur  d’autres  attributions  qui  n’ont 
pas  plus  pour  elles  l’apparence  du  vraisemblable,  et  j’ar¬ 
rive  à  celle  qui  jusqu’ici  a  le  plus  approché  de  la  vérité  :  je 
veux  parler  de  l’opinion  de  mon  docte  ami  le  chevalier 
D.  Promis  %  qui  avec  cette  sûreté  de  coup  d’œil  que  donne 
une  longue  pratique,  écrit  que  la  monnaie  n’appartient  ni  à 
P»ome  ni  à  Naples,  mais  qu’il  faut  l’attribuer  au  nord  de 
l’Italie.  De  plus,  sans  préciser  exactement  la  date  de  son 
émission,  il  rappelle,  ce  qui  est  delà  plus  haute  importance, 
que  notre  teston  figure  dans  un  décri  du  duc  Charles  II  de 
Savoie,  portant  la  date  de  1529,  et  parmi  des  monnaies  ap¬ 
partenant  pour  la  plupart  au  nord  de  l’Italie  et  à  la  Suisse. 

Le  dire  du  savant  conservateur  de  Turin  est  amplement 
confirmé  par  un  autre  et  très- précieux  exemplaire  qui  se 
trouve  relaté  au  catalogue  de  Reichel3  sous  le  n°  2493,  et 
qui  porte  en  contremarque  la  tête  de  saint  Ambroise  pa¬ 
tron  de  Milan,  comme  on  le  sait.  Je  n’irai  pas,  comme  l’au- 


1  Cinagli,  Monete  dei  Papi,  p.  97,  nc  34. 

2  D.  Promis,  Monete  délia  Zecca  di  Dezana.  Torino,  1863,  in-4°,  p.  26. 

3  Die  Reichelsche  Münzsammlung  in  St-Petersburg,  t.  IX,  1843,  p.  369. 
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leur  de  ce  recueil,  jusqu’à  en  conclure  que  notre  feston 
appartient  à  la  série  milanaise,  mais  j’y  trouverai  l’indice 
certain  d’une  circulation  reconnue-  et  autorisée  à  Milan 
par  cette  estampille.  Ce  sera  une  probabilité  nouvelle,  pres¬ 
que  une  certitude  en  faveur  de  l’opinion  qui  attribue  la 
pièce  au  nord  de  l’Italie  ou  à  ses  confins,  et  poussant  un 
peu  plus  loin  l’appréciation  du  chevalier  Promis,  je  tâ¬ 
cherai,  par  une  étude  intime  de  notre  monnaie  anonyme, 
de  remonter  avec  sûreté  à  son  origine  et  à  sa  date  ab¬ 
solue. 

Le  type  principal,  d’accord  avec  la  légende  in  libertale 
sumus ,  représente  un  cheval  sans  frein  monté  par  un  petit 
cavalier  qui  doit  être  assurément  le  génie  de  la  liberté,  si 
l’on  s’en  rapporte  aux  deux  symboles,  bien  transparents  à 
mon  avis,  la  pomme  et  la  flèche.  Ces  symboles  sont,  disons- 
le,  incontestables;  l’exemplaire  de  la  collection  Troubetzkoy 
qui  fait  aujourd’hui  partie  de  mon  médaillier,  montre  une 
pomme  dans  la  main  droite  de  l’enfant  -,  quant  à  la  préten¬ 
due  branche  de  palmier  indiquée  par  le  catalogue,  ce  n’est 
autre  chose  qu’une  flèche  altérée  dans  sa  partie  supérieure 
par  un  léger  tréflage  du  coin. 

Or  à  quel  peuple  voisin  de  l’Italie  septentrionale,  à  quel 
récit  légendaire  est-on  naturellement  ramené  par  l’ensemble 
du  sujet  si  ce  n’est  à  la  Suisse  et  à  son  libérateur  Guillaume 
Tell  ?  Parmi  les  peuples  suisses,  quels  sont  ceux  chez  qui  la 
tradition  devait  être  la  plus  vivace  et  pour  ainsi  dire  monopo¬ 
lisée,  si  ce  n’est  les  trois  cantons  primitifs  d’Uri,  de  Schwytz- 
et  d’Underwald? 

Si  donc  nous  partons  de  cette  base  et  que  nous  cher¬ 
chions  à  nous  rendre  compte  des  circonstances  politiques 
dans  lesquelles  se  trouvaient,  au  commencement  du 
xvr  siècle,  ces  trois  États  précédemment  nommés,  nous  de- 
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vous  rencontrer  des  arguments  à  l’appui  de  cette  hypo¬ 
thèse. 

Dans  cet  examen  nous  verrons  que  les  Suisses,  après  avoir 
aidé  Louis  XII  à  conquérir  le  Milanais  en  1499,  élevèreut 
bien  vile  de  nombreuses  et  vaines  réclamations  tant  pour 
leur  solde  que  pour  diverses  promesses  qui  leur  avaient 
été  faites  avant  la  guerre.  Don  nombre  d’entre  eux  aban¬ 
donnèrent  la  partie,  d’autres  même  passèrent  au  service 
de  Ludovic  Sforce.  Dans  cette  conjoncture,  le  maréchal 
Trivulce  demanda  de  nouveaux  renforts  à  la  Suisse.  Il  ob¬ 
tint  l’année  suivante  (1500)  une  levée  de  24,000  hommes  et 
les  contingents  d’Uri,  de  Schwytz  et  d’Underwald  notam¬ 
ment,  traversèrent  le  Saint-Gothard  pour  se  rendre  à  Milan. 
Sur  leur  passage  se  trouvait  la  ville  de  Bellinzona,  jadis 
possédée  par  les  Suisses  pendant  quelques  années,  mais  qui 
depuis  1426  était  rentrée  sous  la  domination  des  ducs  de 
Milan,  et  qui  par  conséquent  se  trouvait  être  avec  tout  le 
Milanais  la  propriété  de  Louis  XII,  par  le  fait  de  la  conquête 
de  1499.  Les  habitants  de  Bellinzona,  attachés  peut-être  à 
leurs  anciens  ducs,  peut-être  seulement  irrités  contre  les 
exactions  des  Français,  profitèrent  du  passage  des  Suisses  sur 
leur  territoire  pour  solliciter  leurs  chefs  de  les  recevoir 
sous  leur  protection  et,  chose  singulière,  difficile  à  compren¬ 
dre  même  par  ces  temps  de  violence,  ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  accéder  à  cette  demande,  et  l’on  put  voir  des  troupes 
enrôlées  pour  le  roi  de  France  s’approprier  une  parcelle 
de  ses  états. 

Bellinzona  fut  occupé  par  les  soldats  des  trois  cantons  qui 
prétendirent  d’abord  vouloir  le  garder  comme  nantissement 
de  ce  qui  leur  était  dû  par  la  France.  Louis  XII,  obligé  en 
ce  moment  de  ménager  les  Suisses  à  cause  de  ses  entre¬ 
prises  sur  Naples,  dissimula  son  mécontentement,  fit  de 
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vains  efforts  diplomatiques,  et  après  la  conférence  infruc¬ 
tueuse  de  Lucerne  en  1502,  finit  par  consentir,  l’année  sui¬ 
vante,  à  la  cession  totale  et  perpétuelle  de  la  ville  et  du 
comté  de  Bellinzona. 

Confirmés  dans  leur  conquête,  les  Suisses  établirent  sans 
retard  dans  les  trois  châteaux  forts  de  la  ville  des  garnisons 
distinctes  fournies  par  chacun  des  trois  cantons,  et  cela  fait, 
gouvernant  indivisément,  ils  exercèrent  tous  les  droits  de 
la  souveraineté  absolue  et  en  particulier  celui  de  fabri¬ 
quer  la  monnaie.  On  possède  un  grand  nombre  de  pièces 
portant  soit  les  noms  réunis  des  trois  cantons,  soit  seule¬ 
ment  ceux  de  deux  d’entre  eux,  Uri  et  Underwald. 

Parmi  les  monnaies  de  la  première  catégorie,  il  est  un 
teston  dont  l'aspect  m’a  paru  offiir  une  frappante  analogie 
avec  celui  qui  fait  l’objet  de  cette  notice.  Le  revers  repré¬ 
sente  un  cheval  en  liberté,  et  bien  qu’on  n’y  trouve  ni  le 
petit  cavalierni  les  deux  symboles  dont  j’ai  parlé  (dus  haut., 
il  est  impossible  de  méconnaître  la  parenté  qui  unit  ces 
deux  testons  :  le  travail  est  absolument  le  même  et  la  beauté 
des  types  est  égale  de  part  et  d’autre. 


Si  à  ce  qui  précède  on  veut  bien  ajouter  que  l’église  col¬ 
légiale  de  Bellinzona  est  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Étienne,  il  me  semble  que  le  buste  du  teston 
anonyme  et  la  légende  Sanclus  Pclrus  pourront  être  con- 
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sidérés  comme  une  preuve  irréfutable  de  l’attribution  nou¬ 
velle  que  je  propose  aujourd’hui  et  qu’il  sera  permis  désor¬ 
mais  de  classer  à  Bellinzona  cette  pièce  si  longtemps  et  si 
souvent  rejetée  de  place  en  place. 

Quant  à  l’objection  que  l’on  pourrait  en  dernier  lieu  sou¬ 
lever  au  sujet  de  l’anonymat,  n’est-il  pas  vraisemblable  que 
les  nouveaux  maîtres  de  Bellinzona  ont  pu  ne  pas  mettre 
leurs  noms  et  armes  sur  la  monnaie  pendant  le  court  es¬ 
pace  de  temps  où  leur  conquête  était  contestée?  En  admet¬ 
tant  cette  hypothèse  qui  me  paraît  de  tout  point  acceptable, 
le  teston  à  la  légende  In  liberlate  sumits  appartiendrait  à  la 
période  comprise  entre  la  conquête  des  Suisses  et  la  cession 
par  Louis  XII,  c’est-à-dire  entre  1500  et  1503,  et  les  autres 
monnaies  seraient  toutes  postérieures  à  cette  dernière 
date.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  troupes  des 
trois  cantons  entrées  à  Bellinzona  sur  la  demande  de  ses 
habitants  y  jouèrent  d’abord  le  rôle  de  libérateurs.  Bien 
ne  convient  mieux  à  cette  époque  que  le  type  du  teston 
anonyme  orné  du  buste  d’un  patron  local  ;  plus  tard,  quand 
les  protecteurs  furent  devenus  des  maîtres,  ce  saint  fut  na¬ 
turellement  remplacé  par  saint  Martin ,  le  patron  par  ex¬ 
cellence  des  Suisses ,  et  les  écussons  des  conquérants 
imprimèrent  à  la  monnaie  de  Bellinzona  le  sceau  définitif 
de  leur  énergique  souveraineté. 

Un  mot  encore,  et  j’aurai  fini.  Un  numismatiste  éminent  à 
qui  j’ai  fait  part  de  mes  suppositions  m'a  représenté  comme 
principale  objection  que  l’excellent  travail  et  l’élévation  du 
titre  du  teston  anonyme  ne  permettaient  pas  de  le  mettre  en 
parallèle  avec  la  pauvreté  des  autres  pièces  de  Bellinzona. 
Un  coup  d’œil  jeté  sur  les  produits  de  cet  atelier  suffit  pour 
témoigner  du  contraire:  les  ducats  et  écus  d’or  sont  d’une 
grande  beauté,  les  testons  même  les  surpassent,  à  mon  avis. 
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Je  citerai  particulièrement  les  pièces  d’or  d’Uri  et  Under- 
wald  aux  revers  Salve  Crux  Sancta  et  Benedicta ,  Moneta 
nova  Bellizone ,  celle  des  trois  cantons  avec  Gloria  soliDeo , 
et  parmi  les  pièces  d’argent  le  magnifique  teston  au  cheval1 
en  liberté  dont  j’ai  parlé  précédemment.  Ces  monnaies  sont 
vraiment  remarquables  tant  par  l’élévation  du  titre  que  par 
la  perfection  toute  italienne  de  la  gravure. 

A.  Morel  Fatio. 


1  Cette  monnaie,  qui  fait  partie  du  Cabinet  impérial  de  France,  se  trouve 
décrite  par  Haller,  Description  des  monnaies  suisses,  t.  I,  p.  438,  sous  le 
n" 1175. 
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FLORIN  D’OR  DE  ROBERT  D’ANJOU  r 

PRINCE  D’ACHAIE. 


Les  florins  de  Florence  au  type  de  saint  Jean-Baptiste 
jouissaient  d’une  si  bonne  réputation,  qu’ils  ont  été  imités 
par  presque  tous  les  princes  de  l’Europe  ;  aussi  les  re¬ 
cueils  de  Duby  et  de  Poey  d’ Avant  en  décrivent-ils  un 
grand  nombre,  et  quelques-uns  présentent  une  énigme 
difficile  à  résoudre.  En  effet,  dans  presque  tous  les  cas 
c’est  une  initiale,  ou  le  signe  tenu  par  le  saint,  ou  placé 
auprès  de  sa  tète  qui  peuvent  en  donner  la  clef. 

Jusqu’ici  l’émission  de  ces  florins  n’avait  jamais  été 
signalée  de  l’autre  côté  de  la  Méditerranée;  je  suis  le 
premier,  je  crois,  qui  ai  été  assez  heureux  pour  enrichir 
ma  collection  d’un  florin  des  contrées  de  l’Orient  au  type 
de  saint  Jean-Baptiste. 

J’ai  acquis  cette  monnaie  pendant  le  séjour  de  plusieurs 
années  que  j’ai  fait  au  Puy  (Haute-Loire).  Cette  ville  est 
célèbre  par  un  pèlerinage  d’une  origine  fort  ancienne,  et 
qui  semble  avoir  succédé  dans  les  mêmes  lieux  au  culte 
d’une  divinité  topique.  En  effet,  l’abside  de  l’église,  ac- 
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tuellement  consacrée  à  la  Vierge,  dont  le  style  est  une  dé¬ 
générescence  de  l’architecture  romane,  parait  dater  de 
l’époque  où  le  christianisme  fut  autorisé  dans  les  Gaules, 
et  cette  abside  est  encore  couverte  extérieurement  de  bas- 
reliefs  d’une  haute  antiquité  représentant  une  chasse,  qui 
antérieurement  décoraient  la  frise  d’un  temple. 

Le  pèlerinage  du  Puy  avait  donné  lieu  à  l’établissement 
de  foires  considérables  pour  la  vente  des  mules,  dont  l’é¬ 
levage  est  une  des  ressources  du  pays,  et  ces  deux  cir¬ 
constances  attiraient  des  contrées  éloignées  les  pèlerins 
et  les  marchands. 

Cette  affluence  considérable  de  pèlerins  de  tous  pays 
et  de  toute  classe  occasionnait  une  grande  importation  de 
pièces  étrangères  au  Velay.  J’ai  pu  voir  par  moi-même,  lors 
de  la  découverte  de  plusieurs  trésors  enfouis,  quelle  extrême 
variété  de  numéraire  ces  pèlerinages  et  ces  foires  avaient 
mis  en  circulation  dans  la  ville  du  Puy. 

Je  passe  à  la  description  de  mon  florin  d’or. 

S  IOHANNES.B.R.  Saint  Jean-Baptiste  debout. 

r)  R.CLARENT1A.  Lis  épanoui.  —  Poids,  3gr,60. 

L’indication  du  lieu  d’émission  ne  présente  aucune  dif¬ 
ficulté,  c’est  Clarenlia  (  Chiarenza  )  ,  capitale  de  la 
principauté  d’Achaïe;  en  effet,  les  monnaies  signées  de  cet 
atelier  sont  trop  nombreuses  pour  qu’il  puisse  y  avoir  in¬ 
certitude  à  ce  sujet. 

Reste  à  déterminer  le  prince  au  nom  duquel  a  été  frappé 
ce  florin.  Ce  problème  est  également  facile  à  résoudre  ; 
l’initiale  R  qui  précède  le  nom  du  lieu  Clarentia  et  la  même 
initiale  répétée  après  celle  du  surnom  de  saint  Jean  ne 
laissent  non  plus  aucune  incertitude. 

C’est  à  Robert  d’Anjou  (1333-136A)  qu'il  faut  l'attri¬ 
buer;  il  était  fils  et  successeur  de  Philippe  de  Tarcnte, 
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et  il  n’y  a  eu  aucun  autre  seigneur  de  la  principauté 
d’Achaïe  dont  le  nom  commence  par  la  lettre  B. 

M.  de  Saulcy,  dans  son  savant  ouvrage  sur  la  numisma¬ 
tique  des  croisades,  n’a  trouvé  à  décrire  que  deux  mon¬ 
naies  de  Robert  d’Anjou  :  ce  sont  des  deniers  imités  des 
tournois,  qui  appartiennent  à  la  riche  collection  du  prince 
de  Fürstenberg  (  Num .  des  croisades ,  pl.  XVI,  nos  9  et  10). 

Certainement  la  construction  de  la  légende  est  singu¬ 
lière,  puisque  la  lettre  initiale  du  nom  de  Robert  n’est 
suivie  d’aucun  titre,  et  que  le  nom  de  la  ville  vient  sans 
aucune  liaison  après  cette  initiale  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  la  monnaie  a  été  frappée  à  l’époque  de  la  grande 
ferveur  imitative.  R.CLAREiNTIA  approchait  autant  que 
possible  de  FLORENTIA;  le  but  était  atteint. 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  le  besoin  d’un  signe  d’é¬ 
change,  très- répand u  en  Italie  et  en  France,  devait  se  faire 
sentir  dans  les  provinces  de  la  Grèce,  gouvernées  alors  par 
des  princes  d’origine  française  ou  italienne  qui  n’avaient 
pas  cessé  d’entretenir  des  relations  très-suivies  avec  leur 
ancienne  patrie? 

Guicheron  a  publié  un  florin  d’or  anonyme  d’un  prince 
d’Achaïe,  pièce  qui  porte  d’un  côté  les  armes  de  Savoie  et 
qu’il  attribuait  à  Philippe,  fds  de  Thomas  III  ;  mais  M.  Do¬ 
minique  Promis  a  restitué  cette  pièce  à  Amédée,  fils  de 
Jacques  de  Piémont  (1367-1^02),  qui  avait  hérité  des 
prétentions  de  son  père  sur  l’Achaïe.  M.  Promis  pense  que 
cette  monnaie  a  été  frappée  à  Turin 

Bretagne. 


1  Monde  dei  reali  di  Savoia,  1841,  t.  I,  p.  867,  pl,  suppl,  I. 
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ENCORE  QUELQUES  MOTS  SUR  LES  LETTRES  O  B 


M.  Cohen  dit  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  médailles 
impériales  romaines  (t.  VI,  p.  112,  note):  «  Quant  à  la  mé- 
«  daille  de  Valentinien  I  qui  porle  dans  le  champ  du  revers  OR, 
«  qu’on  a  regardé  comme  étant  le  chiffre  72  en  lettres  numé- 
«  raies  grecques,  celte  interprétation  me  paraît  peu  probable  ; 
«  je  dirai  plus  :  il  me  semble  positif  même  qu’il  ne  faut  point 
«  considérer  OR  comme  lettres  numérales  grecques.  Que  l’on 
«  consulte  toutes  les  médailles  des  rois  de  Syrie,  toutes  celles 
«  des  rois  de  Rithynie,  des  rois  du  Bosphore,  toutes  les  mé- 
«  dailles  d’Antioche,  de  Sidon,  de  n’importe  quelle  ville  entin 
«  où  une  ère  quelconque  est  énoncée,  et  l’on  verra  toujours  les 
«  nombres  qui  forment  le  chiffre  total  réunis,  mais  jamais  on 
«  ne  les  trouve  épars  à  gauche  et  à  droite  du  champ.  » 


1  Extrait  des  Berliner  Blütter  fur  Munzkurtde,  t.  I,  p.  209. 
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On  peut  répondre  à  ceci  qu’un  coup  d’œil  jeté  sur  les  mé¬ 
dailles  impériales  frappées  à  Alexandrie  suffit  pour  prouver  que 
souvent  les  lettres  numérales  formant  un  nombre  total  sont  sé¬ 
parées  par  le  type  principal  et  éparses  à  droite  et  à  gauche  du 
champ.  Par  exemple,  l’année  XVIIIe  d’un  règne  est  indiquée 


de  la  manière  suivante  : 


L 


H 


c’est-à-dire  que  le  type  gravé 


au  revers  sépare  les  deux  lettres  numérales  I  et  H,  absolument 
comme  les  lettres  O  et  B  sont  séparées  par  le  type  de  ia 
Victoire  assise  sur  la  médaille  de  Valentinien  *.  Et  quant  à 
l’époque  où  ces  médailles  d’Alexandrie  ont  été  fabriquées,  elle 
est  beaucoup  plus  rapprochée  de  celle  des  médailles  de  Va¬ 
lentinien  et  de  Valens  que  le  temps  où  furent  frappées  les 
médailles  des  rois  grecs  citées  par  M.  Cohen. 

J’avais  dit  en  cherchant  à  m’expliquer  le  sens  des  lettres  OB  : 
Comme  les  lettres  numérales  OB  se  trouvent  ici  dans  le  champ, 
de  même  le  chiffre  LXXII  se  trouve  également  dans  le  champ 
au  revers  de  certaines  médailles  d’or  de  Constantin  le  Grand 
et  de  ses  fds.  M.  Cohen  fait  la  remarque  suivante  :  «  Puisque 
«  LXXII,  qui  est  composé  de  cinq  lettres,  se  trouve  gravé  du 
«  même  côté  du  champ,  pourquoi  OB,  qui  n’en  contient  que 
«  deux,  aurait-il  été  séparé  en  deux?» 

Je  pourrais  répondre  que  la  manière  d’écrire  ce  chiffre,  soit 
séparé  en  deux,  soit  réuni,  n’est  pas  d’une  importance  majeure. 
Mais  ne  suffit-il  pas  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pièces  qui 
portent  le  chiffre  LXXII  pour  se  convaincre  que  le  graveur  mo¬ 
nétaire  n’a  pas  pu  séparer  ce  chiffre  en  deux,  par  la  raison  qu’à 
la  droite  de  la  figure  assise  il  y  a  le  chiffre  LXXII  et  à  la  gauche 


1  II  y  a  aussi  une  médaille  analogue  à  l’effigie  de  Valens,  dont  un  exem¬ 
plaire  se  trouve  dans  le  Cabinet  royal  de  Berlin.  M.  Cohen,  en  donnant  la 
description  de  l’exemplaire  de  Londres  ( Valens ,  n°  46),  a  omis  de  mentionner 
la  lettre  O  qui  est  gravée  dans  le  champ  du  revers  en  pendant  avec  la 
lettre  B. 


cirr.oxtou:. 


(>o 

'le  monogramme  du  Christ  ou  une  étoile  :  -£.  [|  LXXII? 
il  n’était  donc  pas  possible  de  tracer  le  chiffre  LXXH  sé¬ 
paré  en  deux,  l’espace  et  la  symétrie  s’y  opposant  égale¬ 
ment. 

En  jetant,  sans  parti  pris  d’avance,  un  regard  sur  la  série 
suivante  de  chiffres  : 


-f  jj  LXXII 

0  j 

«  Il 

SM  AN 

CONS 

CONO  B 

r[|v  jl 

COH  OH  XX 


peut-on  douter  encore  que  LXXII  et  OB  ont  la  même  signifi¬ 
cation? 

M.  Cohen  continue  :  «  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  les  lettres 
«  OB  les  initiales  syllabiques  de  quelque  ville  que  l’on  recon- 
«  naitra  plus  tard  ?  » 

Les  observations  qui  précèdent  me  dispensent,  je  crois,  de 
réfuter  cette  dernière  hypothèse. 

Julius  Frif.dlaendf.r. 


MONNAIES  DE  CHATEAU -REGNAULT. 


Sous  le  titre  de  Bail  de  la  monnaie  des  terres  souveraines  de 
Château- Régnault ,  M.  Bretagne  a  donné  dans  cette  Revue,  18G5, 
p.  322  à  344,  le  texte  de  deux  des  documents  les  plus  curieux  qui 
nous  restent,  touchant  le  droit  de  monnaie  jadis  exercé  par  les 
petits  princes  souverains  répandus  dans  les  Ardennes,  et  dont  les 
domaines,  situés  tout  à  la  fois  sur  les  frontières  de  la  France  et 
des  Pays-Bas,  se  prêtaient  tout  particulièrement  aux  différents 
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genres  de  commerce  plus  ou  moins  licites  qui  pouvaient  dé¬ 
couler  de  ce  même  droit. 

Les  documents  publiés  par  M.  Bretagne  et  les  intéressantes 
observations  dont  il  les  a  accompagnés  ont  jeté  un  jour  tout  nou¬ 
veau  sur  les  produits  de  l’atelier  monétaire  de  la  souveraineté  de 
Château-Regnault,  dans  la  période  de  1625  à  1629.  On  com¬ 
prend  maintenant  comment  il  a  pu  se  faire  que  des  monnaies  au 
double  nom  de  François  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  et  de  sa 
femme  Louise-Marguerite  de  Lorraine,  qui  était  de  son  propre 
chef  dame  de  Château-Regnault,  et,  ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier 
encore,  d’autres  monnaies  au  nom  seul  et  à  la  seule  effigie  de  ce 
même  François  de  Bourbon,  aient  été  frappées,  non  pas  acci¬ 
dentellement,  mais  en  très-grande  quantité,  plus  de  dix  ans 
après  la  mort  de  ce  seigneur,  arrivée  en  1614. 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  si,  comme  notre  savant  confrère 
dit  que  l'on  serait  fondé  à  le  penser,  d’après  certaines  dis¬ 
positions  des  conventions  préliminaires,  antérieures  de  quel¬ 
ques  jours  au  bail  même  du  6  mars  1625,  «  le  prince  de  Conti 
serait  resté  étranger  à  V établissement  d'hôtels  de  monnaies  dans 
la  principauté  de  Château- B  egnault ;  »  en  d’autres  termes,  si  les 
monnaies  au  nom  de  François  de  Bourbon  datées  de  1613  et 
de  1614  portent,  ou  non,  un  millésime  faux,  ne  rappelant  nul¬ 
lement  l’année  de  leur  émission,  et  s’il  n’avait  pas  été  établi 
d’atelier  monétaire  à  Château-Regnault  avant  le  bail  dont  il  vient 
déjà  d’être  question,  consenti  en  1625  entre  la  dame  du  lieu, 
Louise-Marguerite  de  Lorraine,  veuve  dudit  prince  de  Conti,  et 
le  maître  entrepreneur,  André  d’Altuna. 

Sur  ce  point,  il  ne  saurait  aujourd’hui  subsister  aucun  doute, 
et  c’est  ce  qui  nous  décide  à  écrire  ces  lignes. 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  lettres  patentes  de  Louis  XII 1, 
datées  de  Paris,  du  5  décembre  1614,  portant  règlement  sur  le 
fait  des  monnaies*.  Ces  lettres  sont  suivies  d’une  ordonnance 


1  Ordonnance  du  Boy  sur  le  faict  et  reglement  general  de  ses  monnoyes.  A  Paris, 
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de  la  Cour  des  monnaies,  du  \  février  Kilo,  dans  laquelle  est 
indiqué  le  prix  que  les  maîtres  des  monnaies  et  les  changeurs 
étaient  tenus  de  donner  au  public  des  pièces  décriées  par  la 
même  ordonnance.  On  y  voit,  p.  96,  que  les  «  liars  d’Avignon, 

«  ensemble  les  liars,  doubles  et  petis  deniers  de  cuivre  fabri- 
«  quez  à  C hosteau- Renaus,  Charleville  et  Sedan,  et  autres,  »■ 
devaient  être  payés  cinq  sols  le  marc. 

Voilà  donc  la  preuve  de  l’existence  de  l’atelier  de  Château  - 
Kegnault ,  non  plus  à  partir  de  4625  seulement,  mais  aussi  près 
que  possible  de  l’époque  où  vivait  François  de  Bourbon.  Ainsi 
n’est-il  plus  besoin  d’aucune  supposition  pour  expliquer,  outre 
la  date  de  4614  qui  figure  sur  l’écu  d’argent  aux  bustes  affrontés 
du  prince  et  de  sa  femme,  cette  même  date  et  celle  de  1613  que 
l’on  retrouve  sur  les  liards  de  cuivre  à  l’effigie  et  au  nom  de 
François  de  Bourbon,  liards  si  semblables  d’ailleurs  de  taille  et 
de  façon  à  ceux  que  faisaient  battre  dans  les  mêmes  années 
Henri  de  la  Tour,  à  Sedan,  et  Charles  de  Gonzague,  à  Char¬ 
leville. 

Quant  aux  doubles  tournois ,  si  communs  encore  aujourd'hui, 
au  nom  et  avec  le  buste  de  François  de  Bourbon,  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  qu’ils  aient  presque  tous  été  frappés  après  sa  mort,  et  nous 
n’admettons  même  d’exception  que  pour  les  exemplaires  por¬ 
tant  une  date  de  nature  à  nous  fixer  sur  leur  âge.  Il  en  existe 
un,  notamment,  au  millésime  de  4613,  dans  la  collection,  si 
riche  en  monnaies  ardennaises,  de  M.  Charles  Delahaul,  à  Char¬ 
leville,  et  c’est,  du  reste,  le  seul  que  nous  ayons  vu  av<c  ce 
millésime.  Nous  n’en  rencontrons  plus  ensuite  d’autres  portant 
des  dates  que  ceux  de  1629,  à  peu  près  aussi  rares  que  le  pre¬ 
mier,  et  que  l’on  dirait  avoir  été  faits  comme  pour  marquer  le 
terme  extrême  du  monnayage  dans  la  principauté  de  Chàteau- 


chez  la  veufue  Nicolas  Reflet,  sur  le-pont  Saint,- Michel,  à  la  roze  blanche, 
1615;  petit  in-8*  de  96  pages. 
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Régnault,  cédée  à  Louis  Xlll  en  cette  même  année  par  Louise- 
Marguerite  de  Lorraine. 

J.  Router. 


NÉCROLOGIE. 


LE  DUC  DE  BLACAS. 

La  mort  vient  d’enlever  d’une  manière  cruelle  et  presque 
subite  un  de  nos  plus  zélés  collaborateurs,  un  véritable  ami  de 
la  science,  un  des  protecteurs  de  nos  études.  M.  le  duc  de 
Blacas  d’Aulps  a  succombé  à  Venise,  le  samedi  10  février, 
à  une  maladie  que  les  soins  les  plus  intelligents  n’ont  pu 
conjurer. 

Louis-Charles-Pierre-Casirnir  de  Blacas  d’Aulps  était  le  fils 
aîné  du  duc  de  Blacas,  l’ami  particulier  de  Louis  X VIII ,  et  de 
Félicie,  Henriette  de  Sourches  de  Montsoreau.  11  était  né  à 
Londres,  le  15  avril  1815,  pendant  les  Cent  jours.  Les  événe¬ 
ments  politiques  de  1830  l’éloignèrent  de  France;  sa  jeunesse 
se  passa  en  Allemagne,  et  ce  ne  fut  qu’en  1844-,  plusieurs  an¬ 
nées  après  la  mort  de  son  père,  qu’il  revint  habiter  Paris. 

Le  plus  bel  éloge  que  l’on  puisse  faire  du  duc  de  Blacas, 
c’est  qu’héritier  des  nobles  goûts  de  son  père  pour  la  science 
archéologique,  il  avait  compris  que  la  distinction  de  la  nais¬ 
sance  n’était  pas  un  motif  pour  se  livrer  à  l’oisiveté.  Bien  au 
contraire,  il  avait  senti  le  besoin  de  cultiver  son  esprit,  et  par 
un  travail  assidu  et  opiniâtre,  chose  rare  parmi  ceux  qui  sont 
favorisés  des  dons  de  la  fortune,  il  était  parvenu  à  acquérir  une 
instruction  variée  et  des  connaissances  solides  qui  lui  permet- 


(57 


CHRONIQUE. 

taient  de  sonder  les  secrets  de  la  science.  Non-seulement  il  ai¬ 
mait  et  il  cultivait  la  numismatique  et  l’archéologie  avec  passion, 
mais  encore,  à  l’exemple  de  son  père,  il  se  plaisait  à  encourager 
les  savants,  à  protéger  les  artistes,  et  à  mettre  les  inappréciables 
richesses  de  ses  collections  à  la  disposition  de  ceux  qui  savaient 
en  tirer  parti.  Ce  fut  dans  le  cabinet  du  ministre  de  Louis  XV1I1 
que  Champollion  fit  ses  premières  découvertes  dans  l’écriture 
hiéroglyphique.  C’est  au  duc  de  Blacas  que  revient  l’honneur, 
sous  le  gouvernement  de  la  Restauration,  d’avoir  fait  entrer 
dans  les  collections  de  l’État  un  grand  nombre  de  monuments 
antiques  d’une  haute  importance.  C’est  grâce  à  lui  que  M.  Rei- 
naud  aborda  l’étude  de  l’archéologie  musulmane,  science  nou¬ 
velle  et  inconnue  jusqu’alors,  que  Théodore  Panofka  publia 
en  France  ses  grands  travaux,  qui  eurent  une  si  heureuse 
influence  sur  les  progrès  de  la  science  de  l’antiquité  figurée. 

Son  fils  suivait  ces  nobles  exemples.  Ses  qualités  aimables, 
son  affabilité,  la  simplicité  de  ses  manières,  sa  modestie,  lui 
avaient  acquis  de  nombreuses  sympathies.  Mais  il  fallait  le 
connaître  dans  l’intimité  pour  apprécier  la  bonté  de  son  cœur, 
l’élévation  et  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  Aussi  laisse-t-il 
des  regrets  amers,  non-seulement  à  sa  famille,  mais  encore  à 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  Et  quant  à  nous, 
on  comprendra  l’étendue  et  la  vivacité  de  nos  regrets  quand  on 
saura  que  depuis  plus  de  vingt  ans  la  communauté  de  goûts  et 
d'études  avait  resserré  des  liens  et  des  relations  que  la  mort 
seule  apu  rompre  :  et  cela  au  moment  où,  plein  de  force  et  de 
vie,  le  duc  mettait,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  main  à  des  tra¬ 
vaux  d’une  grande  valeur  scientifique. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  le  beau  mémoire  du  duc  de  Dlacas 
sur  les  monnaies  autonomes  romaines  de  l’époque  impériale 
(  Revue  numism.,  1862,  p.  197  et  suiv.),  et  son  article  sur  un 
quincussis  quadrilatère  de  sa  collection  (  Revue  numism.,  1864, 
p.  264).  Il  aurait  pu  enrichir  notre  recueil  de  bien  d’autres 
articles,  mais  son  inépuisable  bienveillance,  sa  libéralité,  sa 
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grande  modestie,  lVntraînaient,  comme  à  son  insu,  à  livrer  les 
richesses  de  ses  collections  à  tous  ceux  qui  voulaient  en  pro¬ 
fiter.  Que  de  rares  médailles  de  sa  suite  impériale,  souvent 
des  exemplaires  uniques,  se  trouvent  décrites  dans  les  six 
volumes  de  M.  Cohen,  Description  historique  des  monnaies  frap¬ 
pées  sous  l’empire  romain ,  et  dans  l’ouvrage  non  encore  pu¬ 
blié  auquel  je  travaille  depuis  plusieurs  années  sur  les  em¬ 
pereurs  qui  ont  régné  dans  les  Gaules  au  troisième  siècle 
de  notre  ère!  Et  dans  cette  Revue,  n’avons-nous  pas  publié 
plusieurs  pièces  d’or  des  plus  précieuses  de  la  famille  de 
Trajan  un  magnifique  médaillon  d’or  à  l’eftigie  de  Dioclé¬ 
tien2,  un  denier  d’argent  de  la  famille  Allia,  un  autre  denier 
de  Marc- Antoine ,  avec  l’indication  de  la  première  légion  : 
LEG.PRÏ.,  un  très-bel  aureus  de  Probus  3,  et  enfin  le  rare  au- 
reus  d’Euphémia,  femme  d’Anthérnius4  ?  Toutes  ces  pièces  font 
pari ie  du  précieux  médaillier  du  duc  de  Blacas. 

Connaissant  la  langue  allemande  comme  sa  propre  langue,  il 
avait  entrepris  de  traduire  l’ouvrage  de  M.  Théodore  Mommsen, 
Histoire  de  la  monnaie  romaine ,  t ia\ ail  long  et  hérissé  de  nom¬ 
breuses  difficultés  ;  mais  rien  ne  pouvait  arrêter  son  ardeur 
pour  l’étude  et  son  zèle  pour  la  numismatique.  Le  premier 
volume  de  cette  traduction  a  pu  être  achevé;  il  a  paru  il  y  a  à 
peine  un  an  5.  Des  planches  étaient  destinées  à  donner  une 
idee  de  l’art  monétaire  chez  les  Romains  à  chacune  des  épo¬ 
ques  de  Thistoire,  et  à  faciliter  de  cette  manière  l'intelligence 
des  explications  contenues  dans  le  texte.  Il  comptait  enrichir 
de  notes  nombreuses  et  d’additions  importantes  le  second  et 
le  troisième  volume,  dans  lesquels  on  aurait  traité  du  système 


1  Revue  numism 1859,  pl.  IV,  n1"*  1,  2,  8,  11,  et  p.  146,  note. 

*  Revue  numism.,  1859,  pl.  XII,  n°  2,  et  p.  295. 

3  Revue  numism.,  1860,  pl.  XVI,  n°*  1,  2,  7,  et  p.  359  et  suiv. 

*  Revue  numism .,  1865,  p.  232. 

8  Rei'ue  numism.,  1865,  p.  211. 
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monétaire  des  Romains  depuis  l’émission  du  denier  d’argent 
jusqu’à  César  et  depuis  César  jusqu’au  règne  d’Héraclius;  mais 
la  mort  est  venue  arrêter  incontinent  ce  travail,  qui  aurait  mé¬ 
rité  à  l’auteur,  ses  nombreux  amis  en  nourrissaient  l’espoir, 
une  place  à  l’Institut. 

La  Société  d^s  antiquaires  de  France  l’avait  élu  membre 
le  5  février  1 862,  en  remplacement  de  M.  Chabaille,  passé 
correspondant  à  Vincennes.  Et  il  fallait  voir  avec  quel  zèle 
et  quelle  exactitude  il  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire 
pendant  les  années  i86i  et  1865.  La  Société  venait,  au  re¬ 
nouvellement  de  l’année,  de  le  nommer  second  vice-prési¬ 
dent. 

Outre  la  traduction  de  l’ouvrage  de  M.  Mommsen,  le  duc  de 
Blacas  préparait  bien  d’autres  publications  auxquelles  il  tra¬ 
vaillait  en  silence  depuis  de  longues  années.  11  avait  le  dessein 
de  faire  connaître  au  monde  savant  les  trésors  archéologiques 
rassemblés  par  son  père  et  par  lui  ;  car  il  avait  augmenté  par 
de  nouvelles  acquisitions  plusieurs  des  séries  de  sa  magnifique 
collection,  qui  peut  être  considérée  comme  un  véritable  musée. 
Il  préparait  des  descriptions  et  des  catalogues  raisonnés  de  tous 
les  monuments  antiques  de  son  cabinet,  et,  à  cet  effet,  il  avait 
fait  graver  avec  le  plus  grand  soin  un  nombre  considérable  de 
ces  monuments  choisis  dans  les  diverses  séries,  terres  cuites, 
vases  peints,  peintures  murales,  marbres,  bronzes,  vases  et  figu¬ 
rines  d’argent ,  camées  et  intailles,  bijoux  d’or,  médailles,  etc. 

Il  paraît  que  pendant  son  dernier  séjour  à  Venise,  il  s’occu¬ 
pait  de  rassembler  des  documents  curieux  sur  les  monnaies  des 
Doges,  travail  qu’il  se  proposait  d’envoyer  à  la  Revue  numisma¬ 
tique.  Le  jeudi  8  février,  deux  jours  avant  sa  mort,  il  s’entrete¬ 
nait  de  ces  recherches  avec  M.  Nicolo  Barozzi,  le  savant 
conservateur  du  musée  Correr. 

Gomme  je  l’ai  dit  au  commencement  de  cette  notice,  c’est  à 
Venise,  au  palais  Cavalli,  demeure  de  M.  le  comte  de  Cham¬ 
bord,  qu’est  mort,  après  vingt  heures  de  souffrances  aiguës, 
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avec  un  calme  et  une  résignation  toute  chrétienne,  l’excellent 
duc  de  Blacas,  qui  laisse  à  ses  enfants  un  nom  illustre  et  juste¬ 
ment  honoré,  la  mémoire  d’un  homme  de  bien  et  de  nobles 
exemples  à  suivre.  Son  père  avait  été  l’ami  de  Louis  XVI 11, 
comme  lui  il  avait  voué  une  fidélité  inaltérable  à  la  famille  des 
Bourbons. 

Le  l*r  mars  ont  eu  lieu  à  Aups  (Var)  les  obsèques  du  duc  de 
Blacas,  au  milieu  d’un  immense  concours  des  populations  en  • 
vironnantes  qui  étaient  accourues  et  s’étaient  réunies  aux  mem¬ 
bres  de  la  famille  et  aux  amis  du  défunt  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  à  celui  qu’ils  pleuraient  comme  leur  bienfaiteur. 

J.  PE  WlTTE. 


LE  DOCTEUB  VOILLEMIER. 


Le  5  avril  18G3,  le  docteur  Voillemier  (Jean-Baptiste-Marie- 
Joseph)  mourait  à  Senlis,  son  pays  d’adoption,  après  y  avoir 
résidé  pendant  près  d’un  demi-:dècle.  Comme  médecin, 
comme  homme  privé,  M.  Voillemier  était  aimé  et  vénéré  de 
toutes  les  personnes  qui  l’appiochaient.  Nous  n’avons  à  nous 
occuper  ici  que  des  services  rendus  par  lui  aux  études  numis- 
matiques. 

Pendant  quarante  ans  environ,  M.  Voillemier  forma  avec 
zèle  et  intelligence  une  collection  de  monnaies  antiques  et  de 
monnaies  du  moyen  âge  qui  constitue  aujourd’hui  un  ensemble 
important;  on  y  remarque  certaines  pièces  qui  manquent  dans 
les  plus  riches  cabinets. 

Non  content  de  réunir  des  monnaies,  quelquefois  au  prix  de 
véritables  sacrifices,  M.  Voillemier  y  cherchait  des  matériaux 
pour  l’histoire  ;  il  ne  se  contentait  pas  d’ètre  collectionneur,  la 
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science  elle-même  avait  pour  lui  un  charme  particulier.  Doué 
d’un  rare  talent  de  dessin,  il  savait  reproduire  les  types  moné¬ 
taires  avec  une  habileté  et  une  finesse  remarquables;  il  ne  se 
contentait  pas  de  dessiner  :  lorsqu’il  voulait  s’occuper  de  mo¬ 
nographies  spéciales,  il  ne  reculait  devant  aucun  labeur  pour 
épuiser  les  sujets  qu’il  s’était  imposés.  Ses  travaux  se  font  re¬ 
marquer  par  un  soin  méticuleux  à  réunir  tous  les  renseigne¬ 
ments  possibles,  et  sa  patience  n’était  égalée  que  par  sa  modestie 
et  sa  conscience.  Jamais  M.  Voillemier  ne  s’est  attribué  les 
opinions  d’autrui  ;  jamais  il  n’a  profité  d’un  avis  donné,  même 
verbalement,  sans  indiquer  les  personnes  auxquelles  il  les  avait 
demandés.  C’est  que  le  fond  du  caractère  de  notre  regretté 
collaborateur  était  à  la  fois  une  grande  bienveillance  unie  à  une 
exquise  courtoisie. 

Cette  courtoisie  se  révélait  dans  l’obligeance  avec  laquelle  il 
communiquait  ses  richesses.  Bien  différent  de  certains  numis- 
matistes  qui  gardent  leurs  collections  pour  eux-mêmes,  M.  Voil¬ 
lemier  laissait  librement  prendre  des  notes  et  des  dessins.  11 
n’y  a  peut-être  pas  en  France  un  archéologue  qui  n’ait  eu  re¬ 
cours  au  cabinet  de  M  Voillemier,  et  qui  n’ait  trouvé  auprès 
de  lui  l’accueil  le  plus  cordial. 

Voici  la  liste  des  travaux  numismatiques  publiés  par  notre 
collaborateur;  il  s’occupait  à  recueillir  des  notes  sur  les  mon¬ 
naies  de  Senlis  lorsque  la  mort  est  venue  le  surprendre  : 

Des  monnaies  mérovingiennes ,  et  principalement  de  celles  de 

Théodebert  Ier  (  Rev.  num.,  tre  série,  VI,  p.  91  ). 

Notice  sur  un  sou  d’or  mérovingien  ( id .,  id.,  V,  p.  29). 

Notice  relative  aux  triens  de  Choe  (  id.,  id.,  XI,  p.  90  ). 

Letttre  sur  les  monnaies  de  Choe  (id.,  id.,  XV,  p.  327). 

Notice  sur  une  monnaie  de  Navarre  du  roi  René  dit  le  Bon  (id., 

id.,  V,  p.  344 ). 


7  2  CHROMQUE. 

/Vote  swr  une  monnaie  inédite  de  l'un  des  comtes  de  Nevers  [id ., 
id.y  X,  p.  14-2). 

Essai  sur  les  monnaies  de  Beauvais  depuis  la  période  gauloise 
jusqu'à  nos  jours.  Beauvais,  1858,  in-8°. 

tissai  pour  servir  à  l'histoire  des  monnaies  de  la  ville  de  Sois- 
sons  et  de  ses  comtes.  Amiens,  1863,  in-8°. 

Restitution  d'un  denier  de  Charles  II  [le  Chauve  )  à  la  ville  clc 
Iluy  [Rev.  num.  belg 2e  série,  t.  I,  p.  99  et  suiv.). 
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MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


VÉNUS  ARMÉE 

SUR  LES  MONNAIES  DE  CORINTHE. 


Qui  ne  connaît  le  type  des  didrachmes  de  Corinthe,  ser¬ 
vilement  imité  à  Syracuse  et  dans  un  grand  nombre  de 
villes  du  nord-ouest  de  la  Grèce? 

Au  droit  est  Pégase,  symbole  constant  de  la  numisma¬ 
tique  de  cette  cité,  où  Ton  racontait  que  le  cheval  divin 
avait  été  dompté  par  Bellérophon,  et  avait  d’un  coup  de 
pied  fait  jaillir  la  source  Hippocrène.  C’est  ce  type  qui 
avait  fait  donner  aux  pièces  de  Corinthe,  si  nombreuses 
dans  la  circulation  du  monde  hellénique,  le  nom  populaire 
de  poulains,  tuôXoi1;  c’est  également  à  ce  type  que  faisait 
allusion  Euripide  dans  les  vers  charmants  de  son  drame 
satyrique  de  Sciron  sur  les  courtisanes  de  Corinthe,  cités 
par  Pollux  2  : 


1  Pollux,  IX,  76. 
*  IX,  75. 


1866.  —  2. 
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Kaî  xàc  [jlI'k  a|et,  tccoXov  oiôtoç  ev a, 

Tà;  8e.  Jjuvü)o(8’,  al  8e  xà-jù  Teaaàpwv 
«î’oixwatv  nnttov  apyopcov . 

«  Les  unes  tu  en  deviendras  maître  en  donnant  un  poulain, 
«  d’autres  pour  un  double  attelage  ;  il  en  est  d’autres  enfin 
«  qui  ne  se  laissent  fréquenter  que  pour  quatre  chevaux 
c<  d’argent.  » 

Au  revers,  —  car,  bien  que  la  règle  presque  constante 
dans  le  monnayage  antique  soit  que  la  face  qui  porte  une 
tête  doive  être  tenue  pour  la  principale,  il  faut  s’en  écarter 
lorsqu’on  décrit  les  pièces  de  Corinthe,  puisque  la  tête  s’y 
montre  d’abord  dans  le  carré  creux  caractéristique  du 
revers;  —  au  revers,  dis-je,  apparaît  une  tête  de  déesse 
casquée.  Tous  les  écrivains  numismatiques  depuis  le 
xvie  siècle  ont  considéré  cette  tête  comme  celle  de  Minerve, 
et  moi-même,  dans  mon  Catalogue  Behr,  j’ai  suivi  sur  ce 
point  la  désignation  commune.  En  effet,  une  tête  de  déesse 
casquée,  dans  les  habitudes  ordinaires  de  l’art  antique, 
doit  être  appelée  Minerve,  et  l’effigie  de  la  fille  de  Jupiter 
se  trouvait  dans  un  rapport  assez  naturel  avec  l’image  de 
Pégase  :  la  mythologie  faisait  de  cette  déesse  la  conseillère 
de  Bellérophon.  Le  temple  dont  les  ruines  se  voient  encore 
dans  la  basse  ville  de  Corinthe  était  dédié  à  Athéné  Chali- 
nitis 1 ,  ainsi  nommée  pour  avoir  imposé  la  bride  (yâXivov) 
au  coursier  ailé. 

Cependant  Minerve  ne  jouait  qu’un  rôle  secondaire  dans 
la  religion  de  Corinthe.  La  grande  déesse  de  la  ville,  sa 
protectrice  spéciale,  celle  dont  le  culte  y  attirait  un  im- 

’  Pausan.,  II,  4,  I. 


ET  DISSERTATIONS. 


75 

mense  concours  de  pèlerins,  chacun  le  sait,  était  Vénus.  Il 
serait  étrange  et  contraire  aux  habitudes  numismatiques 
des  Grecs  que  les  Corinthiens  eussent  choisi,  pour  la  placer 
sur  leurs  espèces  monétaires,  la  tête  d’une  déesse  qui  ne 
venait  chez  eux  qu’au  second  plan,  au  détriment  de  la 
divinité  principale  de  leur  culte.  C’était,  en  effet,  toujours 
cette  divinité  principale  dont  on  mettait  la  tête  sur  les 
monnaies,  Minerve  à  Athènes,  Jupiter  chez  les  Éléens, 
Junon  à  Argos,  Apollon  à  Milet,  le  Soleil  à  Pdiodes,  etc. 
D’après  les  règles  ordinaires  et  constantes,  ce  serait  Aphro¬ 
dite  dont  la  tête  devrait  se  trouver  sur  les  didrachmes  de 
Corinthe. 

Et  en  effet,  sur  les  tétroboles  et  les  dioboles  de  la  même 
ville  (qui  représentent  la  division  duodécimale  par  trois  et 
par  six  des  grosses  pièces) ,  tandis  que  le  Pégase  se  main¬ 
tient  au  droit,  nous  voyons  au  revers  la  tête  casquée  des 
didrachmes  remplacée  par  une  tête  de  femme  aux  cheveux 
ceints  du  strophium,  qui  est  caractérisée  de  la  manière  la 
plus  positive  comme  celle  de  Vénus  par  la  couronne  de 
myrte  quelle  porte  sur  un  très-grand  nombre  d’exem¬ 
plaires. 

Comment  dès  lors  ne  pas  se  souvenir  de  ce  que  dit  Pau- 
sanias1  au  sujet  du  principal  sanctuaire  de  Vénus  à  Co¬ 
rinthe,  du  sanctuaire  auquel  les  fameuses  courtisanes  de 
cette  ville  étaient  attachées  comme  hiérodules? 

«  Arrivé  sur  l’Acrocorinthe  on  trouve  le  temple  d’Aphro- 
«  dite;  il  contient,  en  fait  de  statues,  celle  de  la  déesse  elle  - 
«  même  armée,  puis  celle  d’Hélios  et  d’Éros  tenant  l’arc,  » 

ccvsXGoüat  oie;;  xov  ÀxpoxôpivOov,  vaoçèaxiv  À-ppoS-zn^*  ctYâXpxxa  8è  aûx/j 
xs  (buXiaiiÉvr),  xa'c  HXtoç,  xat  Épcoç  s^iov  t6£ov. 


1  II.  4,7. 
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Cette  Vénus  armée,  adorée  dans  le  temple  le  plus  im¬ 
portant  de  la  ville,  est  bien  positivement  la  déesse  dont  la 
tête  casquée  se  voit  sur  les  monnaies  et  s’y  échange  avec 
celle  de  Vénus  sans  armes.  Il  me  semble  qu’aucun  doute 
ne  peut  s’élever  sur  cette  rectification,  et  que  c’est  désor¬ 
mais  ainsi  que  devra  être  désignée  la  tête  du  revers  des 
didrachmes  de  Corinthe. 

La  Vénus  armée  était  également  l’objet  du  culte  à  Sparte 1 
et  à  Cythère  2.  Sa  représentation  était  presque  exactement 
semblable  à  celle  de  Minerve.  Un  précieux  vase  peint  de 
la  collection  Rogers,  actuellement  au  Musée  Britannique3, 
montre  la  Vénus  armée  de  Corinthe,  désignée  par  son  nom, 
Ad»PO[S]lTES,  montée  dans  un  char  avec  le  grand  dieu  de 
l’Isthme,  Neptune,  POSEIAONOS4.  Elle  y  porte  l’égide, 
comme  la  déesse  du  Parthénon,  et  la  manière  dont  elle 
retient  la  bride  des  chevaux  rappelle  le  surnom  de  XaXivmç 
donné  à  Athéné,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  le 
culte  de  Corinthe,  ainsi  que  l’épithète  de  Xpuaàvtoç,  «déesse 
aux  rênes  d’or,  »  que  Sophocle 5 * * 8  applique  à  Aphrodite. 
Cette  identité  de  représentations  correspond  à  une  identité 

1  Pausan.,  III,  15,  8.  —  Plutarch.,  De  Fort.  Roman,,  t  VII,  p.  260,  ed. 
Reiske. 

s  Pausan.,  III,  23,  1. 

3  Brœndsted,  A  brief  description  of  thirty  two  greek  vases ,  n*  XXIX.  —  Ch. 
Lenormant  et  J.  de  Witte,,  Elite  des  monuments  céramographiques,  t.  III, 
pl.  XV. 

4  II  faut  comparer  la  description  que  donne  Pausanias  (11,1,  8)  du  qua¬ 

drige  d’or  et  d’ivoire  renfermant  Neptune  et  Amphitrite  que  l’on  voyait  dans 
le  temple  de  l’Isthme.  Les  rapports  intimes  d’Aphrodite  et  des  divinités  ma¬ 

rines  sont  hien  connus.  Cf.  J.  de  Witte,  Nouv.  arm.  de  V/nst.  arc, h.,  t.  I, 

p.  75-101.  —  Ch.  Lenormant  et  J.  de  Witte,  Elite  des  monuments  céramogr., 
t.  ITI ,  p.  46-48. 

8  Œdip.  Col.,  v.  693, 
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de  conceptions;  les  savants  qui  se  sont  occupés  avec  le 
plus  de  succès  des  études  mythologiques  n’ont  pas  eu  de 
peine  à  montrer  que  la  Vénus  armée  était  au  fond  précisé¬ 
ment  la  même  que  Minerve,  et  que  ces  deux  déesses  ti¬ 
raient  leur  origine  d’un  seul  personnage  des  religions  de 
l’Asie  \ 


François  Lenormant. 


1  Voy.  Ch.  Lenormant,  Nouvelle  galerie  mythologique,  p.  54  et  103.  —  Ch  . 
Lenormant  et  de  J.  Witte,  Elite  des  mon.  cèramogr.,  t.  III,  p.  48  ;  t.  IV, 
p.  12  et  suiv. 
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DES  SIGNES  DE  CHRISTIANISME 

OUI  SE  TROUVENT  SUR  LES  MONNAIES  DE  CONSTANTIN 

ET  DE  SES  FILS, 


AVANT  ET  APRÈS  LA  MORT  DE  LICINIUS. 


(  PL  II  et  III.) 


Le  (5  des  calendes  de  novembre,  c’est-à-dire  le  27  oc¬ 
tobre  312,  tous  les  historiens  sont  d’accord  sur  ce  point  *, 
Constantin  armé  de  la  croix  venait  de  défaire  Maxence  près 
du  pont  Milvius  et  entrait  victorieux  dans  Rome  où  il  se 
faisait  représenter  avec  ce  signe  triomphal  à  la  main.  Dès 
ce  moment  aucun  doute  ne  peut  exister  sur  sa  profession 
publique  de  croyance  aux  dogmes  du  christianisme.  Nul 
obstacle  ne  devait  donc  s’opposer  à  ce  que  l’on  gravât  sur 
les  monnaies  et  sur  les  armes  mêmes  de  l’empereur  des 
croix  ou  des  monogrammes.  On  ne  peut  supposer  que  l’asso¬ 
ciation  à  l’empire  de  Licinius  qui  était  païen  dût  le  détourner 
de  cette  manifestation  ;  car  dans  ce  moment  les  deux  princes 

1  Lactant.,  De  Morte  persecuturum,  44.  —  Euseb.,  Hist.  eccl.,  IX,  9  ;  cf. 
Vitum  Constantini,  I,  22.  —  Artemius  ap.  S.  Gregor.  Nazian.,  in  Julian. 
Oral.,  II. —  Gelas  Cyzic.,  Acta  concilii  Niceeni,  4.  —  Prudentius,  Contra 
Symw.,  I.  482-496.  • —  Philostorg.,  Hist,  eccl.,  I,  6,  etc. 
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étaient  d’accord  pour  protéger  les  chrétiens1  ;  ils  approu¬ 
vaient  leur  religion  et  donnaient  des  ordres  pour  qu'on  la  leur 
laissât  professer  librement  et  publiquement.  De  cette  dis¬ 
position  il  résultait  naturellement  qu’ils  voulussent  encore 
donner  une  sanction  aux  symboles  d’une  religion  légale¬ 
ment  reconnue  par  eux,  pour  que  le  Dieu  tout-puissant 
dont  ils  reconnaissaient  l’empire  et  la  victoire  ne  s’irritât 
pas  contre  eux,  mais  continuât  au  contraire  à  les  protéger 
et  à  les  favoriser.  C’est  dans  le  premier  sens  que  Con¬ 
stantin  écrivait  à  Élaphius  :  Commoveri  possit  summa  divi- 
nilas  in  me  ipsum ,  cujus  curænulu  suo  œlesti  terrena  omnia 
moderanda  commisit  s.  Licinius  s’adressait  dans  le  second 
sens  au  gouverneur  de  la  Bithynie  :  Ut  divinus  juxta  nos 
favor  quem  in  tamis  sumns  rebus  experti  per  omne  tempus 
prospéré  successibus  nostris  cum  beatitudine  publica  perse - 
veret ,  et  peu  auparavant  il  avait  dit  :  Ut  possit  nobis  summa 

divimlas . in  omnibus  solitum  favorem  suum  benevolen- 

tiamque  præstare .  Nous  savons  encore  qu’ayant  vaincu 
Maximin  en  313,  il  avait  rendu  grâces  à  Dieu  dont  il  re¬ 
connaissait  avoir  reçu  la  victoire  :  Licinius . Nicomediam 

ingressus  gratiam  Deo ,  cujus  auxilio  vicerat ,  retulil.  De 
même  dans  l’inscription  placée  sur  l’arc  de  triomphe,  Con¬ 
stantin  déclare  avoir  été  excité  par  Dieu  afin  de  délivrer 
le  sénat  et  le  peuple  romain  du  tyran  et  de  ses  complices  : 

Quod  inslinclu  divinitatis . tam  de  tyranno  quam  de  omni 

ejus  factione  uno  tempore  juslis  rem  publicam  ullus  est 


1  Euseb.,  Hist.  eccl.,  IX ,  9  ;  X,  5.  —  Lactant.,  Ve  Morte  persecutormx ,  48. 
—  On  peut  rappeler  ici  les  paroles  du.  proconsul  Elianus  ( Gesta  pur g.  Fclicis  )  : 
Constantinus  Alaximus  semper  Auguslus  et  Licinius  Cæsares  itn  pietatem  christianis 
exhibere  dignanlur,  ut  disciplinam  cor  rumpi  no  tint ,  sed  potins  observari  et  U  - 
qionem  islam  et  coli  retint. 

*  Cf.  Euseb.,  Iiist.  eccl.,  IX,  0. 
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armis.  Que  le  Dieu  dont  il  s’agit  soit  le  vrai  Dieu  des 
chrétiens  ou  bien  au  contraire  la  divinité  invoquée  parles 
païens,  ceci  ne  fait  absolument  rien  à  la  question  ;  car  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  cas,  les  symboles  chrétiens  qui 
représentaient  la  divinité  étaient  également  protégés,  et 
cela  par  les  deux  Augustes.  Quant  à  Constantin,  un  motif 
particulier  le  rendait  favorable  à  ces  idées,  c’était  sa  con¬ 
version  au  christianisme,  conversion  qui  avait  été  préparée 
parla  vision  mystérieuse,  confirmée  par  la  croix  qu’il  avait 
prise  pour  drapeau,  au  moyen  de  laquelle  il  triompha  et 
que  le  sénat  même,  au  dire  de  Prudence  1  adora  : 

...  Tune  ille  senatua 

M  ilitix  ultricis  titulum  Chris  tique  verendum 
Nom  en  adoravit  quod  collucebat  in  armis. 


D’ailleurs  il  me  semble  que  le  fait  de  l’intervention  de 
la  divinité  admise  par  l’empereur  pour  célébrer  sa  vic¬ 
toire  n’est  pas  une  chose  indifférente,  que  c’est  un  fait 
insolite  dans  les  inscriptions  honorifiques  gravées  avant 
son  règne.  Car  ce  sont  ordinairement  les  empereurs 
et  non  la  divinité  qui  s’y  trouvent  glorifiés,  c’est  à  eux 
qu’on  attribue  les  victoires,  tandis  qu’ici  la  gloire  en  est 
reportée  à  Dieu  qui  a  guidé,  excité  et  dirigé  l’empereur. 
C’est  une  affirmation  toute  chrétienne  et  de  la  même  teneur 
que  celle  que  Constantin  fit  exprimer  dans  les  inscriptions 
gravées  sur  la  base  de  sa  statue  2 3.  Lactance  s,  contem¬ 
porain  de  ces  faits,  exprime  les  mêmes  idées,  quand  il 
appelle  ce  triomphe  et  cette  victoire,  le  triomphe  et  la 
victoire  de  Dieu  :  Celcbremus  igitur  triumphum  Dci  cum 

1  Contra  Synvm. ,  I,  494-196. 

2  Euseb,,  Hist.  eccl.,  IX,  9. 

3  De  Morte  pprsecvtnnim ,  52. 
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pxullatione ,  victoriam  Domini  cum  laudibus  frequenlemus. 
Et  plus  haut,  il  avait  dit  déjà  :  Excitavit  enim  Deus  prin¬ 
cipes  qui  tyrannorum  nefaria  etcruenta  imperia  resciderunt, 
hurnano  generi  providerunt  \ 

Après  avoir  donné  ces  prémisses  qui  rendent  compte 
des  dispositions  des  deux  princes,  Constantin  et  Licinius, 
je  passe  à  la  description  des  monnaies  à  leur  effigie  et  à 
celles  de  leurs  fils,  sur  lesquelles  on  trouve  des  signes  de 
christianisme. 

1.  IMP.  CONSTANTINVS  AVG.  Buste  revêtu  delà  cuirasse , 
la  tête  couverte  d’un  casque  au  milieu  duquel  est  une  large 
bande  sur  laquelle  paraît  en  relief  le  monogramme  %  entre 
deux  étoiles;  sur  l’épaule  droite  la  haste;  au  bras  gauche 
le  bouclier  sur  lequel  est  figuré  un  cavalier  qui  frappe  d’un 
coup  de  lance  un  barbare  renversé  à  ses  pieds. 

Revers.  VICTORIAE  LAETAE  PR1NC.  PERP.  Deux  Vic¬ 
toires  qui  soutiennent  un  bouclier  placé  sur  un  pié¬ 
destal:  sur  le  bouclier  VOT.  PR.  ;  sur  le  piédestal  I;  à 
l’exergue  B  SIS. 

Cette  médaille  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
Angelo  Breventano  2,  qui  la  possédait.  Ensuite  elle  passa 
dans  les  mains  de  Fulvius  Ursinus,  chez  lequel  Baronius 
l’ayant  vue,  il  la  fit  dessiner  dans  ses  Annales  ecclésiasti¬ 
ques  3.  Un  exemplaire  semblable  a  été  inséré  par  Sada 
dans  ses  Dialoghi  dell ’  Agostini ,  p.  17,  Roma  1592.  Tanini 
en  possédait  un  troisième  dans  son  médaillier 4  et  un 
quatrième  se  trouvait  sous  les  yeux  de  Caronni  qui  en 
donne  la  description  et  l’a  fait  graver  dans  le  musée  d’He- 

»  1. 

*  Macarius,  Hagioglyjita,  1856,  p.  159. 

3  Ail  aun.  312,  p.  510. 

4  Suppl  ml  Ranihirn  Numism.  imp,  rom.,  p  275. 
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dervar,  n°*  3996,  3971.  Ces  auteurs  sont  d’accord  quant  au 
dessin  et  à  la  description,  si  ce  n’est  que  Sada  omet  IMP. 
et  imprime  PRINCI.,  queCaronni  oublie  VOT.;  mais  quant 
au  monogramme  entre  les  deux  étoiles,  il  n’y  a  aucune 
différence  ni  dans  la  description,  ni  dans  le  dessin.  Toute¬ 
fois  on  peut  croire  que  le  monogramme  n’est  pas  composé 
du  X  et  du  P,  mais  plutôt  du  X  et  de  l’I  avec  un  petit  glo¬ 
bule  à  côté  ou  à  l’extrémité  I  (sic) ,  signe  que  les  auteurs 
modernes  aussi  bien  que  leurs  devanciers  ont  l’habitude  de 
figurer  sous  la  forme  de  la  lettre  équivalente  P.  Je  n’ai  cité 
ici  que  les  seuls  témoignages  des  auteurs  qui  ont  eu  la  mé¬ 
daille  sous  les  yeux,  laissant  de  côté  ceux  qui  la  décrivent 
d’après  eux. 

Moins  rare  est  la  monnaie  portant  des  types  à  peu  près 
semblables,  mais  différant  en  ceci  :  c’est  que  le  mono¬ 
gramme  est  gravé  sur  la  partie  bombée  du  casque,  tandis 
que  sur  la  bande  du  milieu  on  voit  le  croissant  de  la  lune, 
accompagné  de  quelques  globules  ou  seulement  des  glo¬ 
bules  posés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Le  monogramme 
est  représenté  par  les  anciens  numismatistes  aussi  bien 
que  par  les  modernes  sous  la  forme  de  ce  qui  n’est 
pas  exact. 

Voici  la  description  des  deux  exemplaires  les  mieux  con¬ 
servés  qui  sont  venus  à  ma  connaissance. 

2.  IMP.  CONSTANTINVS  AVG.  Buste  armé  de  la  cui¬ 
rasse,  du  bouclier  décoré  du  cavalier  qui  terrasse  un  bar¬ 
bare,  de  la  haste  appuyée  sur  l’épaule  et  du  casque  avec 
double  monogramme  ^  sur  la  partie  bombée,  le  croissant 
de  la  lune  et  un  globule  sur  la  bande  du  milieu. 

Revers.  VICTORIAE  LAETAE  PRING.  PERP.  Deux  Vic¬ 
toires  qui  soutiennent  un  bouclier  placé  au-dessus  d’un 
piédestal  ;  sur  le  bouclier  la  légende  VOT.  PR.  ;  sur  le  pié- 
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destal  la  lettre  X  en  relief;  à  l’exergue,  B  SIS.  Paris, 
Cabinet  des  médailles  '. 

Sur  un  second  exemplaire  frappé  dans  une  autre  officine, 
le  buste  de  l’empereur  est  vêtu  du  paludamentum,  et  au 
revers  le  piédestal  est  orné  d’un  feston;  à  l’exergue  on 
lit  TT.  Ici  le  monogramme  est  mieux  figuré.  —  PI.  II, 
n“  1. 

Sur  un  autre  coin  de  la  même  officine  portant  ST.  à 
l’exergue  du  revers,  on  peut  distinguer  d’une  manière 
claire  et  évidente  le  monogramme  ^  de  l’étoile  7^. 

Eusèbe2  assure  que  Constantin  avait  l’babitude  de  porter 
le  monogramme  gravé  sur  son  casque,  et  la  médaille  que 
nous  avons  sous  les  yeux  vient  confirmer  et  mettre  hors 
de  doute  ce  que  dit  l’historien.  Aucun  autre  empereur, 
nous  le  savons,  n’a  jamais  porté  de  casque  décoré  de  cette 
manière. 

Aux  monnaies  de  Constantin  ayant  au  revers  les  deux 
Victoires  et  les  légendes  VICTORIAE  LAETAEPRINC.  PERP. 
et  VOT.  PR.,  font  suite  les  monnaies  tant  de  lui  que  de  ses 
deux  fils,  Crispus  et  Constantin  le  Jeune,  portant  le  même 
type  et  ayant  une  croix  à  quatre  branches  égales  gravée 
sur  le  piédestal  du  revers.  En  voici  la  description  : 

3.  CONSTAT  TIN  VS  MAX.  AVG.  Tête  à  droite,  couverte 
d’un  casque  orné  d’une  couronne  de  laurier. 

Revers.  VICTORIAI  LA1TAI  {sic)  PRINC.  PERP.  Les  deux 
Victoires,  etc.  Sur  le  piédestal  une  croix  à  quatre  branches 
égales;  à  l’exergue,  ST.  Chez  M.  L.  Depoletti,  marchand 
d’antiquités  à  Rome.  — PI.  II,  n°  2. 


'  Voy.  Feuardent,  Revue  numism 1856,  pl.  VII ,  n*  9. —  Tristan,  Com¬ 
ment.  hist . ,  t.  III,  p.  543.  L’un  et  l’autre  décrivent  le  monogramme  comme 
étant  formé  du  X  et  du  P, 

*  Vüa  Constantini,  I,  31, 
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La  croix  s’élargit  aux  quatre  extrémités  comme  sur 
l’exemplaire  du  Musée  de  Bologne.  Sur  un  autre  exem¬ 
plaire  décrit  par  le  Père  Hardouin  \  au  lieu  de  ST.,  on  lit 
PT.  De  cette  pièce  diffère  encore  l’exemplaire  de  Muselli  *, 
qui  porte  à  l’exergue  TT.  Le  Père  Hardouin  en  donne  encore 
deux  autres,  le  premier  de  l’atelier  d’Arles  P  ARL.,  le  se¬ 
cond  de  l’atelier  de  Londres  (?)  P  LN.  Sur  ce  denier  manque 
au  droit  le  mot  IMP.  Un  autre  exemplaire  portant  au  droit 
un  buste  différent  a  été  décrit  par  Tanini,  p.  267;  on  y  lit 
CONSTANTIN  VS  AVG.,  et  l’empereur  y  paraît  armé  de  la 
cuirasse,  de  la  haste  et  du  bouclier;  au  revers  on  lit  PR. 
sur  le  bouclier,  et  à  l’exergue  ST. 

h.  D.  N.  CRISPO  NOB.  CAES.  Tête  à  droite. 

Revers.  VICTORIAE  LAETAE  PRINC.PERP.  Deux  Victoires 
qui  soutiennent  le  bouclier  portant  VOT.PR.  au-dessus  d’un 
piédestal  sur  lequel  est  gravée  une  croix  à  quatre  branches 
égales.  Tanini,  p.  283. 

5.  FL.  CL.  CONSTANTIN  VS  IVN.N.C.  Buste  radié  à  droite, 
avec  le  paludamentum. 

Revers.  Même  type.  A  l’exergue,  P  LN.  Tanini, 
p.  289. 

M.  l’abbé  Cavedoni1 * 3  pense  que  ce  type  est  antérieur  à 
l’année  330,  et  probablement  aussi  à  l’année  326,  puisqu’on 
le  trouve  sur  beaucoup  de  pièces  à  l’effigie  de  Crispus. 
Plus  tard  le  même  savant  est  tombé  d’accord  avec  moi  pour 
le  reporter  même  avant  323,  attendu  l’absence  d’un  type 
semblable  dans  le  monnayage  de  Constance  César4,  parti- 


1  Opéra  select -,  p.  478. 

5  Num.  ant.y  II,  t.  CCXLV1I  et  III,  p.  309. 

3  Ricerche  critiche,  Modena,  1858.  Estr.  dal  t.  III  degli  Opusc.  di  relt'g.  htler, 
e  moral.,  p.  16. 

Appendice  aile  Ri'-perchi’,  K.  Estr,  dal  t,  V  degli  Opuseoli  predetti. 
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cularité  que  j’avais  déjà  signalée  dans  ma  Numismatique 
de  Constantin'. 

Les  pièces  de  la  série  suivante  sont  presque  toutes  iné¬ 
dites,  n’ayant  fait  graver  que  la  seule  monnaie  de  Constantin 
le  Grand  et  n’ayant  donné  que  la  description  de  celles  de 
ses  deux  fils  Crispus  et  Constantin,  dont  j’ajoute  ici  les 
dessins,  et  en  plus  ceux  des  monnaies  analogues  des  deux 
Licinius  père  et  fils,  tout  à  fait  inconnues  jusqu’à  ce  jour. 

6.  CONSTANTINVS  AVG.  Buste  à  droite,  armé  de  la  cui¬ 
rasse  et  du  casque. 

Revers.  VIRTVS  EXERCIT.  Deux  captifs  au  pied  d’une 
enseigne  sur  laquelle  on  lit  VOT.  XX;  à  gauche  le  mono¬ 
gramme  avec  un  globule  à  la  partie  supérieure  de  la  barre 
verticale;  à  l’exergue,  A  SIS2.  Musée  Ivircher.  —  PL  II, 
n°  3. 

7.  IMP.LIC1N1VS.AVG.  Buste  légèrement  barbu  adroite, 
armé  de  la  cuirasse  et  du  casque. 

Revers.  VIRTVS  EXERCIT.  Enseigne  portant  les  mots 
VOT.  XX  ;  de  chaque  côté  un  captif  dans  une  pose  diffé¬ 
rente;  à  gauche  ,  le  monogramme;  à  l’exergue,  T.  S.  A, 
Paris,  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  II,  n°  h. 

8.  LICINIVS  IVN.  NOB.  C.  Buste  lauré  à  gauche,  tenant 
dans  la  main  droite  une  Victoire  posée  sur  un  globe. 

Revers.  VIRTVS  EXERCIT.  Enseigne  portant  les  mots 
VOT.  XX;  au  pied  deux  captifs-,  à  gauche  le  monogramme, 
comme  au  n°  6;  à  l’exergue,  T. T.  Chez  M.  Depoletti.  — 
PI.  Il,  n°  5. 

9.  CRISPVS  NOB.CAES.  Buste  lauré,  vu  de  dos,  à  gauche, 
avec  le  bouclier  et  la  haste. 


'  Numismatica  Costantininna,  n®’  12-22. 

!  Cf.  Wiltheiin,  Acta  Sanctorum  Afaii,  V,  23. 
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Revers.  V1RTVS  EXERCIT.  Enseigne  avec  les  mots  VOT. XX 
entre  deux  captifs  ;  à  gauche  le  monogramme,  comme  au 
n°  6  ;  à  l'exergue,  AQ  T.  Paris,  Cabinet  des  médailles1. 
—  PL  II,  n°  6. 

10.  CONSTATNTINVS  IYN.  NOB.  C.  Buste  lauré  à  gauche, 
avec  la  cuirasse  et  le  paludamentum  et  tenant  dans  la  main 
droite  une  Victoire  posée  sur  un  globe,  et  dans  les  deux 
doigts  de  la  main  gauche  peut-être  une  pierre  précieuse. 

Revers.  VIRTVS  EXERCIT.  Enseigne  avec  lesmotsVOT.XX 
et  les  deux  captifs;  à  gauche  le  monogramme,  comme  au 
n°  6;  à  l’exergue,  S  T.  Collection  de  M.  Lovatti. —  PI.  II , 
n°  7. 

Sur  un  autre  exemplaire  presque  semblable  de  la  collec¬ 
tion  Firrao,  on  lit  à  l’exergue  T  SB.  Cf.  Muselli  (tab.  CCL, 
5),  qui  cite  à  tort  Beger  et  Hardouin,  lesquels  ni  l’un  ni 
l’autre  n’ont  décrit  aucune  pièce  de  Constantin  le  Jeune, 
portant  le  monogramme. 

Ce  type  est  antérieur  à  l’année  323,  puisque  les  deux 
Licinius  s’en  sont  servis,  et  qu’il  manque  dans  toute  la  série 
monétaire  de  Constance  César2. 

A  ces  monnaies  il  faut  joindre  quatre  autres  types. 

11.  CONSTANTINVS  P.  F.  AVG.  Buste  lauré  avec  la  cui¬ 
rasse. 

Revers.  MARTI  CONSERVATORI.  Même  buste  armé  de  la 
cuirasse  à  droite,  avec  le  casque  orné  du  monogramme. 
Tanini,  p.  271. 


1  Cf.  Cohen,  Descript.  hist.  des  monnaies  frappées  sous  l'empire  romain,  t.  VI, 
p.  204,  n°  132,  qui,  par  erreur,  a  lu  CAE. 

2  C’est  à  l’année  317,  époque  où  les  deux  empereurs  Constantin  et  Licinius 
donnèrent  le  titre  de  César  à  leurs  fils  Crispus,  Constantin  le  Jeune  et  Lici 
nius  le  Jeune,  qu’on  devrait  placer  l’émission  des  monnaies  au  type  de  l’en¬ 
seigne  ou  labarum. —  Cf.  J.  de  Witte,  /?mie  nmnism.,  1859,  p.  156. 
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12.  IMP.  CONSTANTIN  VS  P.F.AYG.  Buste  lauré  à  droite. 

Revers.  MARTI  CONSERVATORI.  Mars  nu  debout,  armé 

de  la  haste  et  du  bouclier.  A  droite,  dans  le  champ,  une 
croix  à  quatre  branches  égales;  à  gauche,  une  étoile;  à 
l’exergue  P  T.  (Garonni,  Raggnaglio  diViaggio  compendioso 
di  un  dilettante  antiquario  condolto  in  Barberia ,  t.  II, 
p.  189) ,  où  par  erreur  on  a  gravé  au  droit  PP,  qu’il  transcrit 
dans  le  texte  P. F.  *.  Le  Père  Hardouin2  donne  comme  lé¬ 
gende  au  droit  :  IMP.G.  CONSTANTINYS  P.F.AVG. 

13.  IMP.  CONSTANTIN  VS  P.F.AVG.  Tête  laurée  à  gau¬ 
che. 

Revers.  MARTI  PATRI  CONSERVATORI.  Mars  nu  debout 
armé  du  casque,  de  la  haste,  et  appuyé  sur  un  bouclier 
orné  du  monogramme  comme  au  n°  6  ;  dans  le  champ ,  à 
droite,  A;  à  gauche,  S;  à  l’exergue,  PTR.  Tanini,  p.  269. 
Mais  l’auteur  a  confondu  ici  deux  pièces  distinctes. 

lh.  1MP.G.G0NSTANTINVS  P.F.AYG.  Tête  laurée  à  droite. 

Revers.  SOLI  INVICTO  COMITE  Figure  nue  couronnée 
de  rayons,  avec  la  chlamyde  attachée  sur  l’épaule  droite 
et  roulée  autour  du  bras  gauche,  les  regards  dirigés  en 
haut,  la  main  droite  levée  et  un  globe  dans  la  gauche  ;  dans 
le  champ,  à  gauche,  le  monogramme  >}C  ;  à  l’exergue,  RP. 
Collection  de  M.  Lovatti.  — PI.  III,  n°  8. 

15.  IMP.  CONSTANTINVS  P.F.AYG.  Buste  lauré  adroite, 
avec  la  cuirasse  et  le  paludamentum. 

Revers.  SOLI  INVICTO  COMITE  Figure  nue  couronnée 
de  rayons,  avec  le  pallium  roulé  autour  du  bras,  un  globe 
dans  la  main  gauche  et  la  droite  levée  et  tournée  vers 
l’Orient;  dans  le  champ,  à  gauche,  une  croix  s’élargissant 


1  Cf.  Mus.  Hedtrvar. ,  n°  3056, —  Cohen,  t.  VI,  p.  146,  n°  372. 
i  Opéra  select p,  468. 
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aux  extrémités;  à  droite,  une  étoile;  à  l’exergue.  TT.  En 
ma  possession  \  —  PI.  111,  n”  9. 

•  Quelquefois  la  croix  est  placée  dans  une  couronne  de 
laurier,  et  à  l’exergue  on  lit  Q  Q  s.  Un  exemplaire  que  je 
possède  porte  P  T  à  l’exergue*. 

Si  ces  monnaies,  d’une  part,  sont  postérieures  à  l’année 
312,  de  l’autre  elles  doivent  être  antérieures  à  l’année  323  ; 
car  il  n’y  en  a  pas  de  Constance  César.  Quant  au  type  du 
Soleil  invincible,  comme  il  ne  se  trouve  pas  au  revers  de 
Licinius  le  Jeune,  on  doit  croire  qu’il  a  été  reproduit  plu¬ 
sieurs  fois  à  cette  époque  :  la  première  fois  pour  les  deux 
Augustes  Constantin  et  Licinius,  la  seconde  pour  la  seule 
famille  de  Constantin.  Ce  dernier  doit  avoir  fait  frapper  les 
pièces  au  type  du  Soleil  après  l’année  319,  quand  la  divi¬ 
sion  eut  éclaté  entre  les  deux  familles,  division  qui  bientôt 
aboutit  à  une  guerre  ouverte. 

Maintenant  je  voudrais  dire  quelques  mots  des  symboles 
qui  m’ont  passé  sous  les  yeux,  en  décrivant  les  monnaies 
de  Constantin  le  Grand,  de  Licinius  et  des  trois  Césars 
Crispus,  Constantin  et  Licinius  le  Jeune,  symboles  que  nous 
rencontrerons  encore  sur  d’autres  pièces.  Je  commencerai 
par  reconnaître  que  quoique  ces  symboles,  quant  à  leur 
forme  matérielle,  n’ont  pas  été  inventés  par  les  chrétiens, 
néanmoins  ils  reçurent  pour  lors  une  signification  toute 
nouvelle  et  qui  leur  devint  propre  ;  et  tout  le  monde  est 
d’accord  pour  leur  accorder  cette  signification  particulière 
dans  la  numismatique  constantinienne.  On  connaît,  en  effet, 


*  Cf.  Tanini,  p.  274.—  Caronni,  Mus.  Hedervar.,  n®  3989. 

*  Nummi  veteres  coll.  Turnon.  Snc.  Jesu ,  p.  189.  Peut-être  doit-on  lire  OQ, 
offidna  quarta? 

*  Banduri  (II,  p.  286)  donne  les  mêmes  lettres  à  l’exergue,  —  Cf.  Cave- 
doni,  Ricerche,  p.  19. 
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les  monnaies  des  Ptolémées  avec  le  monogramme  ^  et 
celles  d’Hérode  le  Grand,  frappées  quarante  ans  avant  l’ère 
vulgaire  avec  cet  autre  monogramme  -f  ?.  De  même  le 
monogramme  composé  d’un  I  et  d’un  X  est  figuré  sur  un 
denier  de  L.  Lentulus,  flamine  de  Mars,  à  l’effigie  de  Jules 
César,  où  il  représente  l'étoile  de  A^énus,  Julium  sidus  ?, 
et  un  astre  /j\  est  figuré  de  la  même  manière  sur  quelques 
médailles  des  rois  du  Bosphore  Cimmérien,  par  exemple  sur 
celles  de  Sauromate1 * 3 4 * *,  de  Rhescuporis \  de  Sauromate  111  et 
d’ininthimeyus,^ ,  quoique  l’astre  ou  étoile  soit  ordinaire¬ 
ment  figurée  comme  la  sigle  ^  qui  chez  les  Romains  ser¬ 
vait  à  indiquer  le  denier  ou  denarius ®. 

Le  chi  X,  traversé  par  une  ligne  ou  barre  verticale  ter¬ 
minée  à  sa  partie  supérieure  par  un  cercle  ^  ou  par  un 
petit  point  >K,  peut  être  comparé  au  monogramme  %  qui 
désigne,  à  ce  que  l’on  croit,  le  commandant  de  mille 
hommes,  yddapyo; 7 ,  et  qui,  traversé  par  une  barre 


1  Mionnet,  t.  VI,  p.  42,  u"  366,  et  p.  43,  n°  383,  monogramme  n°  1182. — 
Sestini,  Mu: s.  Hederoar.,  p.  III,  p  9,  n"  10,  monogramme  179. 

5  Saulcy,  Numism.  judaïque,  pl.  VI,  n°  1. 

3  Coben,  Médailles  de  la  république  romaine,  pl.  XV,  n°  30.  —  Sueton  , 
Cses.,  LXXXVI1I.  Sinmlac.ro  ejus  in  vertice  additur  Stella.  —  Cf.  Dion.  Cass., 
XLV,  p.  273. 

4  Baron  de  Kœhne,  Description  du  musée  du  prince  Kotsr.lioubey ,  pl.  XV  et 
XVI,  64.  75. 

»  Idem.,  ibid.,  pl.  XVII,  90,  92,  93. 

*  Le  monogramme  -f-  se  trouve  aussi  sur  les  monnaies  de  Tigrane,  roi 
d’Arménie.  Mionnet,  t.  V,  p.  108,  n°  939,  monogramme  n"  1151,  et  t.  VIII, 
Suppl.,  monogramme  n°  937. 

Le  monogramme  ^  est  gravé  au  revers  de  quelques  médailles  à  l’effigie 
d’Alexandre  Bala,  roi  de  Syrie,  frappées  en  l’an  166  de  l’ère  des  Séleucides 
(  146  av.  d.-C.).  Mionnet,  t.  VIII,  Suppl.,  p.  3G,  n”  187.  monogramme 
»•  783.  J.  W. 

t  Letronne,  Inscriptions  de  l'Égypte,  t.  I.  p.  433.  —  Corpus  inscrip.  gr., 
n°  4843. 

1866.  —  2.  7 
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horizontale  ^  ,  paraît  sur  les  monnaies  des  Ptolé¬ 
mées  \ 

Quant  à  la  croix  à  quatre  branches  égales,  l’exemple  le 
plus  ancien  et  en  même  temps  la  figure  qui  s’en  rapproche 
le  plus  nous  est  fourni  par  une  statue  du  Musée  Britannique, 
trouvée  à  Ninive,  et  qui  porte  ce  signe  ^  pendu  sur  la  poi¬ 
trine:  postérieurement  on  retrouve  des  croix  formées  de 
simples  lignes  + 1  2  et  quelquefois  accompagnées  de  glo¬ 
bules  ou  de  points  ^  sur  les  vases  peints,  symboles  qui 
peut-être  ont  pour  point  de  départ  le  signe  <£,  souvent  em¬ 
ployé  dans  toute  l’antiquité  comme  signe  de  salut3 4.  Quel¬ 
quefois  ces  espèces  de  croix  ne  sont  autre  chose  que  des 
étoiles,  par  exemple  sur  toute  une  série  de  monnaies  d’Eu- 
gubium,  où  elles  sont  accompagnées  du  croissant  de  la 
lune  \  et  au-dessus  de  la  tête  des  Dioscures  sur  un  miroir 


1  Mionnet,  t.  IX,  Suppl.,  p.  22,  n«  122,  monogramme  n°  966. 

*  Ce  signe  est  suspendu  au  cou  de  la  Victoire  sur  un  vase  peint  publié  dans 
Y  Élite  des  monuments  céramographiques ,  t.  I,  pl.  XC1II.  J.  W. 

3  Cf.  Minervini,  Bull.  arch.  napol.,  n.  ser.,  II,  1854,  tav.  X,  p.  178. —  Kla 
protli  (  Journal  asiatique,  1828,  p.  415)  fait  remarquer  que  le  caractère  sacré 
S  se  voit  souvent  sur  la  poitrine  des  bod’  hissattua  et  des  young  dhoung  ou 
djoung  des  Bouddistes.  —  Cf.  Adr.  de  Longpérier,  Bevue  numism . ,  1865, 
p.  413  et  suiv. 

4  Une  intention  analogue  se  retrouve  sur  une  monnaie  de  Cossutius  Mari- 
dianus,  monétaire  de  Jules  César,  qui  écrit  son  nom  en  forme  de  croix,  pour 
faire  allusion,  à  ce  qu'il  paraît,  à  l’étoile  de  Vénus,  Julium  sidus.  On  peut 
rapporter  également  à  des  étoiles  ou  signes  de  salut  les  noms  tracés  en  forme 
de  croix  sur  des  vases  de  terre.  Gamurrini,  Inscrisioni  di  vasi  fit  tilt,  p.  18, 
n°  33  ;  p.  58,  n°  361. 
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étrusque'.  De  ce  signe  se  rapproche  enfin  la  lettre  tau  de 
l’alphabet  araméen,  lettre  à  laquelle  on  comparait  déjà  la 
croix  du  temps  d’Origène 2. 

Malgré  la  connaissance  qu’ont  eue  les  anciens  de  ces 
formes  diverses  de  croix  employées,  soit  comme  groupes 
de  lettres,  soit  comme  symboles,  on  regarde  cependant 
généralement  comme  signes  chrétiens,  je  l’ai  dit  plus  haut, 
les  monogrammes  et  les  croix  qui  paraissent  sur  les  mon¬ 
naies  de  Constantin.  La  manière  de  figurer  les  astres  ou 
étoiles  sur  touies  les  monnaies  de  cette  époque  est  toute 
différente,  que  ces  étoiles  soient  placées  à  côté  des  mono¬ 
dans  la  Germanie  supérieure,  n’avait  pas  d’autre  intention  quand  il  imprimait 
sur  les  briques  fabriquées  par  lui  une  inscription  en  forme  de  croix  : 

£ 

O 

ci 

W 

LE  G  XXII  PF 

Ce 

S 
w 
c n 

Et  l’on  a  eu  tort  de  vouloir  chercher  dans  ces  inscriptions  ainsi  disposées  un 
indice  du  christianisme  professé  par  toute  la  légion  (Acta  sanctorum  mensis 
oct.,  t.  VIII,  p.  33),  assertion  contredite  par  des  monuments  païens  élevés 
par  les  soldats  de  cette  légion.  On  a  voulu  interpréter  l’inscription  :  LEG. 
XXII  P  P  F.  (  Leijio  XXII  primiyenia  pia  fidelis  )  par  Legio  vigesima  secunda 
primitiva  fidelis  (LEG.  XXII  PR  F.),  en  changeant  les  sigles  PPF  en  PRF. 
Mais  ces  sigles,  pas  plus  que  le  dauphin  sur  lequel  elles  sont  imprimées,  ne 
doivent  être  regardées  comme  des  signes  de  religion. 

Je  ne  prétends  pas  nier  pourtant  qu’aux  premiers  âges  du  christianisme,  on 
ne  signait  pas  quelquefois  son  nom  en  forme  de  croix,  et  pour  preuve  je  puis 
citer  un  cachet  carré  de  bronze  récemment  trouvé  à  Terracine,  où  on  lit  : 
Fùrco  vivas. 

cfi 

FV  RCO  VI 

> 

1  "Gerhard,  Etrmhische  Sgiegel ,  pl.  CCLV,  A. 

Comment,  in  Ezechiel „  IX,  4,  vol.  III,  p.  424,  éd.  de  1740. 
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grammes  ou  à  côté  des  croix,  et  les  exemples  que  nous  en 
offrons  ici  sur  nos  planches  II  et  III  suffisent  pour  en  fournir 
la  preuve.  Quant  aux  exemples  tirés  des  monnaies  frappées 
par  les  rois  du  Bosphore,  ils  ne  peuvent  guère  modifier 
cette  manière  de  voir;  ee  ne  sont  que  des  cas  isolés  évidem¬ 
ment  dus  au  hasard  ou  à  la  négligence  des  graveurs  de 
coins;  ordinairement  les  étoiles  qu’on  y  voit  ont  la  ligne 
transversale  tracée  horizontalement  ou  obliquement  X- ,  %  , 
tandis  que  dans  les  monogrammes  du  Christ  cette  ligne  est 
verticale  X-  H  résulte  de  cette  disposition  constante  des 
lignes  dans  les  monogrammes  sur  les  monnaies  de  l’époque 
de  Constantin  que  l’on  peut  raisonnablement  tirer  la  con¬ 
séquence  que  c’est  avec  intention  qu’on  a  ainsi  disposé  les 
lignes,  et  non  pour  figurer  des  étoiles  qui  se  voient  sur  ces 
mêmes  monnaies  tracées  d’après  la  forme  qui  leur  était 
ordinairement  attribuée. 

Dès  qu’on  admet  que  ces  signes  ou  symboles  sont  des 
signes  de  christianisme,  il  en  résulte  que  nous  devons  éga¬ 
lement  reconnaître  comme  croix  et  comme  monogramme 
du  Christ  les  mêmes  symboles  joints  aux  types  de  Mars 
conservateur  et  du  Soleil  invincible,  quoique  ceci  paraisse 
à  Tanini  une  confusion  monstrueuse,  et  qu’Eckhel  y  trouve 
une  preuve  du  peu  d’éloignement  que  Constantin  avait  poul¬ 
ies  idées  païennes1.  Je  ne  veux  pas  entreprendre  de  clier- 


1  Dans  ma  Numismatique  constanlinienne,  p.  100,  j’ai  cherché  à  démontrer 
que  les  ligures  de  Jupiter  et  d’Hercule  sont  antérieures  à  l’époque  où  Constantin 
embrassa  la  christianisme,  parce  que  sur  aucune  des  monnaies  où  paraissent 
ces  divinités  païennes  on  ne  lit  le  titre  de  Maximus  qui  lui  fut  décerné  par 
le  sénat  en  315,  la  dixième  année  de  son  règne.  Et  quant  aux  monnaies  de 
ses  fils  Crispus  et  Constantin  portant  les  mêmes  types,  j’ai  également  cherché 
à  prouver  ( ibid p.  101)  qu’il  ne  faut  pas  les  attribuer  à  leur  père,  parce 
qu'elles  ont  été  frappées  dans  les  ateliers  monétaires  de  l’Orient,  c’est-à-dire 
dans  les  provinces  qui  obéissaient  à  Licinitis.  Restent  donc  les  seules  pièces 
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cher  des  excuses  en  faveur  de  ce  prince,  mais  il  me  parait 
que  ces  sortes  de  types  sont  une  preuve  de.  vanité  plutôt 
que  de  superstition.  En  effet,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce 
Mars  ne  soit  l’empereur  lui-même,  parce  que  Constantin 
avait  fait  substituer  son  propre  portrait  à  la  tête  du  dieu 
Mars1,  que  c’est  encore  lui  qu’on  doit  reconnaître  dans  le 
Soleil,  Zonare  rapportant  qu’à  la  statue  d’Apollon  trans¬ 
portée  d’ilium  s  dans  la  nouvelle  capitale  de  l’empire,  il 
changea  le  nom  en  y  substituant  le  sien.  On  comprend  par 
ce  passage  le  sens  de  la  légende  :  S0L1  INVICTO  AETERNO 
AVG[wsto]  tracée  autour  du  quadrige  du  Soleil  sur  une  de 
ses  médailles3.  C’est  pourquoi  quelques-unes  de  ses  mon¬ 
naies  le  mettent  en  relation  avec  le  Soleil  qui  reçoit  le  titre 
de  compagnon  de  l’empereur,  Cornes  Augusli.  Ses  pané¬ 
gyristes  le  comparent  également  au  Soleil,  et  particulière¬ 
ment  Publius  Optatianus  Porphyrius,  qui  dit  dans  son 
quatrième  livre  :  Constantine  decas  mundi ,  lux  aureo  sæcli , 
et  dans  le  dix-septième,  lui  donne  l’épithète  de  :  Lux  aurea 


avec  les  représentations  de  Mars  et  du  Soleil,  qui  évidemment  sont  posté* 
Heures  à  la  victoire  du  pont  Mi'.vius,  parce  qu’on  y  trouve  le  titre  do 
Alaximus ,  ou  qu’elles  portent  la  mention  du  quatrième  consulat  de  Constantin 
ou  bien  encore  qu’on  y  voit  des  signes  chrétiens. 

1  Voir  Banduri,  II,  p.  263.  —  Tristan,  III,  p.  532. 

*  Les  manuscrits  donnent  la  leçon  ÎXtou,  mais  Lambecius  corrige  fifrioti, 
parce  que  dans  la  chronique  de  Julius  Pollux  on  lit  :  Ôr.tp  jfaXxoûp vr,p.a  %aycv 
èx  xr,;  llXtou  xciAito;  ou oy);  xt|î  4>puyizs.  Cf.  Du  Cange  ad  Zonar.,  Annales, 
XIII,  3,  p.  30.  Par  suite  de  cette  correction,  Du  Cange  dit  ( Const-.  christ., 
I,  24,  6)  :  Zonaras  et  alii  Apollinis  staluam  fuisse  scribunt  quant  Hcliopoli  urbe 
Phrygiæ  in  urbem  alla  tain  in  suum  nowen  transfudit  Constantinus,  qui  Apollini-ï- 
insius  habitu  radia  tus  in  nummis  aliquol  visitur  cum  hac  insriptione  :  Clakitas 
Reipublicae.  Mais  cette  ville  dTIélius  ou  Héliopolis  est  inconnue  en  Phrygie  ,* 
d’où  il  est  permis  de  conclure  que,  dans  le  passage  de  Pollux,  c’est  par 
l’identité  de  son  attribuée  aux  lettres  t  et  t\  qu'on  a  écrit  HX'.ou  pour  Ddoo.. 

s  Cohen,  t.  VI,  p.  108,  u"  100. 
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mundi,  dans  le  seizième  :  Lux  pia  terrarum ,  et  dans  le 
huitième  :  Lux  unica  mundi. 

C’est  de  la  même  manière  qu’Eusèbe 1  compare  Constantin 

au  Soleil  KwvaxavxTvoç,  oc'[j.a  HXfip  «vlayovti  xwv  (j«GiÀr/.fov  oîv.cov 
TrpocpaivdjJLSvoç,  toaxvct  aovavaxsXXtov  xtp  xax’  oopavàv  <punjx7)pi  xoT< . 

xîj<;  oîxdaç  ISéXaputE  xaXoxaYaOlaç2. —  Lactance3,  de  SOll  côté, 
compare  aussi  Constantin  au  Soleil  en  disant  :  Discusso 
transacti  lemporis  nubïlo .  optata  lux  refulsit.  Une  in¬ 

scription  de  Cirta,  dédiée  à  Constantin  par  un  gouver¬ 
neur  de  la  Numidie,  répète  cette  même  allégorie  :  QVI 
LIBERTATEM  TENEBR1S  SERVITVTIS  OPPRESSAM  {nova) 
LVCE  INLVM1NAVIT4. 

De  ces  témoignages,  joints  aux  exemples  tirés  des  mé¬ 
dailles,  il  est  permis  de  conclure  que  Constantin  aimait  à 
se  faire  appeler  soleil  et  lumière  du  monde,  qu’il  se  com¬ 
plaisait  dans  ces  appellations,  mais  non  qu’il  rendait  un 
culte  au  Soleil. 

M.  l’abbé  Cavecloni5 * * 8,  donne  son  approbation  à  ce  que  j’ai 
dit  par  rapport  aux  types  païens  de  Jupiter  et  d’Hercule, 
auxquels  il  faut  ajouter  celui  de  Mars  qui  ne  doit  pas  en 
être  séparé,  parce  qu’on  connaît  une  pièce  portant  ce  type 


1  Vita  Constanlini,  I,  43. 

2  Cf.  II,  19.  ■ — .  Hist ,  ecci .,  X,  9.  IIv  Se  cciùx6<;  qjntXea  itàvTx. 

3  De  morte  persecutonon,  1. 

'*  Léon  Renier,  Inscriptions  de  l'Algérie,  n°  1846.  —  La  statue  que  Théo- 

doret  (Hist.  eccl.,  I,  17)  et  Philostorgius  (II,  17)  désignent  sous  le  nom  de 
Constantin, et  au-dessousde  laquelle, selon  le  témoignage  deCedrenus  (vol.  1, 

p.  295,  éd.  de  Bonn),  on  lisait  l’inscription  Kwvaxavxlvoç ,  resplendissait 
comme  le  Soleil,  au  dire  d’IIésychius  de  Milet  (p.  72,  ed.  Orell.)  :  A(xr,v 
T|>dou  -itpo)kd|J.7üovxa  xolç  Ttoldxat.;.  —  Cf.  Cedren.,  loc.  cil.  —  Ann.  Cornu., 

XII,  p.  356.  —  Codin.,  Orig.  Conslantinop .,  p.  15.  —  Antiq.  Constantinop.,  I, 
p.  14,  ed.  Banduri. 

8  Voir  V Appendice,  p  11. 


ET  DISSERTATIONS. 


05 


et  sur  laquelle  Constantin  prend  le  titre  de  MAXïmws1,  et 
que  sur  quelques  autres  exemplaires  on  trouve  des  sym¬ 
boles  chrétiens.  Mais  ces  exceptions  ne  viennent  pas  dé¬ 
truire  ce  que  j’ai  dit  sur  le  christianisme  que  professait 
Constantin,  car  ce  n’est  pas  la  divinité  païenne  qui  se 
trouve  représentée  sur  ces  pièces,  mais  bien  l’empereur 
avec  ses  traits  connus  substitués  au  dieu  Mars.  Je  ne  veux 
pas  excuser,  je  condamne  au  contraire  la  légende  :  MARTI 
CONSERVATORI,  et,  à  mon  avis,  il  fit  mieux  quand  il 
substitua  plus  tard  à  cette  legende  celle  de  VIRTVS  qui 
accompagne  aussi  le  type  de  Mars,  figurant  la  valeur  mili¬ 
taire  et  qui  se  perpétua  non-seulement  sur  ses  monnaies2 
et  sur  celles  de  ses  fils  Césars3,  mais  encore  sur  celles  de 
Constantin  II  Auguste4.  Mais  je  dois  protester  contre  un 
acte  dont  a  été  accusé  Constantin  par  quelques  écri¬ 
vains* 

En  effet  Guattani,  en  1789,  écrivait,  p.  xciv  de  ses  Afo- 
numenti  antichi  diRoma ,  et  ensuite  dans  sa  Roma  descrillci, 
1805,  p.  A2,  au  sujet  de  l’inscription  de  l’arc  de  triomphe 
dédié  à  Constantin,  seulement  en  315,  ces  mots  :  Nota  che 
nelC  iscrizione  ove  si  legge  Instinctü  Divinitatis  il  marmo 
è  più  Oasso ,  cd  i  forami  delle  leltere  confusi  indicano  esservi 
siale  allre  parole;  si  vuole  che  vi  stesse  scritlo  Dus  faven- 
tibus,  espressione  che  più  si  accorda  col  politeismo  de  Ro¬ 
mani.  On  a  dit  aussi  avec  la  même  franchise  qu’on  y  trou- 

1  Tanini,  p.  273.  —  Cohen,  t.  VI,  p  145,  n°  361. 

2  Cohen,  t.  VT,  p.  96,  n°  31  ;  p.  116,  n°5  145,  148,  149;  p.  167,  nos  528, 
529. 

3  Crispus  avec  la  légende  VICTOR  (Cohen,  loc.  cil.,  p.  189,  n°  17)  et  avec- 

la  légende  PRINCIPI  (  Cohen,  p.  199,  n°  96  ).  —  Constantin  (  p.  214,  n°  10; 
p.  221,n°52).  —  Constant  (  p.  258,  n°  86  ).  —  Constance  (  p.  300,  n°  147  et 
p.  309,  n°  202  ). 

*  Cohen,  loc ,  cil  ,  p.  221,  n"  53. 
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vait  des  vestiges  évidents  d’une  inscription  antérieure  qui 
aurait  été  de  la  teneur  suivante  :  NVTV  1.0.  M.  Mais  au¬ 
jourd’hui  il  n’est  plus  permis  de  s’arrêter  à  des  inventions 
pareilles  depuis  que  nous  avons  vu  de  près  cette  partie  de 
l’inscription  moulée  en  plâtre  à  ma  demande  par  les  soins 
de  M.  le  chevalier  Pietro  Posa,  et  depuis  qu’on  a  écrit  lon¬ 
guement  à  ce  sujet1.  Du  reste,  en  1856,  après  mon  retour 
de  Paris,  j’avais  déjà  pu  m’assurer,  par  la  simple  inspection 
du  monument ,  que  le  marbre  n’était  pas  plus  entamé  et 
creusé  à  cet  endroit  qu’ ailleurs,  ni  les  trous  des  lettres  dis¬ 
posés  d'une  manière  confuse,  comme  le  dit  Guattani,  et 
qu’il  ne  s’y  trouvait  aucune  trace  de  lettres  gravées  an¬ 
térieurement. 

Maintenant,  pour  reprendre  mon  sujet,  je  dirai  que  quel¬ 
que  coupable  que  fût  Constantin  en  permettant  qu’on  le 
représentât  sous  la  figure  de  xMars  et  du  Soleil  et  qu’on  lui 
donnât  les  épithètes  de  Soleil  et  de  lumière  du  monde,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  de  véritables  croix  et 
de  véritables  monogrammes  du  Christ  gravés  sur  les  mon¬ 
naies  décrites  plus  haut;  ces  symboles  chrétiens  paraissent 
déjà  sur  les  monnaies  avant  qu’il  se  fût  débarrassé  de  son 
collègue,  et  pour  cette  série  on  n’a  qu’à  rappeler  l’argu¬ 
ment  mentionné  déjà,  c’est  que  ces  types  manquent  absolu¬ 
ment  dans  la  série  de  Constance  César. 

Après  les  monnaies  frappées  avant  l’année  323,  série  que 
je  viens  de  reconstituer  contre  l’opinion  des  numismatistes 
anciens  et  modernes  et  qui  remonte  aux  premières  années 
de  la  conversion  de  Constantin,  je  vais  décrire  celles  qui 
sont  postérieures  à  l’année  323,  c’est-à-dire  celles  qui  ont 
été  frappées  après  la  mort  de  Licinius. 


\ 


1  Cf.  flullet.  de  l'Inst.  avcft 1863,  p.  183  eisuiv.;  1864,  p.  156. 
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16.  C0NSTANT1NVS  MAX.  AVG.  Buste  lauré  à  droite, 
avec  le  paludamentum. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Deux  soldats  casqués  de¬ 
bout,  armés  de  la  haste  et  du  bouclier  ;  deux  enseignes 
militaires  et  au  milieu  la  croix:  à  l’exergue  AQP.  et  quel¬ 
quefois  AQS.  Banduri,  p.  242,  272.  —Gaillard,  Description 
des  monnaies  de  don  J.  Garcia  delà  Torre ,  Madrid,  1852, 
in-8u,  p.  305,  n°  A 954. — Caronni,  Mus.  Hedervar. ,  n°  3929. 
—  J’ai  vu  au  Musée  de  Bologne,  dans  la  collection  de 
M.  Lovatti  et  chez  Depoletti,  des  exemplaires  sur  lesquels 
la  croix  a  la  forme  suivante  —  PL  III,  n°  10. 

17.  CONSTANTINVS  IVN.  NOB.  C.  Buste  lauré  à  droite, 
avec  la  cuirasse. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Le  même  type  des  deux 
soldats,  des  deux  enseignes  et  de  la  croix  au  milieu  ;  à 
l’exergue  AQP.  Deux  exemplaires  en  ma  possession  ;  sur  l’un, 
la  partie  supérieure  de  la  croix  est  arrondie  -f  ,  sur  l’autre, 
elle  est  carrée  -f-  ;  quelques  exemplaires  portent  AQS.  — 
Banduri,  II,  p.  223  et  339.  — Eckhel,  Catal.  Mus.  Cæs . , 
p.  4^6,  n°  26.  —  Borghesi,  cité  par  Cavedoni,  Nuove  ri- 
cerche  entiche,  p.  2.  — PI.  III,  n°  11. 

18.  FL.  IVL.  CONSTANT! VS  NOB.  C.  Buste  lauré  à  droite, 
avec  le  paludamentum. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Le  même  type  des  deux 
soldats ,  des  deux  enseignes  avec  la  croix  au  milieu  ;  à 
l’exergue  AQP.  ou  AQS.  Banduri,  II,  p.  389.  —  Eckhel, 
Calai.  Mus.  Cæs.,  p.  492,  n°  10.  —  Tanini,  p.  302  —  Et 
aussi  avec  la  croix  arrondie  à  la  partie  supérieure.  Bor¬ 
ghesi,  cité  par  Cavedoni,  loc.  cil.,  p.  2. 

19.  CONSTANTINVS  MAX.  AVG.  Buste  à  droite,  avec  le 
diadème  enrichi  de  pierreries  et  le  paludamentum. 

Revers.  (ïLORIA  EXERCITVS.  Soldat  debout,  de  face, 
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regardant  à  droite,  armé  de  la  haste  et  du  bouclier:  dans  le 
champ,  à  droite,  une  croix  à  quatre  branches  égales. — AV. 
Tanini,  p.  26A  de  sa  collection.  — M.  Cohen  (p.  139, 
n°  321)  décrit  un  petit  bronze  avec  un  type  semblable, 
mais  où  manque  la  croix. 

20.  FL.  1VL.  HELENA  AVG.  Tête  à  droite,  avec  les  che¬ 
veux  formant  couronne. 

Revers .  PAX  PVBL1CA.  La  Paix  debout,  tenant  une 
branche  de  laurier  et  un  sceptre  ;  dans  le  champ,  à  gauche, 
une  croix  à  quatre  branches  égales;  à  l’exergue  1RS. 
Wiltheim,  Acta  Sanctorum  Man.,  V,  p.  23.  —  Le  baron 
Marchant  ( Lettres  sur  la  numismatique  et  l’histoire,  p.  219, 
éd.  Leleux,  Paris,  185i)décrit  une  pièce  portant  la  légende 
au  datif,  HELENAE.  — Cf.  Eckhel,  D.  N.,  VIII,  p.  W\. 

21.  CONSTANTIN  VS  MAX.  AVG.  Buste  à  droite,  avec  un 
diadème  enrichi  de  pierreries  et  le  paludamentum  sur 
l’épaule. 

Revers.  GLORIA  EXERGITVS.  Deux  soldats  casqués  de¬ 
bout,  armés  de  la  haste  et  du  bouclier;  deux  enseignes 
militaires,  et  au  milieu,  dans  le  champ,  le  monogramme  >f*  ; 
à  l’exergue  P.  CONST.  Musée  Kircher  et  Musée  Britan¬ 
nique. 

22.  CONSTANT1NVS  IVN.  NOB.  C.  Tête  laurée  à  droite. 

Revers.  GLORIA  EXERGITVS.  Le  même  type  des  deux 

soldats  et  des  deux  enseignes;  dans  le  champ  le  mono¬ 
gramme  ,  et  à  l’exergue  P  CONS.  Banduri,  t.  II, 
p.  339. 

23.  FL.  IVL.  CONSTANTIVS  NOB.C.  Tête  laurée  à  droite, 
avec  le  paludamentum  sur  l’épaule. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Le  même  type,  avec  le 
monogramme  dans  le  champ;  à  l’exergue  S  CONST. 
Feuardent,  Revue  num.,  \ 856,  pi.  Vil,  n°  7. 
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24.  CONSTANTINVS  MAX.  AVG.  Tête  à  droite,  avec  un 
diadème  enrichi  de  pierreries. 

Revers.  VICTORIA  CONSTANTINI  AVG.  Victoire  portant 
un  trophée  dans  la  main  droite  et  une  palme  dans  la 
gauche;  dans  le  champ  à  gauche  le  monogramme  -F-,  à 
droite  le  chiffre  LXXII  ;  à  l’exergue,  SMAN. —  AV. 

Aureus  est  eximiæ  cælaturæ  in  thesauro  regio,  écrivait 
le  Père  Hardouin  ( Opéra  select .,  p.  4 81).  Mais  au  lieu  des 
lettres  numérales  LXXII,  le  Père  Hardouin  met  XXII,  ce 
qui  est  inexact  *.  Après  Hardouin,  on  trouve  cet  aureus 
décrit  par  Du  Gange,  Fam.  Byzant.,  p.  18,  par  Banduri, 
t.  II,  p.  250,  par  l’auteur  du  Catalogue  du  Musée  d’ Ennery, 
p.  234,  n°  471.  Il  est  gravé  aussi  de  la  main  du  comte  de 
Caylus  dans  le  recueil  intitulé  :  Médailles  d’or  du  Cabinet 
du  Roi ,  n°  1091. 

25.  FL.  IVL.  CONSTANS  NOB.  G.  Buste  lauré  à  droite 
avec  le  paludamentum. 

Revers.  VICTORIA  CAESAR.  NN.  Victoire  portant  un 
trophée  dans  la  main  droite  et  une  palme  dans  la  gauche  ; 
dans  le  champ  à  gauche  le  monogramme  et  à  droite  les 
lettres  numérales  LXXII  ;  à  l’exergue,  SMAN.  Chabouillet, 
Revue  numism.,  1849,  p.  10. 

2(5.  Tête  diadémée  de  Constantin  adroite. 

Revers.  CONSTANTINVS  AVG.  L’empereur  debout  tenant 
d’une  main  le  sceptre  et  de  l’autre  le  labarum  terminé  à 
la  partie  supérieure  par  une  boule  et  sur  lequel  est  brodé 
le  monogramme  >j^;  à  l’exergue,  RP.  Médaillon  d’argent 
du  poids  de  deux  aureus.  Caronni,  Mus.  Hedervar.,  t.  II 
en  vignette,  parti  secundæ  addilio,  p.  1,  3. 


1  Voir  le.-  Annotation r  aux  Lettres  dn  baron  Marchant ,  p.  423,  t’rl.  «le  I.e- 
leux,  1851. 
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27.  CONSTANTINOPOLIS.  Tète  de  la  ville  coiflee  d’un 
casque  avec  crisla  à  gauche. 

Revers.  Victoire  à  gauche;  dans  le  champ  à  gauche  une 
croix  à  branches  égales  -f  ;  à  l’exergue,  CONST.  Tanini, 
p.  278  de  sa  collection. 

28.  CONSTANTINOPOLIS.  Buste  de  la  ville  à  gauche 
avec  un  casque  orné  d’une  guirlande  de  laurier  et  un 
sceptre  dans  la  main  gauche. 

Revers.  Victoire  à  gauche  debout  sur  un  navire,  tenant 
un  sceptre  dans  la  main  droite  et  s’appuyant  de  la  gauche 
sur  un  bouclier  sur  lequel  on  voit  cinq  globules  rangés  en 
quinconce;  à  gauche  dans  le  champ,  le  monogramme  >^. 
A  l’exergue,  S  CONST.  Musée  royal  de  Turin.  —  Arneth, 
Synopsis ,  p.  197  du  Cabinet  de  Vienne. —  Feuardent,  Rev. 
num . ,  1856,  pl.  VII,  n<>  3.  —  PI.  III,  n°  12. 

29.  VBBS  ROMA.  Buste  de  la  ville  avec  un  casque  à 
crisla  à  gauche. 

Revers.  La  louve  et  les  deux  jumeaux  ;  au-dessus  le  mo¬ 
nogramme  entre  deux  étoiles  ;  à  l’exergue,  P  CONS.  ou 
S  CONS.  (pl.  III,  n°  13).  Gaillard,  Description  des  mon¬ 
naies  de  don  J.  Garcia  de  la  Torre ,  p.  307,  n°  5008.  Sur  un 
autre  exemplaire  appartenant  à  M.  l’avocat  Lovatti,  on  lit 
d’une  manière  assez  distincte  le  mot  ROMA,  précédé  et 
suivi  de  lettres  incertaines.  Sur  l’exemplaire  décrit  par 
Eckhel  ( Cat .  Mus.  Cæs.,  p.  A80,  n°288),  on  lit  à  l’exergue 
M.  OST.,  et  sur  celui  décrit  par  Tanini  (p.  280),  il  n’y  a 
pas  de  lettres  à  l’exergue. 

30.  CONSTANTIN  VS  MAX.  A  VG.  Buste  lauré  à  droite. 

Revers.  SPES  PVBLICA.  Labarum  sur  lequel  sont  brodés 

trois  globules  ;  au  sommet,  au-dessus  de  la  traverse  à  la¬ 
quelle  est  suspendu  le  morceau  d’étoffe,  le  monogramme  %  ; 
au-dessous,  un  serpent  percé  par  la  pointe  de  la  haste,  et 
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à  l’exergue  CONS.  Baronius,  Ann.,  325,  n°  CCV1.  —  Crætser, 
de  Cruce,\\\,  etV. — Sada,  Append.  ai  dialoyhi  delï  Acjostini. 
— Du  Cange,  Fam.  Byzanl. ,  p.  113. — Banduri,  II,  p.  300. 
— Eckhel,  D.  N.,  VIII,  p.  S8,  du  cabinet  du  prince  de  Wal- 
deck.  —  Tanini,  p.  275  de  sa  collection.  —  Un  quatrième 
exemplaire  est  gravé  dans  le  catalogue  de  M.  Gaillard, 
Description  des  monnaies  de  don  J.  Garcia  de  lu  Torre,  pl.  X, 
n°  5,  et  p.  30/i,  n°  4929.  Cette  dernière  pièce  porte  au  droit 
la  légende  CONSTANTINVS  A  VG.  ’. 

31.  CONSTANTIN  VS  MAX.  A  VG.  Tète  à  droite,  ceinte 
d’une  couronne  de  laurier  enrichie  de  pierreries. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Deux  soldats  armés  de  la 
haste  et  du  bouclier;  au  milieu  le  labarum  sur  lequel  est 
brodé  le  monogramme  >£  ;  à  l’exergue,  P  CONST.  Ban¬ 
duri,  II,  p.  242,  273. — Feuardent,  Rev.  num .,  1856,  pl.  VII, 
n°  1.  —  En  ma  possession  et  au  Musée  Britannique.  — 
Avec  les  différents  monétaires  A  SIS.  G  SIS.  Caronni,  Mus. 
Hedervar. ,  t.  II,  n°  3927.  —  La  même  pièce  avec  la  marque 
de  l’atelier  de  Lyon,  SLC.  Feuardent,  Rev.  nu  m.,  1856, 
pl.  VII,  n°  2. — Deux  pièces  frappées  à  Siscia,  A  SIS.  T  SIS., 
l'une  décrite  par  Tanini,  p.  276,  l’autre  vue  par  moi 
dans  la  collection  de  M.  Ch.  Gonzalès.  —  P  SIS.  Hardouin, 
Opéra  select .,  p.  473.  —  T  SIS.  avec  la  légende  IMP. 
CONSTANTIN  VS  P.  F.  AVG.  Nummi  Coll.  Turnon .,  p.  186. 
—  G  SIS.  Chez  Depoletti  et  au  Musée  Britannique.  — 
PT.  SMTS.  Hardouin,  loc.  cit.,  p.  473. —  Sans  indication 
d’atelier.  Goez,  Mus.  Goez ,  p.  166.  —  Deux  autres  exem¬ 
plaires  vus  par  moi  au  Musée  Britannique. — Cf.  Cavedoni, 
Ricerche ,  p.  11,  n°  6. 

32.  CONSTANTINVS  IVN.  N.  C.  Tête  laurée  à  droite. 


Cf.  Cohen,  t.  VI,  p.  160,  n°  4H3. 
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Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Deux  soldats  armés  de  la 
haste  et  du  bouclier;  au  milieu,  le  labarum  avec  le  mono¬ 
gramme  brodé;  à  l’exergue,  P  COIN  ST.  Tanini,  p.  288.  — 
Feuardent,  Rev.  num.,  4  856,  pl.  Vil,  n°  h. 

33.  FL.  IVL.  CONSTANTIVS  NOB.  C.  Tête  laurée  à 
droite. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Même  type  des  deux  soldats  ; 
au  milieu,  le  labarum  avec  le  monogramme)^;  brodé;  à 
l’exergue,  S  CONST.  ou  CONS.  Hardouin,  p.  A75. —  Ban- 
duri,  p,  388.  —  Caronni,  Mus.  Hedervar.,  n°  A162. — 
Feuardent,  Revue  num. ,  1856,  pl.  VII,  n°  6, 

3 A.  FL.  IVL.  CONSTANS  NOB.  C.  Tête  laurée  à  droite. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Même  type  des  deux  sol¬ 
dats  ;  au  milieu,  le  labarum  avec  le  monogramme)^;  à 
l’exergue  S  CONS.  Mus.  Kircher  —  ou  C  CONS  T.  Ca¬ 
ronni,  Mus.  Hedervar.,  n°  A135 —  ou  P  CONST.  Feuardent, 
Rev.  num.,  1856,  pl.  VII,  n°  5. — Arneth,  Synopsis ,  p.  198, 
où  l’indication  de  l’atelier  a  été  oubliée. — AQP.  Banduri,  II, 
p.  361.  —  A  SIS.  Collect.  de  M.  Lovatti.  —  A  SIS.  B  SIS. 
T  SIS.  F  SIS.  Banduri,  p.  361  —  Cohen,  t.  VI,  p.  266, 
n°  132. 

35.  FL.  DELMATIVS  NOB.  C.  Tête  laurée. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Même  type  des  deux  sol¬ 
dats  et  du  labarum  avec  le  monogramme  >£;  à  l’exergue, 
P  CONS.  Banduri,  IJ,  p.  327.  —  P  CONST.  Caronni,  Mus. 
Hedervar. ,  n°  A090. —  S  CONST.  Gaillard,  Description  des 
monnaies  de  don. J.  Garcia  de  la  Torre,  p.  313,  n°  5196.  — 
CONS.  sur  un  exemplaire  que  j’ai  vu  chez  le  chanoine  Moià 
à  Gerace. —  S  MKT.  et  CAES.  au  lieu  de  C.,  puis  SMN^. 
SMALA.  SMISE,  R  ^0.  Banduri,  p.  327. 

36.  DIVO  CONSTANTINO.  Tête  voilée  à  droite. 

Revers.  AETRNA  PIETAS.  L’empereur  en  habit  militaire 
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debout,  appuyé  sur  la  liaste  et  tenant  dans  la  main  droite  lé 
globe,  au-dessus  duquel  est  placé  le  monogramme  -£■  (sic)  • 
à  l’exergue  quelquefois  CON.  Hardouin,  Opéra  select.  ; 
p.  483.  —  Cohen,  t.  VI,  p.  123,  n°  189  —  Ou  AETERNA 
PIETAS.  Beger,  Thés.  Brand.  II,  p.  805. —  Cf.  Banduri,  II, 
p.  267.  —  Bimard  de  la  Bastie,  Mémoires  de  V Académie  des 
inscript,  et  belles  lettres ,  t.  XV,  p.  104. 

37.  DIVO  COIN STAN TIN 0.  Tête  voilée  «à  gauche. 

Revers.  AETRNA  PIETAS.  Le  même  type  et  dans  le 

champ,  à  droite,  une  croix  -f-  ;  à  l’exergue,  P  L  C.  Ban¬ 
duri,  II,  p.  268  de  la  collection  Baudelot,  —  Avec  la  lé¬ 
gende  DIVO  CONSTANTINO  P.  au  droit,  et  la  croix  -j-  dans 
le  champ  à  droite  au  revers;  à  l’exergue,  P.  CONS.  Tanini, 
p.  276  de  sa  collection. 

38.  CONSTANTINVS  MAX.  AVG.  Tête  jeune  à  droite  avec 
des  cheveux  longs  et  ondulés,  ceinte  d’une  couronne  de 
laurier  enrichie  de  pierreries,  avec  le  paludamentum. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Deux  soldats;  au  milieu,  le 
labarum  avec  le  monogramme  brodé  ;  à  l’exergue,  A  SIS. 
De  ma  collection. —  G  SIS.  Au  Musée  Britannique — G  SIS. 
et  un  croissant.  De  la  collection  de  M.  Lovatti. — T  SIS.  De 
la  collection  de  M.  Ch.  Gonzalès.  — PL  III,  n°  14. 

39.  CONSTANTIVS  P.  F.  AVG.  Tête  à  droite  ceinte  d’une 
couronne  de  laurier  enrichie  de  pierreries. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Le  même  type  à  l’exergue 
T  SIS.  Tanini,  p.  303  de  sa  collection. 

40.  CONSTANS  P.  F.  AVG.  Tête  à  droite  ceinte  d’une 
couronne  de  laurier  enrichie  de  pierreries,  avec  le  paluda¬ 
mentum. 

Revers.  GLORIA  EXERCITVS.  Le  même  type,  à  l’exergue, 
A  SIS.  B  SIS.  De  ma  collection,  —  A  SIS.  Tanini,  p.  294. 
—  S  M  SIS  Feuardent,  Revue  num .,  1856,  pl.  VII,  n°  8. — ■ 
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AQS.  Tanini,  loc.  vil. —  ÀQP.  De  la  collection  de  M.  Lovatti. 
—B.  COIN  ST.  P  LO.  Tanini  loc.  vit. — SMNA.  Gaillard,  Descr. 
des  monnaies  de  don  J.  Garcia  de  la  Torre ,  p.  316,  n°  5254. 

Le  type  des  deux  soldats  et  des  deux  enseignes  militaires 
avec  la  légende  GLORIA  EXERCITVS,  ne  fut  adopté  qu’après 
la  mort  de  Crispus  ;  il  fut  maintenu  pendant  les  onze  années 
que  vécut  encore  Constantin  et  même  on  s’en  servit  encore 
après  sa  mort.  A  ce  type  sont  joints  la  croix,  non  plus  à 
branches  égales,  mais  en  forme  de  than  -j- ,  et  le  mono¬ 
gramme  %  placé  tantôt  dans  le  champ,  tantôt  sur  l’étoffe 
même  du  labarum.  On  doit  supposer  que  cette  espèce  de 
croix  a  été  introduite  sur  la  monnaie  entre  les  années  326 
et  333,  parce  qu’elle  ne  paraît  pas  sur  les  pièces  sem¬ 
blables  de  Constant;  on  pourrait  cependant  croire  que 
l’introduction  de  cette  forme  de  croix  a  précédé  l’an¬ 
née  330,  puisqu’on  ne  trouve  aucune  monnaie  de  Con¬ 
stantinople  avec  ce  signe;  mais  cet  argument  manque 
de  solidité,  parce  qu’il  paraît  que  c’est  le  seul  atelier 
d’Aquilée  qui  a  adopté  le  signe  de  salut.  La  seconde  série, 
celle  qui  a  le  monogramme  %  dans  le  champ,  est  certaine¬ 
ment  antérieure  à  l’année  333,  parce  qu’on  ne  trouve  pas 
de  pièces  semblables  à  l’effigie  de  Constant,  mais  seule¬ 
ment  aux  effigies  de  Constantin  le  père  et  de  ses  deux  fils, 
Constantin  et  Constance.  Ainsi,  il  faut  mettre  après  l’année 
330  les  pièces  qui  ont  le  monogramme,  du  moins  celles  qui 
portent  la  marque  de  l’atelier  de  Constantinople. 

La  troisième  série  montre  le  labarum  avec  le  mono¬ 
gramme  $  brodé  sur  l’étoffe.  Cette  série  a  été  frappée 
avant  la  mort  de  Constantin,  mais  ces  pièces  ne  sont  pas 
antérieures  à  l’année  335,  puisqu’on  trouve  le  même  type 
avec  l’effigie  de  Delmatius,  qui  fut  créé  César  en  cette 
année,  et  survécut  très-peu  de  temps  à  son  oncle.  Les  fils 
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de  Constantin,  devenus  Augustes,  reprirent  le  même  type, 
comme  en  font  foi  les  médailles  décrites  sous  les  nos  38, 

39,  à0. 

Nous  trouvons  encore  d’autres  types  avec  des  signes 
chrétiens  frappés  par  plusieurs  ateliers  dans  le  cours 
de  ces  années,  et  d’abord  le  petit  bronze  à  l’effigie  de 
sainte  Hélène,  mère  de  Constantin.  On  sait  qu’Hélène  dut 
renoncer  à  la  vie  privée  par  ordre  de  Constantin,  et  je  crois 
certain  qu’avant  de  donner  à  sa  mère  le  titre  d’Auguste, 
on  frappa  des  monnaies  en  son  honneur  ainsi  qu’en  l’hon¬ 
neur  de  Fausta,  femme  de  l’empereur,  laquelle  reçut  éga¬ 
lement  plus  tard  le  titre  d’Auguste.  Ceci  se  trouve  démontré 
quand  on  compare  les  types  des  monnaies  qui  au  droit  por¬ 
tent  la  légende  I1ELENA  N.  F.  (Cohen,  t.  Y,  pl.  XV,  n°  8) 
FAYSTA  N.  F.  (Idem,  t.  VI,  pl.  IV,  n°  16),  et  au  revers  une 
couronne  de  laurier  avec  une  étoile  au  milieu.  On  croit 
que  la  monnaie  qui  au  type  de  la  Paix  joint  la  légende  PAX 
PVBLICA  et  dans  le  champ  la  croix  à  quatre  branches 
égales,  a  été  frappée  à  l’occasion  de  la  découverte  du  bois 
sacré  de  la  croix  par  l’impératrice;  mais  si  la  présence  de 
la  croix  fait  présumer  cette  date,  je  dois  avouer  que  ceci 
n’est  pas  un  argument  solide,  puisque  la  croix  figure  déjà 
avant  ce  temps-là  sur  les  monnaies  de  Constantin. 

De  même  on  ne  peut  pas  fixer  l’époque  à  laquelle  a  été 
frappé  l’aureus  de  la  collection  de  Tanini,  décrit  sous  le 
n°  19,  ni  le  petit  médaillon  d’argent,  n°  26,  qui  montre  la 
statue  de  Constantin. 

Il  est  plus  facile  de  déterminer,  ce  me  semble,  l’année 
dans  laquelle  ont  été  émises  les  deux  monnaies  décrites 
sous  les  nos  2A  et  25,  parce  que  la  pièce  à  l’effigie  de 
Constantin  ne  peut  être  antérieure  à  l’année  333,  par  le 
motif  qu’on  possède  une  pièce  semblable  à  felïigie  de 
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Constant  César,  et  l’époque  de  cette  émission  peut  être 
fixée  très-probablement  à  l’année  335,  à  cause  des  légendes 
VICTORIA  CONSTANTINI  AVG.  VICTORIA  CAESAR.  NN.,  ac¬ 
clamation  qui  avait  lieu  tous  les  cinq  ans  en  l’honneur  des 
empereurs  et  de  leur  famille;  le  septième  lustre  tombe  à 
peu  près  dans  l’année  335. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  parler  des  pièces  qui,  portant 
la  marque  de  l’officine  monétaire  de  Constantinople,  ont 
nécessairement  été  frappées  après  l’année  330.  De  même  il 
est  évident  que  la  pièce  n°  36,  frappée  en  l’honneur  de 
Constantin  après  sa  mort,  a  été  émise  par  ordre  de  ses 
fils,  probablement  en  l’année  337,  ou  au  plus  tard  en  l’an- 
l’année  338,  époque  à  laquelle  les  trois  frères  ayant  pris  le 
titre  d’Auguste  et  l’aîné  celui  de  Maximus,  ils  firent  frapper 
de  nouveau  des  pièces  avec  la  légende  GLORIA  EXERCITVS 
portant  le  type  des  deux  soldats,  déjà  émises  deux  fois  en 
330  et  335. 

Il  résulte  de  la  longue  liste  ci-dessus  que  j’y  ai  fait  entrer 
toutes  les  monnaies  décrites  dans  ma  Numismatique  de 
Constantin,  si  l’on  en  excepte  seulement  celles  qui  mon¬ 
trent  le  labarum  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  une 
croix,  l’aureus  de  Constantin  César  qui  porte  la  croix  à 
quatre  branches  égales,  et  enfin  un  autre  aureus  de  Con¬ 
stantin  le  Grand  avec  le  monogramme  placé  entre  l’A  et 
1’ Cl).  J'ai  pris  le  parti  de  séparer  les  choses  certaines  de 
celles  qui  peuvent,  à  notre  époque,  donner  lieu  à  des  con¬ 
troverses.  Mais  s’il  m’a  semblé  utile  de  faire  ceite  distinc¬ 
tion,  je  ne  veux  pas  pour  cela  garder  le  silence  sur  ces  pièces. 

Les  monnaies  qui  montrent  des  enseignes  terminées  en 
forme  de  croix  ont  été  admises  par  M.  l’abbé  Cavedoni1 


1  Ricercke,  9. 
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parmi  les  monnaies  qui  portent  des  signes  chrétiens. 
Plus  tard,  j’ai  ajouté  quelques  nouvelles  pièces  à.  cette 
série  dans  ma  Numismatique  Consiantinieune.  Cepen¬ 
dant  le  même  savant  se  refuse  maintenant  à  croire  à  ces 
sortes  de  pièces1,  oubliant  qu'il  a  décrit  lui-même  une 
médaille  d’or  à  l’effigie  de  Constantin  le  Jeune,  où  l’on 
voit  une  enseigne  terminée  en  forme  de  croix*.  La  raison 
alléguée  par  M.  l’abbé  Cavedoni  pour  refuser  l’admission 
de  ces  sortes  de  pièces  au  nombre  de  celles  qui  portent 
des  signes  chrétiens,  c’est  qu’en  les  comparant  avec 
d’autres  il  s’est  assuré  que  ce  n’est  pas  réellement  une 
croix  qu’on  y  a  figurée,  mais  seulement  une  apparence  de 
croix.  Or,  si  un  tel  argument  devait  avoir  quelque  valeur, 
une  grande  partie  des  monnaies  décrites  plus  haut  et 
portant  des  croix  et  des  monogrammes  courraient  risque 
d’être  rejetées,  parce  que  l’on  possède  une  quantité  con¬ 
sidérable  de  pièces  portant  les  mêmes  types,  mais  sans 
croix  et  sans  monogrammes,  comme  il  est  facile  de  s'en 
assurer.  En  attendant,  il  est  bon  de  dire  ici  que  j’ai  vu  un 
vexillum  terminé  en  croix  sur  une  monnaie  de  Licinius  de 
la  collection  de  M.  Lovatti  :  j’en  donne  le  dessin  sur  la  pl.  III, 
n°  15.  Cet  exemplaire  porte  la  marque  de  l’atelier  d’ Aquilée, 
AQS.  En  publiant  cette  pièce  il  semble  permis  de  conclure 
que  ceux  qui  ont  décrit  des  pièces  semblables  comme  ayant 
passé  sous  leurs  yeux  ne  se  faisaient  pas  illusion,  quoique 
ni  Borghesi  ni  moi  nous  n’en  eussions  jusqu’alors  ren¬ 
contré  aucun  exemple.  Du  reste,  j’ai  cru  utile  et  prudent 
d’écarter  ces  quatre  monnaies  du  nombre  de  celles  qui 
portent  des  signes  indubitables  de  christianisme.  Je  dis 

'  Appendice,  p.  3. 

1  Ricerche,  n®  4  ,  p.  9.  Con  hibaro  nella  d.  visignilo  di  unn  laurea  e  finienle 
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quatre  et  non  neuf,  parce  que  j’en  excepte  les  médailles 
des  deux  Licinius  et  des  deux  Constantin  père  et  fds,  qui 
montrent  dans  le  champ  le  monogramme  auxquelles  il 
faut  joindre  une  pièce  à  l'effigie  de  Crispus  et  la  médaille 
de  Licinius  le  père  portant  le  vexillum  terminé  en  croix 
dont  je  viens  de  parler.  Et  quoique  sur  ces  pièces  le  mono¬ 
gramme  ne  soit  pas  dessiné  sous  la  forme  habituelle 
comme  le  représentent  les  anciens  graveurs,  ni  la  croix 
telle  qu’on  la  trouve  décrite,  néanmoins  l’une  et  l’autre 
figure  est  faite  de  telle  sorte  qu’il  est  facile  de  la  ramener 
aux  formes  connues  et  correctes;  et  il  est  impossible  de 
voir  dans  ce  monogramme  une  étoile,  comme  le  voulait 
M.  l’abbé  Cavedoni1. 

Quant  à  l’aureus  de  Constantin  César  s,  il  est  rejeté  aussi 
par  l’illustre  numismatiste  de  Modène  comme  pièce  étrange 
(strano  nummo )  à  cause  non-seulement  de  l’abréviation 
vicieuse  IV.  au  lieu  de  l'usitée  IVN. ,  mais  encore  par  rapport 
au  type  du  revers  qu’on  ne  retrouve  pas,  je  crois,  dans  toute 
la  nombreuse  suite  des  monnaies  de  Constantin  3.  Mais  la 
première  objection  n’a  pas  de  valeur,  car  tout  le  monde 
sait  qu’on  rencontre  souvent  des  erreurs  commises  par  les 
graveurs  monétaires4.  D’ailleurs  la  pièce  en  question  n’est 
pas  la  seule  à  l’effigie  de  Constantin  César  qui  porte  l’abré- 
vialion  IV.  ;  M.  Cohen5  en  décrit  une  autre  sur  laquelle  on 
lit  IV.  jNOB.  C.  au  lieu  de  1VN.  NOB.  G.  La  seconde  raison 


1  Hicerclie,  p.  19. 

1  Numism.  Costantiniana,  n°  10.  —  Cf.  Tristan,  III,  p.  594. 

5  Cavedoni,  Hicerche,  p.  4. 

*  Parmi  les  mille  exemples  qu’on  pourrait  citer,  je  mentionne  seulement 
ici  une  pièce  de  Constance,  CONSTANTIVS  NOB.C.,  qui  porte  au  revers 
PROVIENTIA  CAS.  pour  Providenliu  Cæs. 

»  T.  VI,  p.  218,  n"  37. 
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alléguée  par  M.  l’abbé  Cavedoni  pour  rejeter  l’aureus  de 
Constantin  César,  c’est-à-dire  la  nouveauté  du  type,  ne  me 
semble  guère  plus  fondée,  parce  que  dans  ce  cas  nous 
devrions  avoir  des  doutes  à  l’égard  de  tous  les  types  sin¬ 
guliers,  ce  qui  est  inadmissible.  Du  reste,  le  type  qui  se 
voit  au  revers  de  l’aureus  de  Constantin  César  n’est  pas 
aussi  nouveau  que  le  pense  M.  l’abbé  Cavedoni;  la  femme 
assise  tenant  une  petite  Victoire  dans  la  main  droite  et 
un  sceptre  dans  la  gauche  et  accompagnée  de  la  lé¬ 
gende  VICTORIA  AVGG.  est  un  type  qui  se  trouve  déjà 
décrit  par  Mezzabarba1  au  nombre  des  revers  des  mon¬ 
naies  de  Constantin.  Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  les  argu¬ 
ments  que  je  viens  d’exposer,  je  n’ai  pas  voulu  admettre 
cet  aureus  au  nombre  des  médailles  qui  portent  la  croix  à 
quatre  branches  égales,  afin  de  ne  pas  introduire  des  pièces 
douteuses  dans  la  série,  et  pour  ne  pas  donner  lieu  à  de 
nouvelles  discussions. 

Tanini  (p.  265  de  son  Supplément  à  l’ouvrage  de  Ban- 
duri)  accepte  au  nombre  des  médailles  authentiques  l’au- 
reus  gravé  dans  l’ouvrage  de  Jacques  de  Bie2  et  sur  lequel 
a  écrit  le  chanoine  Hemelarius  5,  pièce  qui  au  droit  porte  la 
tête  laurée  de  Constantin  le  Grand  à  droite,  accompagnée 
de  la  légende  CONSTANT1NVS  P.  F.  AVG  ,  et  au  revers  le 
monogramme  A)^Ci),  autour  duquel  est  tracée  la  légende 
VICTORIA  MAXVMA.  J’ai  inséré  cette  pièce  dans  ma  Numis¬ 
matique  Conslantinienne ,  n°  65,  de  même  qu’un  petit  bronze, 
n°  66,  portant  un  type  semblable  et  décrit  par  Vettori  dans  le 
Catalogue  manuscrit  du  Musée  chrétien  du  Vatican.  Voici  ce 
qu’en  dit  Vettori  :  Nummus  ex  ære  parvi  moduli  in  quo 

1  P.  477,  ed.  Argelati,  Mediolan.,  1730,  in  fol. 

*  Au mismata  aurea,  tab.  LI.  Antverpiæ,  1615,  in-4°. 

s  Imperatorum  Romanorwn  numismala  aurea.  Antverp.,  1627. 
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Constantini  caput  et  lilieræ  partim  deperditæ.  In  aversa 
parte  monogramma  Chrisii  decussatum  litleris  utrinque 
A  et  (jl)  et  litteræ  in  gyro  delritx.  Quoique  ce  petit  bronze, 
rapproché  de  l’aureus,  en  confirme  l’authenticité,  j’ai  jugé 
à  propos  de  le  laisser  de  côté,  en  attendant  une  nouvelle 
confirmation. 

J’ai  rejeté  de  mon  Catalogue  le  monogramme  gravé 
sur  le  casque  de  Constantin  1  et  le  monogramme  %  tracé 
en  creux  sur  le  piédestal  qui  soutient  le  bouclier  portant 
les  mots  VOT.  PR.  *,  parce  que  je  regarde  comme  de  fa¬ 
brique  moderne  les  signes  tracés  sur  ces  deux  médailles. 
Sur  un  autre  exemplaire,  que  j’ai  vu,  le  piédestal  porte  le 
monogramme  -f-  gravé  en  creux  de  la  même  manière  et 
probablement  par  la  même  main.  L’étoile  à  huit  rayons  ^ 
qui  se  trouve  au  revers  de  la  pièce  décrite  sous  le  n°  31  de 
la  Numismatique  Conslantinienne  ne  peut  pas  être  un  mo¬ 
nogramme;  c’est  un  véritable  astre  qui  rappelle  la  vision 
de  Constantin,  comine  le  pont  de  bois  au  revers  d’une 
monnaie  semblable  rappelle  la  défaite  de  Maxence.  Cet 
astre  figurerait  le  soleil  qui  apparut  à  Constantin  dans  la 
célèbre  vision  en  même  temps  que  le  signe  du  Christ 
( signum  Chrisii ),  et  qui  depuis  ce  temps  devint,  à  ce 
qu’il  paraît,  un  symbole  particulier  à  Rome  et  un  emblème 
de  l’empereur. 

R.  Garruccj. 

1  Numismaltca  Costantinianu,  n°  13, 

s  Ibid.,  ii°  16 
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I. 

Trouvaille  de  monnaies  d'or  du  Bas-Empire. 

Un  trésor  de  médailles  romaines  d’or  des  règnes  de 
Valentinien  Ier,  Valens,  Gratien,  Valentinien  II  et  Arcadius, 
a  été  découvert  en  1865  dans  le  Poitou  et  acquis  par 
MM.  Rollin  et  Feuardent.  Il  se  composait  de  28  sous  et 
de  2  médaillons  d’or. 

Les  sous  d’or  présentaient  les  variétés  ci -après  : 

Valentinien  Ier  (36A-375). 


1.  VICTORIA  AVGVSTORVM.  Victoire  inscrivant  sur  un 
bouclier  VOT.  V  MVLTIS  X.  Dans  le  champ,  OR;  à  l’exer¬ 
gue,  CONS-X-. 

2.  REST1TVTOR  REIPVRLICAE.  L’empereur  debout,  à 
droite;  à  l’exergue,  S.M.AQ. 

3.  Même  pièce.  rç)  -X-  S.M.KA 

h.  Autre.  —  S.M.LVG. 

5.  Autre.  —  R.  P.  Palme. 

6.  Autre.  —  T.  P. 

7.  VICTORIA  AVGG.  Les  deux  empereurs  assis.  A  l’exer¬ 
gue,  A. SISC. 
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8.  Autre,  S.M.TES. 

9  Autre.  *  TES  *. 

10.  Autre.  TR  OB.  —  2  exemplaires. 

Valens  (364-379). 


11.  D.  N.  VALENS  P.  F  AVG.  Buste  de  Valens  à  gauche. 
r)  SALVS  REIP.  L’empereur  debout,  à  ses  pieds  un 

captif;  à  l’exergue,  S.M.S1SC. 

12.  RESTITVTOR  REIPVBLICAE.  L’empereur  debout,  de 
face;  dans  le  champ,  une  croix;  à  l’exergue,  -)f  ANTI  -X-. 

13.  Autre  sans  la  croix.  S.M.AQ. 

14.  Autre.  GONS.  Couronne. 

15.  Autre.  KONST  V. 

16.  Autre.  MED. 

17.  Autre  SM.  NA. 

18.  Autre.  S  M.  NI. 

19.  VICTORIA  AVGG.  Les  deux  empereurs  assis.  A 
l’exergue,  A.  SISC. 

20.  TR  OB.  —  3  exemplaires. 


Gratien  (375-383). 

21.  VICTORIA  AVGG.  Les  deux  empereurs  assis.  TR  OB. 
—  Deux  pièces. 


Valentinien  II  (383-392). 

22.  VICTORIA  AVGG.  Deux  empereurs  assis.  TR  OB  T. 

23.  Autre.  AQ  OB  F. 
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Arcadius  (395-408). 

24.  CONCORDI  AVGGG  B.  Figure  casquée  assise  tenant  un 
bouclier  sur  lequel  on  lit:  VOT  V.  MVL  X.  A  l’exergue,  CONOB. 

Les  deux  médaillons,  beaucoup  plus  intéressants,  sont 
passés  dans  ma  collection.  En  voici  la  description  : 

Valentinien  Ier  (364-375). 

D.  X.  VALENTIMANVS  P.  F.  AVG.  Buste  de  l’empereur  à 
droite,  la  tête  ceinte  d’un  bandeau  élégant;  une  agrafe 
retient  le  paludamentum  sur  l’épaule  droite. 

r)  GLORIA  ROMANORVM.  Rome  casquée  et  Constantinople 
tourrelée  assises,  la  première  à  gauche,  la  seconde  à 
droite,  mais  regardant  à  gauche.  Rome  est  de  face,  tenant 
d’une  main  un  globe  surmonté  d’une  Victoire,  et  de  l’autre 
une  haste.  La  figure  qui  personnifie  la  seconde  capitale  de 
l’empire,  est  placée  de  profil;  elle  porte  aussi  d’une  main 
un  globe  surmonté  d’une  Victoire,  mais  de  l’autre  elle  tient 
une  corne  d’abondance;  elle  pose  le  pied  droit  sur  une 
proue  de  navire. 

A  l’exergue,  TROBS. 

Ce  médaillon  d’or  a  été  frappé  à  Trêves  ;  il  pèse  8gm,93. 


Les  médaillons  d’or  de  Valentinien  I"  sont  fort  rares. 
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Al.  H.  Cohen  n’en  a  placé  que  quatre  clans  son  vaste  réper¬ 
toire  *.  Le  n°  3  de  cet  auteur  ne  diffère  de  celui  qui  précède 
que  par  l’exergue  du  revers,  qui  porte  TROB  au  lieu  de 
TROBS;  mais  comme  l’original  en  a  disparu  lors  du  vol 
commis  au  Cabinet  de  France,  en  1831,  et  n’a  pu  par 
conséquent  être  gravé,  j’ai  cru  devoir  reproduire  mon  spé¬ 
cimen,  d’autantplus  que  la  conservation  en  est  irréprochable 
et  le  style  remarquablement  bon,  surtout  du  côté  de  la  tête. 

Le  même  type  de  revers  se  retrouve  sur  des  médaillons 
d’or  appartenant  à  des  empereurs  dont  l’autorité  ne  s’ est 
exercée  qu’en  Occident,  tels  que  Gratien  et  Eugène,  et  qui 
résidaient,  comme  Valentinien  Ier,  à  Trêves2.  On  sait  que  le 
principe  de  l’unité  du  monde  romain  a  longtemps  survécu 
au  morcellement  de  l’empire,  et  que,  depuis  Constantin, 
les  Augustes  d’Occident  aimaient  à  rapprocher  dans  leurs 
monnaies  l’image  de  la  nouvelle  capitale  de  celle  de  la 
ville  éternelle,  et  à  associer  dans  leurs  actes  à  leurs  pro¬ 
pres  noms  ceux  de  l’Auguste  d’Orient.  Plus  tard,  lorsque 
les  fds  de  Théodose  eurent  fait  de  sa  succession  un  partage 
définitif,  et  dans  lequel  l’Orient  échut  à  l’aîné,  l’empereur 
d’Arles,  de  Ravenne  ou  de  Rome,  et  les  Barbares  qui  vin¬ 
rent  après  lui,  ne  se  crurent  légitimes  qu’après  avoir- reçu 
l’assentiment  de  la  cour  de  Byzance. 

Valeins  (364-378). 

D.  N.  VALENS  P. F.  AVG.  L’empereur  en  buste  à  gauche, 
la  tête  casquée,  l’épaule  couverte  d’un  bouclier,  lient  une 
lance,  le  fer  à  la  hauteur  de  son  visage.  Le  casque,  bas  de 


1  Descripl.  hist.  des  monnaies  frappées  sons  l'empire  romain ,  t.  VI,  p.  395. 
8  Descripl.  hist.,  t.  VI,  pl.  XV.  fig.  2,  et  pl.  XVI,  fig,  7. 
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forme,  est  entouré  à  sa  base  d’un  bandeau  perlé,  et  orné 
d’une  crinière  qui  se  termine  au  sommet  par  une  triple  ai¬ 
grette.  Le  bouclier  présente  une  scène  de  chasse  :  c’est  un 
cavalier  au  galop  poursuivant  un  animal  dont  on  ne  voit 
pas  la  tête,  mais  que,  aux  ondulations  de  son  cou,  on  peut 
prendre  pour  un  lion. 

rç!  VICTORIA  D.N.  AVGVSTI.  Victoire  ailée  débouta  droite, 
le  pied  gauche  sur  un  globe,  tenant  de  la  main  gauche  un 
bouclier,  sur  lequel  elle  vient  d’écrire  :  VOT  V  MVLTX.  Un 
génie  ailé,  les  bras  étendus,  supporte  de  l’autre  côté  le 
bouclier. 

A  l’exergue,  TESOB.  Poids,  9gr,01. 


Ce  médaillon  d’or,  à  fleur  de  coin,  est  inédit.  La  compo¬ 
sition  et  les  grandes  lignes  en  sont  médiocres,  comme  dans 
les  œuvres  d’art  de  cette  époque,  mais  les  détails  sont  soi¬ 
gnés  et  assez  habilement  exécutés. 

Il  a  été  frappé  à  Thessalonique. 

Les  médaillons  d’or  de  Valens  se  recontrent  un  peu  plus 
fréquemment  que  ceux  de  Valentinien.  M.  H.  Cohen  n  en 
a  cependant  décrit  que  neuf*,  appartenant  presque  tous  au 
musée  de  Vienne. 

Les  Romains,  qui  ont  peuplé  tout  l’empire  de  monu- 

1  Descripl  h>st.  des  monnaies  frappées  sous  ('empire  romain,  t.  XI,  p. 
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ments  dus  au  ciseau  des  artistes  de  l’Italie,  de  la  Grèce  et 
des  provinces,  ont  aussi  multiplié  les  représentations  en 
bas-relief,  au  moyen  de  coins  gravés  au  burin  ou  au  touret. 
Ce  dernier  groupe  d’objets  d’art  est  fécond  en  sujets  his¬ 
toriques  auxquels  se  prête  surtout  le  large  flan  des  pièces 
de  grand  module,  en  or,  en  argent  et  en  bronze,  connues 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  médaillons.  L’usage  des  mé- 
dadlons  s’est  développé  pendant  l’époque  constantinienne, 
à  laquelle  appartiennent  ceux  dits  conlurniales ,  qui  se  dis¬ 
tinguent  autant  à  leur  peu  de  relief  qu’au  cercle  tracé  à  la 
rouanne  qui  règne  sur  leur  bord. 

Les  médaillons  de  bronze  de  tous  les  temps,  et  particuliè¬ 
rement  les  contorniates,  ont  été  fabriqués  dans  les  condi¬ 
tions  où  se  fabriquent  aujourd’hui  ce  qu’on  appelle  les 
médailles1 2,  c’est-à-dire  que  les  uns,  destinés  à  une  récom¬ 
pense  officielle  ou  à  la  consécration  d’un  événement  public, 
ont  été  forgés  dans  les  ateliers  du  gouvernement,  tandis 
que  les  autres  ont  été  fabriqués  par  l’initiative  et  aux  frais 
des  corporations  ou  des  particuliers. 

Si  les  médaillons  d’or  et  d’argent  ont  également  rempli 
le  rôle  réservé  aujourd’hui  à  ce  que  nous  appelons  mé¬ 
dailles  ,  il  en  est  cependant  qui  ont  dû  servir  de  signes 
d’échange,  et  qui  représentent  ces  multiples  de  l’étalon 
dont  parle  Lampride  *.  Malheureusement  il  est  difficile  de 
reconnaître  à  première  vue  un  médaillon  d’une  monnaie. 
Les  monnaies  dans  l’antiquité  avaient  un  haut  relief  et 
n’étaient  pas  destinées  à  s’empiler  comme  celles  de  nos 
jours;  il  n’y  avait  donc  aucun  motif  pour  les  fabriquer  sous 
ce  rapport  autrement  que  les  pièces  destinées  à  être  dis- 


1  Cf.  Adrien  de  Longpérier,  Revue  numtsm.,  1865,  p.  405  et  suiv. 

2  Aleiand.  Sev 39. 
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tribuées  comme  récompenses,  ou  attachées  aux  enseignes 
militaires,  etc. 

En  ce  qui  concerne  l’or,  métal  des  deux  médaillons  qui 
nous  occupent,  la  proportion  de  l’unité  monétaire  à  l’unité 
pondérale,  c’est-à-dire  de  Yaureus  et  plus  tard  du  sou  d’or 
à  la  livre,  a  souvent  varié.  De  quarante  à  la  livre  sous  le 
second  César,  l’étalon  d’or  n’était  plus  que  de  quarante- 
cinq  à  la  livre  sous  Néron  et  de  cinquante  sous  Caracalla. 
Il  tomba  ensuite  à  soixante  sous  Dioclétien  et  à  soixante- 
douze  sous  Constantin.  M.  H.  Cohen1,  après  avoir  ainsi 
planté  les  jalons  de  cette  décroissance,  se  demande,  frappé 
des  résultats  imprévus  des  pesées  de  certaines  séries  de 
monnaies,  si  d’autres  tailles  n’auraient  pas  été  édictées  par 
l’administration  romaine  à  des  époques  intermédiaires. 
L’imperfection  des  procédés  employés  pour  découper  les 
lingots,  la  difficulté  de  l’affinage  et  la  présence  de  fausses 
monnaies  dans  les  dépôts,  suffisent  à  expliquer  bien  des 
anomalies.  Le  même  auteur  pense  que  la  taille  de  l’unité 
monétaire  à  raison  de  soixante-douze  à  la  livre  d’or,  a  été 
dans  tous  les  cas  la  seule  légale,  non-seulement  sous  les 
seconds  Flaviens,  mais  sous  les  princes  qui  se  rattachent  à 
la  période  constantinienne,  tels  que  Flavius  Valentinianus  en 
Occident  et  son  frère  Flavius  Valens  en  Orient.  Mommsen, 
au  contraire,  signale  les  écarts  considérables  du  poids  de 
la  monnaie  d’or  pendant  cette  période,  et  dit  qu’on  en  était 
venu  à  ne  plus  tenir  à  l’exactitude  du  poids  du  signe  re¬ 
présentatif,  parce  qu’on  avait  l’habitude  de  peser  toutes 
les  pièces  reçues  en  payement ?. 

Je  n’ai  pas  à  examiner  ici  ce  qu’ont  été  en  réalité  les 

1  Descripl.  hist.  des  monnaies  frappées  sous  l'empire  romain  ,  introd.,  p.  xv, 

*  Mommsen,  flist.  rie  la  monnaie  romaine ,  traduction  du  duc  de  Blacas,  pré¬ 
face ,  p.  xxxvi.j. 
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variations  du  sou  d’or  pendant  le  Bas-Empire,  ni  quelle 
part  il  faut  faire  dans  ces  variations  aux  changements  de 
taille,  à  l’imperfection  des  procédés  et  à  la  présence  de 
pièces  fausses  dans  les  trouvailles.  Qu’il  me  suffise  de 
constater  que  les  sous  d’or  de  Valentinien  P*  et  de  Valens, 
sortis,  comme  nos  médaillons,  des  ateliers  de  Trêves  et  de 
Thessalonique ,  présentent  entre  eux  une  uniformité  de 
poids  qui  fait  honneur  aux  procurateurs  de  la  monnaie, 
et  qui  les  lave  du  reproche  que  leur  fait  Mommsen  *, 
et  ne  diffèrent  pas  sensiblement  du  poids  de  l’étalon,  c’est- 
à-dire  du  poids  que  l’on  peut  assigner  par  le  calcul  à  la 
soixante-douzième  partie  de  la  livre  d’or.  En  effet,  les  cinq 
sous  du  Cabinet  des  médailles  qui  portent  à  la  fois  le  nom 
de  Valentinien  et  la  marque  de  l’atelier  de  Trêves,  pèsent 
à.  55,'  à.  50,  à.  50,  Zi. 49  et  4.48  ;  en  moyenne,  4sm,50.  Le 
seul  sou  forgé  pour  Valens 1  2  dans  le  chef-lieu  du  diocèse 
de  Macédoine,  que  possède  le  Cabinet  des  médailles,  pèse 
4gm,5  J .  D’un  autre  côté,  la  livre,  si  on  l’évalue,  avec  Dureau 
de  Lamalle  et  Letronne,  à  6144  de  nos  grains  de  Paris,  soit 
326gm,33,  donne  pour  sa  soixante-douzième  partie  46m, 53, 
et,  à  raison  de  6,165  de  nos  grains  ou  327gm,45,  suivant  le 
système  de  Bœckh3 * 5,  4gm,54  ;  résultats  qui,  en  tenant  compte 


1  La  Notice  des  dignités  de  l’empire,  document  du  commencement  du  V  siècle, 

place  les  procurateurs  de  la  monnaie  dans  le  département  du  vir  illuster 
cornes  sacrarum  largitionum,  qui  avait  aussi  à  sa  disposition  des  agents  d’un 
ordre  plus  élevé,  tels  que  le  cotnes  atiri  en  Occident ,  le  contes  melallorum  dans 
la  préfecture  d’Illyrie,  etc.  On  attachait  en  ces  temps  beaucoup  d’importance 

à  la  fabrication  de  la  monnaie  :  Liberalitatem  nostrain  alio  décoras  obsequio , 

ut  figura  vultus  nostri  metalli  usualibus  imprimatur  ;  monetamque  faeis  de  nostris 
temporibus  futur  a  sæcula  commonere.  Cassiodor.,  Varier.,  VI  ,  7. 

5  Ce  sou  présente  au  revers  les  deux  empereurs  assis;  entre  eux  une  Vic¬ 
toire.  En  légende  :  VICTORIA  AVGG.  A  l’exergue,  TES. 

*  Metrotngisrlie  Uvtersuchungen,  XI  p.  165. 
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du  frai  et  de  la  tolérance  légale,  s’accorde  parfaitement  avec 
ceux  des  pesées.  Or  nous  avons  vu  tout  à  l’heure  que  le  mé¬ 
daillon  de  Valentinien  pèse  8gm,93  et  celui  de  Valens,  9gm,01 , 
c’est-à-dire  très-sensiblement  le  double  du  poids  précédent1. 

Je  pense  donc  que  nos  deux  médaillons  étaient  bien 
des  monnaies,  des  signes  d’échange,  et  qu’il  faut  y  recon¬ 
naître  le  double  sou  d’or. 

Est- ce  à  dire  pour  cela  que  tous  les  médaillons  d’alors 
fussent  des  monnaies?  Non,  assurément  •  de  tout  temps 
on  a  frappé  pour  les  usages  indiqués  plus  haut,  des 
pièces  qui,  obtenues  dans  les  ateliers  monétaires  par  les 
mêmes  procédés  que  le  signe  d’échange,  en  ont  eu  l’ap¬ 
parence  :  témoin,  par  exemple,  les  médailles  frappées 
de  nos  jours  dans  les  hôtels  des  monnaies  pour  la  visite 
des  princes.  On  ne  peut  considérer  comme  monnaies  que 
les  médaillons  dont  le  poids  est  sensiblement  un  multiple 
ou  un  sous-multiple  de  l’étalon. 

Charles  Robert. 


1  Quelques  médaillons  du  IV*  siècle  sont  déjà  signalés  dans  les  ouvrages  de 
numismatique  comme  ayant  à  peu  près  le  double  du  poids  du  sou  d’or.  Nous 
citerons,  par  exemple,  un  Gratien  et  un  Eugène  présentant  également  Rome 
et  Constantinople,  avec  lalégende  GLORIA  ROM  ANORVM,  que  M.  II. Cohen 
nous  indique  comme  pesant  8sm;90  et  8sm,80.  Mais  d’autres  médaillons  du 
même  module  pèseraient  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  suivant  cet  au¬ 
teur.  C’est  une  question  qui  mériterait  d’être  étudiée  dans  son  ensemble  sui¬ 
des  pesées  sérieuses  et  nombreuses 
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DENIERS  FRAPPÉS  A  MILAN 

AU  NOM  DES  EMPEREURS  OTTON  1"  ET  OTTON  II. 


P 


A  M.  Adrien  de  Longpérier. 

Mon  cher  ami, il  yaquelque  temps  un  savant  numismatiste 
de  Berlin,  M.  Dannenberg,  me  demandait  si  je  connaissais 
un  denier  de  Milan  portant  la  légende  OTTO  ET  ITEM  OTTO 
dont  il  possède  un  exemplaire.  Je  m’empressai  de  lui  ré¬ 
pondre  que  le  médaillier  du  prince  de  Fürstenberg  recélait 
depuis  bien  des  années  dans  ses  cartons  une  pièce  pareille, 
et  même  que  c’était  une  de  celles  marquées  par  moi  comme 
inédites,  et  destinées  à  paraître  un  jour  dans  la  Revue. 

M.  Dannenberg  voulut  bien  m’écrire  que  puisque  j’avais 
l’intention  de  faire  connaître  cette  monnaie,  il  n’en  parle¬ 
rait  pas  dans  son  journal. 

Cette  amabilité  ne  me  permet  pas  de  retarderai  us  long¬ 
temps  la  publication  de  ce  denier,  qui  ne  peut  manquer 
d’intéresser  par  sa  singularité  les  lecteurs  de  votre  recueil. 

Le  voici  donc,  et  j’y  joins  le  dessin  de  celui  qui  appar- 
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tient  à  M.  Dannenberg,  car  je  trouve  clans  le  revers  de 
cette  seconde  pièce  quelques  petites  variantes  qui  sont 
bonnes  à  étudier. 

Au  droit  des  deux  pièces,  on  voit  en  légende  circulaire  : 
-f-  OTTO  ET  ITEM,  et  au  centre,  dans  un  grènetis,  OTTO, 
disposé  en  croix. 

Au  revers,  on  lit  en  quatre  lignes  entourées  d’un  gros 
grènetis  :  DIO - b  IME —  TIME— LAN. 

Sur  l’exemplaire  de  M.  Dannenberg,  je  trouve,  comme 
différence,  une  petite  barre  entre  la  troisième  et  la  qua¬ 
trième  ligne. 

La  première  lettre  de  la  troisième  ligne  a  cette  forme  K  ; 
tandis  que  sur  le  denier  du  médaillier  du  prince  de  Fürsten- 
berg  il  y  a  T.  —  Et  aussi,  la  première  lettre  de  la  quatrième 
ligne  est  un  L  bien  formé,  pendant  que  sur  l’autre  ce  carac- 
tère  est  renversé  T. 

Dans  ce  groupe,  on  dégage  aisément  le  nom  de  Milan, 
MEDIOLAN,  disposé  suivant  la  manière  du  temps,  c’est-à- 
dire  de  façon  à  ce  qu’on  lût  la  première  ligne  après  la  se¬ 
conde  (.RA— CON — DI  pour  CONRADI).  L’1  qui  précède  le 
nom  de  la  ville  doit  avoir  la  valeur  de  IN. 

Quant  à  la  troisième  ligne,  TE1ME,  surmontée  d’une 
barre  d’abréviation  sur  l’exemplaire  cle  M.  Dannenberg,  il 
faudrait  pouvoir  comparer  encore  plusieurs  autres  mon¬ 
naies  pour  en  décider  la  lecture  ;  peut-être  cette  ligne  con¬ 
tient-elle  IMPE.  Au  reste,  cela  ne  changerait  rien  à  l'attri¬ 
bution  des  deniers. 

Ces  deniers  sont  un  peu  concaves  et  ont  une  très-grande 
ressemblance  avec  d’autres  deniers  bien  connus  d’Otton  Ier 
frappant  à  Milan  avec  son  nom  seul,  pièces  qui  portent  au 
droit  :  -f-  IMPERATOR ,  dans  le  champ,  OTTO,  disposé  en 
croix.  Le  revers  donne  en  quatre  lignes  AVG - f-MED  — 
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IOLA — NIV.  On  a  aussi  des  deniers  pareils  frappés  par  les 
Beranger,  ces  grands  antagonistes  d’Otton. 

Maintenant,  à  qui  faut-il  attribuer  notre  monnaie  portant 
OTTO  ET  ITEM  OTTO,  et  à  quelle  occasion  fut-elle  fabri¬ 
quée? 

Je  n’hésite  pas  un  instant  à  la  classer  à  Otton  Ier,  après 
qu’il  se  fut  associé  son  fds  Otton  II.  On  sait  qu’eux  seuls 
donnent,  dans  la  suite  des  empereurs  d’Allemagne,  l’exem¬ 
ple  de  deux  souverains  père  et  fils  revêtus  simultanément 
du  titre  d’empereur,  et  régnant  en  même  temps. 

Pour  mieux  faire  comprendre  pourquoi  je  ne  doute  pas 
de  cette  attribution  et  sur  quoi  je  la  fonde,  il  est  nécessaire 
de  présenter  un  court  aperçu  des  faits  historiques  sur  les¬ 
quels  elle  se  base. 

En  965,  le  pape  Léon  VIII  étant  mort,  les  Romains,  d’ac¬ 
cord  avec  l’empereur  Otton  Ier,  élurent  pape  l’évêque  Jean 
de  Narni,  qui  monta  sur  le  siège  pontifical  le  1er  octobre 
sous  le  nom  de  Jean  XIII.  La  même  année,  en  décembre, 
une  faction,  aidée  d’une  partie  de  la  noblesse  et  du  bas 
peuple,  s’empara  de  la  personne  du  pape  et  l’incarcéra 
dans  une  place  forte,  suivant  le  continuateur  de  Réginon 
(suivant  d’autres,  il  fut  exilé  dans  la  Campanie).  Bientôt 
une  autre  faction  renversa  la  première,  et  le  pape,  par¬ 
venu  à  s’échapper,  se  réfugia  à  Capoue  chez  le  prince 
Pandulfe. 

En  apprenant  ces  faits,  l’empereur  Otton,  irrité,  passa 
pour  la  troisième  fois  les  Alpes  et  marcha  sur  Rome  à  la 
tête  de  forces  considérables.  Quand  il  s’en  approcha,  le 
pape  y  était  déjà  rentré  comme  souverain,  en  novembre 
966.  L’empereur  n’en  sévit  pas  moins  contre  les  coupables, 
et  institua  de  nouvelles  autorités.  Il  passa  à  Rome  les  fêtes 
de  Noël,  fit  alliance  avec  le  prince  longbard  Pandulfe,  au- 
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quel  il  donna  en  fief  les  Marches  de  Spolète  et  de  Camerino; 
puis,  en  967,  il  se  rendit  à  Ravenne  pendant  les  fêles  de 
Pâques.  Là  il  obtint  du  pape  la  promesse  qu’il  nommerait 
et  couronnerait  son  fils  empereur.  Ce  fils  était  alors  en 
Allemagne.  L’empereur  le  fit  venir  pendant  l’automne;  il 
arriva  à  Vérone  le  25  octobre,  et  fut  reçu  magnifiquement 
par  l’empereur  son  père,  par  le  roi  Conrad  de  Bourgogne 
et  par  la  majeure  partie  des  grands  de  l’Italie  qui  se  trou¬ 
vèrent  réunis  dans  cette  ville.  L’empereur  et  son  fils  par¬ 
tirent  bientôt  pour  Borne,  dont  ils  approchèrent  le  21  dé¬ 
cembre.  La  noblesse  vint  à  leur  rencontre  à  une  lieue  de 
la  ville,  le  pape  les  reçut  aux  portes  de  Saint-Pierre, 
et  couronna  empereur  le  jeune  Otton  II  ,  le  jour  de 
Noël  967. 

Au  commencement  de  972,  Théophano,  fille  de  l’empe¬ 
reur  byzantin  Romain  II,  que  Jean  Zimiscès  avait  accordée 
à  Otton  Ier  pour  son  fils,  débarqua  avec  une  suite  brillante 
en  Apulie.  Otton  l’avait  envoyé  chercher  à  Constantinople 
par  l’archevêque  Gero  de  Cologne,  frère  du  margrave 
Thuitmar  de  Saxe,  à  la  tête  d’une  riche  et  nombreuse  am¬ 
bassade.  La  princesse  se  rendit  à  Bénévent,  où  elle  trouva 
une  seconde  ambassade,  avec  l’évêque  Thierry  de  Metz, 
parent  de  la  famille  impériale,  personnage  par  qui  elle 
fut  conduite  à  Rome,  où  les  deux  empereurs  la  reçurent  le 
14  avril.  Elle  fut  aussitôt  fiancée  à  Otton  II  et  couronnée 
par  le  pape.  Trois  jours  après,  les  noces  furent  célébrées 
avec  une  grande  pompe,  presque  tous  les  princes  d’Alle¬ 
magne  étant  venus  assister  aux  fêtes  qui  furent  données 
à  cette  occasion. 

La  famille  impériale  resta  à  Rome  jusqu’au  commence¬ 
ment  de  mai,  puis  se  rendit  à  Ravenne,  et  dans  les  derniers 
jours  de  juillet,  les  deux  empereurs  tinrent  leur  cour  à 
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Milan.  Nous  avons  une  charte  datée  du  20  juillet  972, 
donnée  à  Milan  par  ces  deux  souverains1. 

De  Milan,  les  empereurs  se  rendirent  à  Pavie,  où  ils 
étaient  encore  le  1er  août.  Bientôt  après  ils  passèrent  les 
Alpes.  Cette  fois  Otton  Ier  était  demeuré  près  de  six  années 
en  Italie. 

C’est  donc  pendant  le  séjour  des  deux  empereurs  à  Milan, 
au  mois  de  juillet  972,  que  furent  bien  vraisemblablement 
frappés  les  curieux  deniers  qui  nous  occupent. 

F.  de  Pfaffeniioffen. 


1  20  juillet  972.  Bôhmer,  Regesta  imperii  :  Mediolani  (in  monasterio  Sancti- 
Ambrosii  )  placitum,  en  présence  des  deux  empereurs,  relatif  à  des  biens  des 
chanoines  de  Bergame.  Lupus,  Cod.  diplotn.  civ.  et  eccl.  Bergamatis,  II,  303. 
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MONNAIES  DE  CHYPRE  ET  DE  SALON  A. 

<fu  IV.) 


.4  M.  François  Lenormanl. 

Cher  monsieur, 

J’ai  lu  avec  un  grand  intérêt  les  savantes  dissertations  de 
M.  le  comte  de  Vogüé  sur  diverses  monnaies  des  croisades, 
publiées  dans  la  Revue  numismatique  de  186A  et  1865.  Des 
pièces  de  Chypre  qu’il  fait  connaître,  cinq  seulement  man¬ 
quent  à  ma  collection,  qui  comprend  beaucoup  d’autres 
monnaies  inédites,  très-dignes  de  voir  le  jour  pour  com¬ 
pléter  cette  intéressante  série.  Leur  publication  est  une 
tâche  que  j’entreprendrai,  avec  des  remarques  sur  l’attri¬ 
bution  de  certaines  pièces  de  Chypre,  lorsque  j’aurai  ter¬ 
miné  la  monographie  de  la  numismatique  des  grands 
maîtres  de  Rhodes,  à  laquelle,  comme  vous  save2,  je 
travaille  en  ce  moment. 

Mais  la  lecture  du  beau  travail  de  M.  de  Vogüé  m’a  sug¬ 
géré  une  observation  que  je  veux  vous  faire  connaître. 

Le  savant  auteur,  publiant  la  monnaie  d’argent  d’Amauri 
(dont,  soit  dit  en  passant,  je  possède  trois  exemplaires  de 
coin  différent),  remarque  que  sa  pièce  n’est  pas  exactement 
semblable  à  celle  qu’a  publiée  M.  de  Saulcy,  et  ajoute  que 
M.  de  Rozière,  n’ayant  eu  entre  les  mains  qu’une  empreinte 
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en  mauvais  état  de  cette  pièce,  a  cru  y  lire  le  nom  de  Henri. 
M.  de  Vogüé  termine  en  disant  qu’il  n’a  jamais  vu  l’origi¬ 
nal,  mais  que  sans  doute  la  monnaie  portait  REGIS  IRLM 
E  CIPRI  FILIVS,  comme  celle  qu’il  publie;  le  mot  F1LIVS 
lui  paraît  reconnaissable,  même  dans  le  dessin  de  M.  Car¬ 
tier.  Enfin,  dans  une  Note  additionnelle  à  la  suite  de  son 
travail,  il  ajoute  qu’il  ne  sait  où  existait  d’abord  la  pièce 
publiée  par  M.  de  Saulcy,  mais  qu’il  l’a  retrouvée  au 
Cabinet  des  médailles  de  Paris,  qu’elle  est  mal  conservée, 
que  cependant  on  y  discerne  la  légende  AMALR1CVS  REGIS 
IRLM  FILIVS1. 

Pour  l’éclaircissement  de  cette  question,  je  dois  remonter 
à  la  première  source.  M.  de  Saulcy,  publiant  la  médaille 
sur  laquelle  porte  le  débat,  la  donne  comme  appartenant  à 
M.  Borell  de  Smyrne.  En  fait,  elle  était  à  Chypre  dans  la 
collection  de  M.  Piéridis,  qui  l’avait  seulement  commuiquée 
à  M.  Borell  afin  de  savoir  ce  qu’il  en  pensait.  Lorsqu’en  1855 
j’ai  acquis  la  collection  de  M.  Piéridis,  la  pièce  a  passé 
dans  mes  mains.  Elle  était  alors  unique,  mais  depuis  je 
suis  devenu  possesseur  de  deux  autres  exemplaires  d’une 
admirable  conservation,  et  j’ai  cédé  celui  qu’avait  publié 
M.  de  Saulcy  à  M.  le  commandeur  Promis,  de  Turin,  pour 
le  Cabinet  des  médailles  de  S.  M.  le  roi  d’Italie. 

Voici  l’exacte  description  de  cette  monnaie. 

+  AMALRIC’  GVB’NATOR  CIPRI.  Lion  debout. 

Bj  +  HENRIC’  IRH’M  E  CIPRI  REX.  Croix  potencée  de 
Jérusalem,  cantonnée  de  quatre  autres  petites  croix. 
(PL  IV,  n°  1.) 


1  M.  de  Vogüé,  clans  les  errata  du  volume  de  la  Revue  de  1865,  a  indiqué 
cette  Note  additionnelle  comme  devant  être  supprimée.  Il  avait  donc  reconnu 
déjà  lui-même  la  nécessité  de  la  rectification  indiquée  ici  par  M.  Lambros. 

(  Note  des  Editeurs.  ) 
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Les  deux  exemplaires  que  je  possède  sont  de  coin  diffé¬ 
rent,  mais  leurs  légendes  sont  absolument  semblables,  si 
ce  n’est  que  l’un  montre  après  le  H  du  mot  IRHM  une  apo¬ 
strophe  qui  manque  dans  l’autre.  Ce  besant  a  été  indubita¬ 
blement  frappé  par  l’usurpateur  Amauri  dans  la  première 
année  où  il  priva  du  pouvoir  son  frère,  le  Roi  Henri  II.  Il  y 
a  bien  fait  graver  son  nom  avec  le  simple  titre  de  gou¬ 
verneur  de  Chypre,  mais  sans  oser  encore  supprimer  celui 
du  roi.  Quand  il  eut  complètement  usurpé  le  trône,  il  fit  fa¬ 
briquer  les  besants  pareils  à  celui  qu’a  publié  M.  de  Yogüé, 
avec  la  légende  AMALRIC’  T1RENSIS  DOMINVS  CIPR1 
GVB’NATO’  E  RETOR.  $  +  IRL’M  ET  CIPRI  REGIS  F1LIVS, 
titres  pareils  à  ceux  qu’il  prend  en  tête  de  ses  diplômes. 

De  ce  dernier  type,  je  connais  encore  un  demi-besant 
conservé  au  Cabinet  des  médailles  de  Turin  : 

Légende  extérieure  :  -f-  AMALRIC’  TIRESI’  DOMINE  — 
Légende  intérieure  :  CIPRI  GVBNAT  E  RET.  Lion  debout. 

rç)  +  IRLM  E  CIPRI  REGI’  FILIS.  Écu  parti  de  Jérusa¬ 
lem  et  de  Lusignan.  (PL  IV,  n°  2.) 

Quant  à  ce  qui  est  des  besants  et  du  demi-besant  de 
Henri  II  publiés  par  M.  de  Vogüé  sous  les  nos  15  et  16  de 
son  mémoire,  je  pense,  contrairement  à  l’opinion  de  ce 
savant,  qu’ils  ont  été  battus  par  Henri  avant  l’usurpation 
de  son  trône  par  Amauri,  et  j’en  vois  une  preuve  décisive 
dans  ce  fait  que  le  premier  besant  d’Amauri,  frappé  avant 
1306,  est  une  imitation  de  ces  pièces  de  Henri.  Pour  moi, 
les  monnaies  de  Henri  II  postérieures  à  13 JO,  époque  où  il 
rentra  en  possession  de  son  trône,  sont  celles  qui  ont  pour 
type  le  roi  assis  sur  son  trône,  et  au  revers  la  croix  de 
Jérusalem. 

Voici  maintenant  des  monnaies  de  Jacques  Ier  et  de 
Charlotte  qui  vous  intéresseront  sans  nul  doute,  car  elles 
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comblent  deux  lacunes  clans  la  série  du  royaume  de 
Chypre. 

Jacques  Ier  (1382-1398). 

1.  IAQV6  — ROI  D.  Le  roi  assis  sur  un  trône,  tenant  de 
la  main  droite  le  sceptre  et  de  la  gauche  le  globe  crucigère. 

rç)  IERYZALEM  E  DE  HIPRE.  Croix  cantonnée  de  Jéru¬ 
salem. 

Besant  d’argent.  (PL  IV,  n°  3.) 

2.  IAQV —  E  ROI  A.  Même  type. 

h)  -f-  GE  IERVZALE. ...  Croix  cle  Jérusalem. 

Besant. 

3.  IAQ — E-f-RO.  Même  type. 

r)  -f  D  1ERVZALEM  DE  C.  Croix  de  Jérusalem. 
Demi-besant  d’argent.  (PL  IV,  n°  A.) 
h.  IAQVE  ROI  DE  IE.  Lion  debout. 

+  EROZALAM  D.  Croix. 

Denier  de  billon.  (PI.  IV,  n°  5.) 

5.  -f-  IAQVE  ROI  DE.  Lion  debout. 
üj  IERVZALM  CH.  Croix. 

Denier  de  billon. 

6.  -j-  IAQVE  ROI  DEI.  Lion  debout. 
r )  +  EIERVZALEM.  Croix. 

Denier  de  billon. 

Toutes  ces  pièces  font  partie  de  ma  collection. 
Charlotte  (1A58-1A6A). 

+  CARLOTA  DI  GRA  REGNA.  Écu  écartelé  de  Jérusalem 
et  de  Lusignan. 

r)  -f  IERVZALEM:E....Rl.  Croix  cantonnée  de  Jérusalem. 
yî\.  De  ma  collection.  (PL  IV,  n°  6.  ) 
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Le  type  de  cette  monnaie  a  été  conservé  par  Catherine 
Cornaro,  qui,  du  vivant  de  son  fils  Jacques  III,  fit  frapper 
des  pièces  portant  au  droit  -(-  KATERIN:D:G:R:IRM:CP:.. . 
et  au  revers  -f-  IAC0BS:D:G:R:IRM:C1P:A.I.  Mais  après  la 
mort  de  son  fils,  les  monnaies  qu’elle  battit  ont  d’un  côté 
+  KATERIN:D:G:R:IRM:C...AR  et  de  l’autre  +R:IERVS: 
CIPRLETARM1A: 

Les  pièces  de  Catherine  à  ce  type  sont  antérieures  à 
celles  publiée  par  M.  de  Kœhne,  avec  l’image  de  la  reine 
assise  sur  son  trône.  De  cette  dernière  pièce  je  possède  un 
nouvel  exemplaire,  différent  de  celui  qu’a  fait  connaître 
M.  de  Kœhne. 


Laissez-moi  maintenant,  cher  monsieur,  appeler  votre 
attention  sur  des  monnaies  qui  n’appartiennent  plus  à  l’île 
de  Chypre,  mais  au  continent  grec,  celles  des  comtes  de 
Salon  a  ou  de  la  Sola.  vassaux  d’abord  des  princes  d’Achaïe, 
puis  des  ducs  d’Athènes.  Fondé,  vous  le  savez,  lors  de 
l’établissement  de  la  principauté  d’Achaïe,  le  comté  de 
Salona  subsista  jusqu’à  l’invasion  de  la  Grande  Compagnie 
Catalane,  et  fut  successivement  gouverné  par  trois  princes 
du  nom  de  Thomas. 

Au  temps  de  Thomas  Ier,  les  princes  d’Achaïe  eux-mêmes, 
suzerains  des  comtes  de  Salona,  n’avaient  pas  encore  com¬ 
mencé  à  battre  monnaie.  En  effet ,  selon  la  Chronique  de 
Morée,  c’est  seulement  Geoffroy  II  de  Villehardouin  qui 
acquit  le  droit  de  monnayage  en  épousant  Agnès,  sœur  de 
Raudoin  II  de  Courtenai,  empereur  latin  de  Constantinople  : 

Ilpwxov  xov  oîoa  6  paa'.Xsùç  8tà  Soopeàv  xai  7tpoTxa 
ÔXt(v  tt)v  oü)8sx(Zvvt) jov  và  xr,v  xpaxi*  àr.'  auxov, 

Aeûxepov  xov  èxtp.ï jare  Tip^yxora  và  xôv  Xéyo'jv, 
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Tptxov  Méyav  Ao|J.£<TXtxov  oXï);  xy)ç  Ptoaavla;, 

Kat xéxapxov  và  il;  xov  xonov  xov  èxpàxei. 

To  yapayî'.ov  xwv  xoupvstTiîôv  jAea  xwv  S-rçvapliov* 

Tov  xo-ov,  xov  aùôévxsvs,  và  xov  xpaxrj  arc’  auxov. 

Thomas  Ier  de  Salona  ayant  été  tué  avant  l’avénement  de 
Geoffroy  II,  n’a  donc  pas  pu  frapper  de  monnaies.  Par  con¬ 
séquent,  c’est  à  Thomas  II  que  j’attribue  la  pièce  suivante  : 

-f:ThOMAS:  Croix. 

r)  -j-:DELLASOLA.  Écu  chargé  d’une  fasce. 

Denier  de  billon.  (PI.  IV,  n°  7.) 

Lorsque  cette  monnaie  fut  fabriquée,  le  système  des  de¬ 
niers  tournois  de  France  n’avait  pas  encore  été  introduit 
dans  la  principauté  d’Achaïe.  G’est  pour  cela  que  nous  y 
voyons  F  écu  au  lieu  du  chastel,  qui  plus  tard  figure  sur 
toutes  les  pièces  des  princes  d’Achaïe  et  des  ducs  d’Athènes. 
Le  type  des  deniers  tournois  frappés  à  Clarenza,  Lépante  et 
Thèbes,  est  une  exacte  reproduction  des  monnaies  de  billon 
de  saint  Louis  portant  la  légende  TVRONVS  CIVIS  autour 
du  chastel.  Dans  l’histoire  inédite  de  Romanie  de  Marino 
Sanudo  (fol.  2),  nous  rencontrons  un  renseignement  fort 
important  qui  permet  de  fixer  l’époque  où  les  premiers 
tournois  furent  fabriqués  en  Achaïe.  Sanudo  dit  qu’en  12A9, 
lorsque  Guillaume  11  de  Villehardouin  accompagna  Louis  IX 
dans  son  expédition  d’Egypte,  il  Re  li  fecc  grazia  che’l 
potesse  batlere  torneselli  délia  lega  del  Re ,  mettendo  in  nna 
libbra  tre  onze  e  mezza  d'argento.  Guillaume  retourna  en 
Achaïe  vers  1250.  La  fabrication  des  deniers  tournois  dans 
ses  états  ne  put  donc  commencer  qu’ alors. 

De  ceci  je  conclus  qu’une  monnaie  des  comtes  de  Salona 
au  type  tournois  ne  peut  être  que  de  Thomas  III.  Aussi 
est- ce  à  lui  que  je  crois  devoir  rapporter  un  denier  de 
billon,  de  ma  collection,  dont  voici  la  description  exacte. 
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+  :ThOMAS:  Croix. 

$  +:DEL:  LA  SOLA.  Chastel.  (PL  IV,  n°  8  ) 

Vers  la  fin  du  xiiic  siècle  et  le  commencement  du  xiv% 
les  deniers  tournois  circulaient  de  préférence  à  toute  autre 
monnaie,  non-seulement  en  Grèce,  mais  dans  toutes  les 
autres  contrées  qui  avaient  des  relations  commerciales  avec 
Clarenza,  alors  à  l’apogée  de  la  prospérité.  Par  suite,  ces 
monnaies  étaient  frappées  en  grandes  quantités  par  les 
divers  ateliers  de  la  Grèce.  C’est  ainsi  que,  non-seulement 
les  princes  d’Achaïe  et  les  ducs  d’Athènes,  mais  nombre  de 
petits  seigneurs  imitèrent  le  type  des  deniers  tournois. 

J’ai  en  ce  genre  dans  ma  collection  les  pièces  de  : 

Hélène,  dame  de  Carytène  ; 

George  Ier  ou  II  Ghisi,  seigneur  de  Tino; 

Jean,  despote  d’Arta; 

Martin  Zaccaria,  seigneur  de  Chio , 
que  je  compte  publier  plus  tard.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste 
Thomas  III  de  Salona. 

Francesco  Balducci  Pegolotti  dit  au  sujet  des  deniers 
tournois,  dans  son  importante  Pratira  délia,  mercatura , 
écrite  en  1335  et  publiée  dans  le  tome  III  de  la  collection  : 
Délia  décima  c  delle  altre  gravczze  importe  dal  Commune  di 
Firenze ,  imprimée  par  Pagnini  en  17A5  : 

«  ln  Chiarenza  e  per  tutta  la  Morea  vanno  a  perpero 
sterlini  20.  E  gli  sterlini  non  vi  si  vendono  nè  si  vi  viag- 
giono,  ma  spendonoisi  torneselli  piccioli  che  sono  di  liga 
d’once  2  1/2  di  argento  fino  per  libbra,  ed  entrano  per  la 
libbra  soldi  33,  denari  h  a  conto.  E  ogni  denari  h  de’  detti 
tornesi  piccioli  si  contano  per  un  sterlino^  e  gli  3  sterlini 
un  grosso  veneziano  di  zecca  di  Venezia,  e  gli  7  grosso  un 
pipero.  La  moneta  di  Chiarenza  chiamasi  tornesella  pic- 
ciola.  » 


1 3 ‘2 


MÉMOIllES 


L’alliage  des  premiers  tournois  d’Achaïe  devait  être, 
comme  dit  Sanudo,  de  3  onces  et  demie  d’argent  fin  par 
livre,  tandis  qu’au  temps  de  Pegolotti  il  n’était  plus  que 
de  2  onces  et  demie.  En  quatre-vingts  ans  les  deniers  tour¬ 
nois  avaient  subi  un  abaissement  de  taux  de  près  d’un  tiers. 

La  fabrication  des  deniers  tournois  dans  l’atelier  de 
Glarenza  continua  sans  interruption  de  Guillaume  de  Ville- 
hardouin  à  Robert  d’Anjou,  qui  gouverna  de  1332  à  136A, 
et  avec  lequel  la  principauté  d’Achaïe  cessa  réellement 
d’exister.  Cependant  les  monnaies  de  Robert  sont  rares, 
d’où  il  faut  conclure  qu’elles  ne  furent  pas  frappées  dans 
tout  le  cours  de  son  règne,  long  de  trente  ans.  Remarquons 
que  les  Vénitiens,  ayant  reconnu  les  grands  profits  que 
l’on  pouvait  tirer  de  la  circulation  des  deniers  tournois,  se 
mirent  à  en  fabriquer  pour  leur  commerce  avec  l’Orient. 
Le  plus  ancien  tournois  vénitien  porte  le  nom  du  doge 
André  Dandolo,  qui  gouverna  de  13A3  à  135A.  J’en  conclus 
que  la  fabrication  des  deniers  tournois  à  Clarenza  dut 
cesser  devant  la  concurrence  vénitienne,  fait  que  je  place 
aux  environs  de  1350. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  de  deniers  tournois 
frappés  par  les  princes  d’Achaïe  et  les  ducs  d’Athènes,  il  me 
suffira  de  dire  qu’il  en  a  jusqu’à  présent  passé  par  mes 
mains  plus  de  18,000,  trouvés  en  Grèce  à  diverses  époques. 
Mais  sur  ce  nombre  je  n’en  ai  rencontré  que  deux  de  Salona, 
quatre  d’Hélène,  dame  de  Carytène,  cinq  de  George  Ghisi, 
une  vingtaine  de  Jean,  despote  d’Arta,  quatre  de  Martin 
Zaccaria  et  un  seul  de  Damala,  avec  la  légende  CASTE 
DAM  AL  A  répétée  sur  les  deux  faces. 

Agréez,  etc.  P.  Lambros. 


Athènes,  25  avril  1866. 
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MÉREAUX  DE  CUIVRE  ET  DE  PLOMB. 

JETONS  INÉDITS  1)E  LA  VILLE  DE  MEAUX. 


(PI.  V  et  VI.  ) 


Depuis  que  M.  de  Longpérier  a  publié  clans  la  Revue 
numismatique  de  18A0,  les  monnaies  et  méreaux  de  la  ville 
de  Meaux,  j’ai  eu  l’occasion  de  réunir  et  j’ai  mis  par  ordre 
de  date  dans  cette  notice  quelques  pièces  qui  n’étaient  pas 
connues  de  ce  savant;  entre  autres  un  certain  nombre  de 
méreaux  et  de  plombs  trouvés  depuis  l’impression  de  son 
mémoire.  J’y  ai  ajouté  les  jetons  frappés  pour  notre  ville; 
il  faut  espérer  que  ce  petit  travail  fera  sortir  nos  jetons  de 
leur  obscurité,  et  déterminera  les  antiquaires  à  nous  faire 
connaître  des  faits  plus  intéressants  que  ceux  que  j’ai  pu 
trouver. 

Méreaux. 

M.  de  Longpérier  a  déjà  publié  un  méreau  de  l'église 
Saint-Étienne  avec  la  légende  AVE  MARIA  GRATIA,  buste 
de  la  Vierge  voilée,  couronnée  et  nimbée,  tenant  l’enfant 
Jésus  dans  ses  bras.  Voici  deux  variétés  de  ce  méreau  ;  l’un 
d’eux  porte  la  date  1562. 
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1.  AVE  MARIA  :  CRATIA  PLENA  1)0.  Même  type  que 
ci-dessus. 

$)  -f-  S  :  STEPHANVS  :  MELDENSIS.  Dans  le  champ,  AVE. 
Au-dessous,  1562,  date  divisée  en  deux  par  une  rose.  Au- 
dessus,  une  rose  entre  deux  annelets. —  Cuivre.  (PI.  V, 
n°  1.)  Ce  méreau  était  distribué  à  Y  Ave  regina. 

2.  Vierge  nimbée  portant  l’enfant  Jésus  à  gauche  et  non 
à  droite.  Elle  est  accostée  de  deux  crosses.  Au-dessus  de 
celle  de  droite,  une  rose.  Autour,  au  lieu  de  légende,  roses 
et  feuillages. 

it)  S.  STEPHANVS  MELD _  Roses  et  feuillages.  Au  mi¬ 

lieu  ,  AVE;  rose  dessus  et  dessous.  (Pl.V,  n°  2.) 

3.  +  S.  STEPHANVS  MELDENSIS.  Dans  le  champ,  l’in¬ 
dice  de  valeur  H,  accosté  de  trois  points  en  forme  de  lo¬ 
sange,  entre  deux  barres.  Rose  dessus  et  dessous. 

h)  Saint-Étienne  debout,  vu  de  face,  la  tête  nimbée.  Il 
tient  de  la  main  droite  la  palme,  et  de  la  gauche,  un  livre. 
Dans  le  champ,  un  flambeau  et  une  fleur  de  lis,  accompa¬ 
gnés  de  cinq  petites  croix  et  d’une  étoile;  trois  à  droite, 
deux  à  gauche.  (PI.  V,  n°  3.)  Le  flambeau  et  la  fleur  de 
lis  étaient  des  pièces  appartenant  aux  armoiries  du  cha¬ 
pitre. 

h.  -j-  S.  STEPH  :  MELDEN.  Au  milieu,  entre  deux  grènetis 
horizontaux,  COMP.  Au-dessus,  cinq  points.  Dans  le  bas, 
une  fleur  de  lis,  accostée  de  six  points. 

r)  Type  semblable  à  celui  du  n°  3.  (PL  V,  n°  h.) 

Plomb  que  l’on  distribuait  à  Complies. 

5.  M  majuscule  couronné. 

rçl  L’indice  II.  —  Plomb.  (PI.  V,  n°  5.) 

6.  Fleur  de  lis  dans  le  champ. 

h)  L’indice  IL  —  Cuivre.  Trouvé  à  Meaux.  (PL  V,  n°  6.) 

7.  Fleur  de  lis  dans  le  champ,  entourée  de  hachures. 
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üjl  Croix  cantonnée  de  deux  doubles  cercles  et  de  deux 
points;  autour,  des  ornements  en  forme  de  chevrons. — 
Plomb  trouvé  à  Meaux.  (PL  Y,  n°  7.) 

Nous  possédons  beaucoup  de  plombs  bien  plus  petits  et 
tous  variés  que  l’on  recueille  journellement  dans  les  fouilles 
occasionnées  par  les  travaux  qui  se  font  dans  la  ville.  Quel¬ 
ques-uns  portent  des  figures.  Je  laisse  au  lecteur  à  décider 
si  les  trois  plombs  nos  5,  6  et  7  appartiennent  bien  positi¬ 
vement  à  la  ville  de  Meaux,  ainsi  que  leur  provenance  nous 
autorise  à  le  croire;  car  des  pièces  de  cette  nature  n’avaient 
pas  une  circulation  fort  étendue  ;  et  là  où  on  les  rencontre, 
il  semble  très-probable  qu’elles  ont  été  fabriquées. 

8.  M  gothique  dans  le  champ,  et  autour,  entre  deux 
cercles,  des  ornements  en  forme  de  chevrons. 

r )  Croix  et  même  entourage. — Plomb.  Collection  de  M.  A. 
Duleau.  (PL  Y,  nos  8  et  9.) 

9.  Fleur  de  lis  sous  une  couronne,  entre  deux  étoiles  et 
deux  besants.  Sans  légende. 

rç)  Entre  deux  cercles,  huit  besants.  Dans  le  champ,  croix 
fleurdelisée.  Sans  légende.  —  Plomb.  Collection  de  M.  A. 
Duleau.  (PL  Y,  n°  10.) 

10.  Yoici  une  variété  du  méreau  publié  par  M.  de  Long- 
périer  (sous  le  n°  9  de  la  pi.  XI,  Iîev.  num.,  I8Z1O) .  Deux 
rameaux  avec  fleurs  remplacent  les  deux  étoiles,  qui  se 
trouvent  au  revers  de  la  pièce  déjà  connue.  Même  collec¬ 
tion.  —  Cuivre.  (PL  V,  n°  11.) 

11.  Qu’ils  représentent  un  profil  ou  une  tête  vue  de 
face,  les  méreaux  que  restitue  notre  sol  appartenaient  sans 
doute  aux  nombreuses  paroisses  qui  existaient  à  Meaux  L 


1  II  y  avait  encore  au  xvui'  siècle  huit  paroisses,  six  abbayes  d’hommes 
et  autant  de  couvents  de  femmes. 
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En  voici  deux  variétés  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer, 
mais  avec  la  plus  grande  réserve,  à  Saint-Faron,  riche 
abbaye  de  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
fondée  vers  le  milieu  du  vu*  siècle  par  saint  Faron,  dix- 
neuvième  évêque,  sous  le  nom  de  Sainte-Croix.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu’elle  prit  le  nom  de  son  fondateur. 

12.  Un  écu  chargé  d’une  croix  dans  un  cercle  entouré 
de  hachures. 

r!  Croix  également  entourée  de  hachures,  et  cantonnée 
de  quatre  doubles  cercles.  — Plomb.  (Voyez  Arthur  For¬ 
geais,  Collect.  de  plombs  histor. ,  Ve  série,  1866,  p.  50 
et  51.  ) 

13.  Dans  un  cercle  entouré  de  hachures,  portail  sur¬ 
monté  d’une  croix. 

n)  Croix  dont  chaque  bras  est  terminé  par  trois  points. 
Autour,  bandeau  de  hachures.  (Arthur  Forgeais,  ibid., 

p.  80.) 


Saint-Saintin. 


L’église  de  Saint-Saintin  fut  d’abord  un  simple  oratoire 
élevé  sur  le  tombeau  de  saint  Saintin  (Sanctinus),  premier 
évêque  de  Meaux  vers  le  milieu  du  ive  siècle.  Cet  oratoire 
se  trouva  plus  tard  en  possession  de  revenus  assez  consi¬ 
dérables.  On  en  forma  une  petite  abbaye  qui  fut  donnée, 
vers  le  milieu  du  ixe  siècle,  à  un  personnage  nommé  Van- 
delmar  par  Hubert  1  r,  trente-quatrième  évêque  de  Meaux. 
Ce  n’était  déjà  plus  au  xe  siècle  qu’une  église  paroissiale. 
Au  xvir,  son  chapitre  se  composait  de  douze  chanoines  titu¬ 
laires  et  de  sept  chanoines  honoraires.  Ce  chapitre  nommait 
à  ces  douze  prébendes,  dont  une  était  attachée  à  la  cure. 
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Les  chanoines  de  Saint-Saintin  chantaient  à  cette  époque 
une  messe  propre  à  leur  patron  dans  laquelle  il  se  trou¬ 
vait,  dit  dom  Toussaint  Duplessis,  bien  des  choses  con¬ 
traires  à  la  majesté  de  l’office  divin  ’.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale,  par  délibération  du  21  août  1673,  leur  fit  dé¬ 
fense  de  continuer  à  faire  usage  de  cet  office. 

L’église  Saint-Saintin,  comme  celle  de  Saint-Étienne, 
avait  ses  méreaux  particuliers.  Nous  en  possédons  cinq  , 
tous  en  plomb. 

\!x .  Buste  de  saint  Saintin  mitré,  tenant  de  la  main  droite 
une  crosse  ;  de  la  gauche,  un  flambeau,  comme  ayant  sans 
doute  apporté  la  lumière  au  peuple  en  lui  prêchant  le  pre¬ 
mier  l’Évangile.  Il  est  accosté  de  la  lettre  S  et  du  chiffre  6, 
ce  qui  signifie  peut-être  que  Ton  donnait  ces  plombs  à 
Sexte,  et  qu’ils  valaient  6  deniers. 

U)  Crosse  accompagnée  des  caractères  S. S. MD  ( Sanctus 
Sanctinus  Meldensis).  (PL  V,  n°12.) 

15.  D’un  côté  AVE,  de  l’autre  REGIA,  c’est-à-dire  regina. 
Sur  chaque  face,  S.S.M  ( Sanctus  Sanctinus  Meldensis). 
(PL  V,  n°  13.) 

Méreau  qui  se  distribuait  à  Y  Ave  regina. 

16.  Dans  le  haut,  deux  S.  Au  bas,  un  M.  Au  centre, 
entre  deux  barres  horizontales,  TLD.  (Deux  deniers.) 

r)  Même  type.  (PL  V,  n°  là.) 

17.  Autre,  avec  l’indice  III  D  (trois  deniers). 

^  Même  type.  Deux  pièces  légèrement  variées.  (PL  V, 
n°  15.) 

18.  Autre.  .Mêmes  types,  sauf  l’indice  1 11 1  1)  (quatre  de¬ 
niers).  (PL  V,  n°  16.) 


4  Histoire  de  l'église  de  Meaux,  t.  I,  p.  6. 
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Jetons. 


L’entrée  de  nos  rois  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  IV,  ainsi 
que  celle  des  évêques  et  gouverneurs  de  Brie  et  de  Cham¬ 
pagne,  a  toujours  donné  lieu  dans  notre  ville  à  de  brillantes 
fêtes  et  à  de  très-belles  réceptions.  Nous  allons  citer, 
d’après  les  mémoires  manuscrits  du  curé  Pierre  Janvier,  le 
récit  de  l’entrée  de  Henri  II,  solennité  à  l’occasion  de  la¬ 
quelle  on  frappa  un  jeton  dont  nous  donnons  la  des¬ 
cription. 

«  Lorsque  Henri  II  fit  son  entrée  à  Meaux,  le  16  mai 
«  1552,  les  citoyens  le  reçurent  avec  ces  sentiments  de 
«  respect  et  d’amour  qui  les  ont  toujours  distingués  auprès 
((  de  leurs  souverains.  Les  places  publiques  étaient  décorées 
<;  avec  autant  de  goût  que  de  magnificence.  Le  roi,  arrivé 
(i  à  la  herse  Saint-Remi,  s’arrêta  sous  un  dais  de  velours 
<i  porté  par  les  échevins.  Balthazar  de  Rothelave,  lieutenant 
«  d’Antoine  de  Buz,  bailli  et  gouverneur  de  Meaux  (en  l’ab- 
«  sence  du  bailli),  présenta  les  clefs  de  la  ville  à  Sa  Ma- 
«  jesté.  Philippe  Rumet,  lieutenant-général  du  baillage,  fit 
«  une  harangue;  le  roi  marcha  sous  le  dais  jusqu’à  l’église 
«  cathédrale,  au  bruit  des  cloches  et  de  l’artillerie. 

«  Dès  que  le  roi  fut  arrivé  devant  la  cathédrale,  les  va- 
«  lets  s’emparèrent  du  dais;  ils  s’empressaient  d’en  faire 
«  autant  de  la  robe  des  échevins,  qui  était  d’un  drap  fin. 

«  Mais  ceux-ci  prouvèrent  que  leur  robe  n’avait  point  été 
«  payée  des  deniers  de  la  ville  comme  le  dais,  et  qu’ils  les 
«  avaient  fait  faire  à  leurs  dépens. 

«  Le  Te  Deum  fut  chanté  par  la  musique  de  Sa  Majesté, 
a  qui  alla  ensuite  au  palais  épiscopal,  où  elle  logea.  Les 
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«  échevins  eurent  l’honneur  de  présenter  au  roi  deux 
«  aiguières  en  argent  de  chacune  deux  pieds  de  hau- 
«  teur. 

«  Sur  la  place  Saint-Étienne  était  un  nombreux  orchestre. 
«  Entre  l’église  et  l’auberge  de  l’Épée  royale,  se  présentait 
a  un  arc  de  triomphe  en  charpente  et  en  menuiserie  garni 
«  de  lierre,  d’une  hauteur  prodigieuse.  Il  était  orné  d’ar- 
«  moiries  et  de  devises.  On  remarquait  entre  autres  une 
«  ruche  de  mouches  à  miel  pour  signifier  la  ville  de  Meaux, 
«  et  au  bas  on  lisait  mel  dans,  qui  donne  du  miel.  Ne  serait- 
«  ce  pas  la  véritable  étymologie  cle  Meaux,  à  cause  de  la 
«  fertilité  de  son  pays?  » 

L’almanach  de  Meaux  pour  1770  place  cette  même  entrée 
de  Henri  II  en  1557.  Mais  il  n’est  pas  probable  que  ce  prince 
ne  soit  pas  venu  à  Meaux  avant  1557;  car  dès  1547  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  avait  fait  commencer  la  construction  du 
château  de  Montceaux,  où  l’on  ne  se  rendait  de  Paris  qu’en 
traversant  notre  ville,  et  quelle  habita  quelques  années 
après.  Au  reste,  c’est  à  l’entrée  de  Henri  II  que  paraît  se 
rapporter  le  jeton  dont  le  revers  présente  une  si  grande 
ressemblance  avec  les  monnaies  royales  de  l’époque.  Voici 
ce  qu’en  dit  le  curé  Pierre  Janvier  au  tome  IV  (p.  218) 
de  son  manuscrit. 

«  En  1552,  le  roi  Henri  II  fit  son  entrée  à  Meaux.  Les 
«  échevins  firent  faire  des  jetons  où  ils  firent  mettre  un  M 
«  couronné,  et  pour  devise  MEAVLX  MIEL  DOVX  SANS 
«  FIEL  1552,  et  au  revers  une  croix  fleurdelisée  et  trois 
«  croissants  couronnés,  devise  du  roi,  et  autour  :  FEP»TILLE 
«  LIEV  DES  BIENS  DE  DIEV  1552.  »  Nous  donnons  ici  le 
dessin  de  cette  pièce  (pl.  VI,  n°  1),  qui  en  effet  a  proba¬ 
blement  été  frappée  pour  perpétuer  le  souvenir  des  fran¬ 
chises  accordées  à  la  ville  en  cette  occasion,  franchises  qui 
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sont  consignées  dans  le  manuscrit  de  Janvier  (t.  1er,  p.  68 
et  suiv.,  Bibliothèque  de  la  ville  de  Meaux}. 

Une  autre  note  du  même  auteur  nous  a  paru  mériter 
d’être  reproduite;  elle  est  ainsi  conçue  (t.  III,  p.  1Z|6)  : 

«En  1578,  les  échevins  firent  fabriquer  un  jeton  où 
«  étaient  les  armes  de  France,  et  au-dessous  un  M  cou- 
«  ronné;  autour  HERBARVM  VIRES  MVLT1S  PROSVNT; 
«  de  l’autre  côté  :  A  DOMINO  FACTVM  EST  ISTVD,  et 
«  un  M  couronné.  En  la  même  année,  ce  fut  un  médecin 
«  qui  était  échevin  qui  en  fit  faire  un.  Ces  gens-là,  en  ce 
«  temps,  étaient  fort  curieux;  ils  aimaient  le  comte  de 
«  Meaux,  frère  du  roi1.  Il  y  avait  dessus  une  tour  qui  était 
«  colle  de  justice  du  donjon  de  la  porte  dite  Saint-Remy  ; 
«  par  devant,  une  femme  couronnée  qui  tenait  une  palme, 
«  avec  la  devise  :  MELDEN  CIVITAS  PALMAFERT;  pour 
«  revers,  dans  un  cartouche  couronné ,  les  armes  du  duc 
«  d’Anjou,  et  autour  HERBARVM  VIRES  MVLTIS  PROSVNT 
«  1578.  » 

Nous  avons  conservé  la  forme  un  peu  incohérente  du 
texte  de  Janvier;  mais  nous  ajouterons  que  nous  pensons 
que  les  échevins  ont  fait  frapper  les  deux  jetons  dont  nous 
reproduisons  le  dessin  (pl.  VI,  nos  °2  et  3),  à  l’occasion  de 
l’établissement  d’un  marché  franc  fondé  en  1578  pour  tous 
les  premiers  samedis  de  chaque  mois.  Il  est  assez  probable 
que  l’on  eut  recours  à  l’appui  du  duc  d’Alençon,  comte  de 
Meaux,  en  cette  circonstance,  et  ceci  expliquerait  pourquoi 
les  armes  de  ce  prince  se  trouvent  sur  nos  jetons. 


1  Le  duc  d’Alençon  reçut  comme  appanage,  en  1574,  le  comté  de  Meaux, 
qui  appartenait  depuis  1559  à  sa  mère,  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Ce 
prince  mourut  en  1584,  à  Château-Thierry,  et  la  reine  mère  rentra  dans  la 
jouissance  du  comté.  Dom  Toussaint  du  Plessis,  Hist.  de  l'église  de  Meaux, 
t.  I,  p.  252. 
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Les  lettres  patentes  de  Henri  III  données  à  Paris  au 
mois  de  juin  1578  accordent  franchise  et  exemption  de 
toutes  impositions,  droits,  tributs,  subsides  et  permissions 
à  tous  marchands  de  Meaux  et  autres  lieux  d’y  amener 
(au  marché)  pour  troquer  et  changer  toute  espèce  de  mar¬ 
chandises,  le  jour  de  samedi,  sans  être  tenus  à  aucuns 
droits,  subsides  et  autres  impositions  quelconques,  ni  que 
les  fermiers  ni  officiers  ne  puissent  les  contraindre  à  payer 
aucune  registrée  à  la  cour  des  aydes  ou  au  bureau  des 
finances  et  à  l’élection  de  Meaux. 

Ces  lettres  furent  vérifiées  en  la  cour  des  aydes  le  13  juin 
•1578,  et  par  MM.  les  trésoriers  de  France  le  19  dudit  mois. 
On  les  publia  au  bailliage  le  5  juillet,  et  au  siège  de  l’élec¬ 
tion  le  12  du  même  mois. 

C’était  un  événement  fort  important  pour  le  commerce 
et  pour  la  prospérité  de  la  ville,  et  il  n’est  pas  étonnant 
qu’on  l’ait  rappelé  par  des  monuments  numismatiques. 

Aux  deux  jetons  connus  par  Janvier,  je  rattache  une 
autre  pièce  de  ma  collection  sur  laquelle  on  voit  le  type  de 
l’M  couronné  accompagné  de  la  légende  A  DOMINO  FACTVM 
EST  ISTVD,  associé  à  la  devise  de  Henri  III  qui  a  pour  corps 
deux  petites  couronnes  (celles  de  France  et  de  Pologne)  et 
une  giande  couronne  placée  au  milieu  d’un  ciel  indiqué 
par  des  nuages  et  des  étoiles,  et  pour  légende  MANET 
VLTIMA  COELO  (la  troisième  l’attend  dans  le  ciel).  (PL  VI, 
n°  Zi.) 

Il  esta  remarquer  que  la  médaille  bien  connue  de  Henri  III 
sur  laquelle  on  voit  la  même  devise  au  revers  du  buste 
royal,  porte  précisément  la  date  1578,  c’est-à-dire  quelle 
est  contemporaine  des  jetons  qui  nous  montrent  les  armes 
de  François  d’Alençon,  devenu  duc  d’Anjou  depuis  l’avé- 
neinent  de  son  frère. 
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La  nouvelle  variété  de  jeton  que  je  lais  connaître  ici, 
quoiqu’elle  ne  présente  pas  de  date,  se  range  donc  très- 
naturellement,  par  suite  de  l'examen  de  ses  types,  à  l’an¬ 
née  1578.  C’est  encore  un  souvenir  des  lettres  patentes 
données  au  mois  de  juin.  La  lettre  M  couronnée  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  son  attribution  à  la  ville  de  Meaux.  Ce 
qui  est  positif,  c’est  que  pour  frapper  le  jeton  de  Henri  111 
et  celui  du  duc  d’Anjou,  on  s’est  servi  du  même  coin  por¬ 
tant  A  DOMINO  FACTVM  EST  ISTVD  ;  cela  se  reconnaît  à 
première  vue. 

On  s’était  aussi  servi  d’un  même  coin  à  la  légende 
HERBARVM  VIRES  pour  frapper  les  deux  jetons  qui  sont 
gravés  dans  notre  pl.  VI,  nos  2  et  3. 

Nous  croyons  encore  que  d’autres  jetons  ont  été  frappés 
à  l’occasion  des  franchises  accordées  par  Louis  XIII. 

Ce  prince,  par  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1(513 
et  1627,  qui  furent  enregistrées  à  la  cour  des  aydes,  donna 
confirmation  des  privilèges  accordés  pour  les  samedis 
francs,  qui  consistaient  tant  de  la  part  des  habitants  que 
de  celle  des  étrangers  à  jouir  de  l’exemption  de  l’ancien 
droit  de  sou  pour  livre  sur  le  vin,  bois,  poisson  de  mer, 
frais  et  salé  qui  se  vendent  lesdits  jours  de  marché;  le  pied 
fourchu  sur  les  bœufs,  vaches,  veaux,  moutons  et  porcs 
qui  se  vendent  sur  la  place  du  marché. 

Nous  possédons  trois  jetons  de  Meaux  frappés  sous 
Louis  XIII;  l’un  est  d’argent,  les  deux  autres  sont  de 
cuivre.  En  voici  la  description  : 

LVDOVICVS  XIII  D.  G.  FRANC  ET  NAVAR  REX.  Écu  de 
France  entouré  des  colliers  des  ordres. 

g)  HIC  MEL  APIS  INGENIOSA  CAP1T.  Dans  le  champ, 
M  gothique  surmonté  d’une  couronne;  dessous,  1625.  — 
Argent.  (Pl.  VI,  n°  5.) 
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Autre  avec  les  mêmes  types  et  la  date  de  1627.  —  Cuivre. 

Autre  à  la  date  de  1642  ;  le  nom  du  roi  est  remplacé  par 
la  légende  NIL  NISI  CONSILIO. —  Cuivre.  Nous  en  con¬ 
naissons  un  exemplaire  avec  la  date  1(532,  mais  il  est  inu¬ 
tile  de  donner  ici  la  figure  de  ces  variétés. 

On  voit  que  dans  les  légendes  de  ces  pièces  le  miel  fait 
encore  allusion  à  la  première  syllabe  de  Meldæ. 

II  a  été  frappé  sous  Louis  XV,  à  l’occasion  d’un  prix 
donné  par  les  arquebusiers,  un  jeton,  nous  dirions  presque 
une  médaille,  qui  porte  pour  légendes  : 

LVD.  XV.  D.  G.  FR.  ET.  NAV.  REX.  Rustedu  roi  Louis  XV 
enfant. 

rç  PRIX  GÉNÉRAL  DE  LA  VILLE  DE  MEAUX.  1717.  Dans 
un  cartouche,  armes  de  Meaux  composées  d’un  M  gothique 
avec  le  chef  de  France;  le  tout  surmonté  d’une  couronne 
de  comte.  (PI.  VI,  n°  6.) 

On  trouve  des  exemplaires  de  cette  pièce,  soit  de  cuivre, 
soit  d’argent  ;  quelques-uns  avec  une  bélière.  C’était  sans 
doute  la  marque  distinctive  donnée  aux  officiers  et  aux 
chevaliers  de  l'arquebuse. 

Les  arquebusiers  qui  avaient  établi  leur  tir  sur  une  por¬ 
tion  des  remparts  plantée  d’une  belle  avenue  de  marron¬ 
niers,  qui  fut  détruite  il  y  a  peu  d’années,  firent  encore 
frapper  des  médailles  de  prix  en  1730  et  en  1778. 

Nous  avons  aussi  un  jeton  frappé  sous  Louis  XVI  pour 
le  bailliage  de  Meaux  ;  il  en  existe  encore  dans  notre  ville 
des  exemplaires  anciens  qui  servent  pour  le  jeu.  Mais  les 
coins  sont  conservés  à  l’hôtel  des  Monnaies  de  Paris,  et  il 
y  a  quelques  années,  par  les  soins  de  M.  Frédéric  Lagrénée, 
il  en  fut  tiré  un  certain  nombre  d’épreuves. 

LUD.  XVI.  REX.  CHRISTIANISS.  Ruste  du  roi  tourné  à 
droite.  Au-dessous,  DUVIV.  Signature  du  graveur  Duvivier. 
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rç)  ERUDIM1NI  QVI JUDICATIS  TERRAM.  Armes  de  Meaux. 
A  l’exergue,  RAILLAGE  PRESIDIAL  1778  — Argent.  (PL  VI, 
n°  7.) 

Après  avoir  recueilli  les  empreintes  des  jetons  de  Meaux, 
qu’il  me  soit  permis  de  dire  quelques  mots  de  pièces 
moins  officielles  qui  se  rattachent  encore,  plus  ou  moins 
indirectement,  à  notre  pays,  ainsi  qu’on  va  le  voir. 

La  première  est  un  jeton  de  Pierre  Bureau,  chevalier, 
seigneur  de  Montglat,  trésorier  de  France  sous  Charles  VIII, 
capitaine  de  la  ville  et  marché  de  Meaux,  qui  hérita  du 
château  de  Beauté-sur-Marne,  près  Vincennes,  en  ihQh, 
du  château  des  Tournelles,  en  1A7 A,  et  devint  possesseur 
de  Monglat  en  1A821. 

Pierre  était  fds  du  célèbre  Jean  Bureau,  grand  maître  de 
l’artillerie  de  Charles  VII,  et  qui  fut  aussi  capitaine  de  la 
ville  et  marché  de  Meaux.  Il  faut  savoir,  pour  comprendre 
le  sens  de  ce  titre,  que  le  marché  est  un  quartier  de  la  ville 
en  forme  de  presqu’île  contournée  par  la  Marne,  et  consti¬ 
tuant  une  véritable  forteresse.  Jean  Bureau  avait  puissam¬ 
ment  contribué  avec  son  artillerie  à  la  reprise  de  Meaux  sur 
les  Anglais,  qui  en  étaient  restés  maîtres  pendant  dix-sept 
ans 2. 

Sur  notre  jeton  on  voit  : 

PIERRE:BVREAV:CHLR:  (chevalier)  SEIGNEVR  Écu  por¬ 
tant  d’azur  au  chevron  potencé  et  contre-potencé  d’or 
rempli  de  sable,  accompagné  de  trois  buires  d’or,  deux  et 
une. 

u)  DE  MOTGLAT:  TRESORIER:  DE:  FRANCE.  Au  centre, 


1  P.  Anselme,  Hist.  généa.  de  la  maison  de  France,  au  chapitre  des  Maîtres 
de  l'artillerie ,  t.  VIII,  p.  137. 

2  Voir  la  Notice  sur  Jean  Bureau,  par  M.  l’abbé  Denis,  dans  le  Journal  de 
Seine-et- Marne,  Ie1'  décembre  1849. 
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dans  un  champ  semé  d’hermines,  un  K  couronné,  initiale 
du  nom  de  Charles  VIII.  —  Cuivre.  (PL  VI ,  n°  8.) 

On  voit  que  la  légende  du  revers  est  la  continuation  de 
celle  du  droit.  Les  hermines  indiquent  que  le  jeton  n’a  été 
frappé  qu’après  le  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Bretagne, 
qui  eut  lieu  le  6  décembre  149J. 

Le  château  de  Monglat  était  situé  dans  la  commune  de 
Cerneux,  canton  de  Villers-Saint-Georges,  département  de 
Seine-et-Marne.  Il  était  autrefois  fortifié,  et  l’on  sait  qu’il 
a  appartenu  à  madame  de  Monglat,  gouvernante  des 
enfants  de  France  au  temps  de  Henri  IV.  Le  peu  qui  en 
subsiste  appartient  aujourd’hui  à  M.  de  Wailly. 

La  seconde  pièce,  dont  je  crois  pouvoir  dire  un  mot,  est 
un  jeton  satirique  qui  a  été  publié  déjà  par  M.  de  Fontenay, 
mais  sans  explication  (Nouvelle  étude  de  jetons,  1850,  p.  28. 
—  Manuel  de  l’amateur  de  jetons,  1854,  p.  56).  Or  parmi 
les  nombreuses  notes  recueillies  par  le  curé  Pierre  Janvier, 
nous  trouvons,  au  tome  IV  de  son  manuscrit,  p.  413,  un 
passage  qui  concerne  ce  jeton. 

«En  1660,  je  fis  un  almanach  qu’on  appela  Luslucru; 
c’était  un  forgeron  qui  raccommodait  les  têtes  de  femme. 
Il  eut  grande  vogue;  on  en  fit  des  jetons,  où  d’un  côté  était 
écrit  VNICVS  EST  SPECIE,  deux  forgerons  frappant  sur 
l’enclume  une  tête  de  femme;  de  l’autre  côté  un  âne  chargé 
de  têtes  de  femme,  sur  le  bât  un  singe;  autour  était  écrit  : 
OMNE  FERENS  MALVM. 

«  Les  ânes  et  ignorans  de  Meaux  m’en  voulurent  pour 
cette  affaire,  ainsi  que  les  flatteurs  auprès  des  évêques, 
gens  ignorans  qui  me  promettaient  beaucoup  et  m’ont 
manqué  de  parole.  » 

Le  jeton  tel  qu’il  a  été  gravé  dans  les  ouvrages  précités 
de  M.  de  Fontenay  et  tel  qu’il  existe  dans  les  collections  de 
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divers  antiquaires,  correspond  tout  à  fait  à  la  description 
qu’en  donne  Janvier. 

On  y  voit  en  effet,  avec  la  date  de  1660,  un  âne  portant 
dans  ses  paniers  des  têtes  de  femme,  et  conduit  par  un 
singe,  symbole  de  malice.  Puis  des  forgerons  frappant  sur 
une  tête  féminine,  qui  a  la  dureté  du  fer.  Cette  allégorie 
peu  galante  dont  Janvier  réclame  l’invention,  est  digne  de 
ses  écrits,  qui  sont  remplis  d’attaques  contre  tous  ceux  qui 
n’avaient  pas  le  don  de  lui  plaire. 


A.  Lefebvre. 


CHRONIQUE. 


COLLECTION  DE  MÉDAILLES  ANTIQUES  DE  BERLIN. 

Nous  recevons  de  Berlin  une  note  sur  le  Cabinet  des  mé¬ 
dailles  de  cette  capitale ,  note  qui  nous  est  adressée  par  le 
savant  et  habile  conservateur  de  cette  collection ,  M.  Julius 
Friedlænder;  elle  donne  des  détails  intéressants  sur  les  ac¬ 
croissements  de  cette  collection,  et  nous  nous  empressons 
de  la  communiquer  à  nos  lecteurs. 

«  La  collection  royale  de  Berlin  possède  aujourd’hui,  sans 
compter  les  pièces  doubles,  plus  de  56,000  médailles  antiques 
dont  1,760  d’or.  Il  y  a  28,000  médailles  grecques  (380  d’or)  et 
28,000  médailles  romaines  et  byzantines  (1,380  d’or}. 

«  Ce  n’est  que  depuis  une  cinquantaine  d’années  que  cette 
collection  a  pris  des  développements  considérables.  Elle  doit 
son  origine  à  l’intérêt  que  l’électeur  Frédéric-Guillaume  le  Grand 
et  son  fils,  le  premier  roi  de  Prusse,  prenaient  aux  études  his¬ 
toriques.  Leur  goût  pour  la  recherche  des  médailles  fut  secondé 
par  des  savants  célèbres,  tels  queSpanheim  et  Beger.  Et  quoique 
sous  le  rapport  numérique  la  collection  fût  peu  considérable  à 
cette  époque,  elle  renfermait  déjà  un  grand  nombre  des  pièces 
les  plus  rares  et  les  plus  précieuses  qu’on  y  admire  aujour¬ 
d'hui.  Dans  les  cent  cinquante  années  qui  suivirent  la  mort 
du  premier  roi,  la  collection  n’était  arrivée  qu’au  chiffre  de 
14,000  pièces,  dont  3,000  grecques.  Mais  dans  les  vingt-cinq 
années  qui  s’écoulèrent  de  1815  à  1840  le  nombre  des  médailles 
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était  doublé,  et  dans  ces  dernières  années  les  accroissements 
ont  été  encore  plus  rapides  :  c’est  ainsi  que  le  nombre  des  mé¬ 
dailles  grecques,  qui  n’était  que  de  8,000  pièces  en  1840,  s’est 
élevé  à  28,000  en  1866.  A  plusieurs  reprises  on  a  acheté  des 
collections  entières  formées  par  des  particuliers,  telles  que  la 
collection  de  M.  de  Rauch,  qui  à  elle  seule  renfermait  plus  de 
4,000  médailles  grecques,  celle  de  feu  M.  B.  Friedlænder  com¬ 
posée  de  6,000  médailles  antiques  et  de  12,000  pièces  du 
moyen  âge;  enfin  1,200  médailles  grecques  ayant  apparte- 
tenu  à  M.  Dannenberg  sont  également  entrées  dans  la  collec¬ 
tion  du  roi.  Plus  de  4,000  monnaies  grecques  ont  été  recueillies 
pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  fait  en  Italie  et  en  Sicile 
par  le  conservateur  actuel  du  cabinet,  M.  Julius  Friedlænder. 
Enfin  les  envois  considérables  de  médailles  adressés  par  les 
agents  diplomatiques  de  Prusse  en  Orient,  surtout  par  un 
numismatiste  distingué,  feu  M.  le  docteur  Sperling,  qui  résidait 
à  Constantinople,  ont  notablement  contribué  à  enrichir  la  col¬ 
lection  de  Berlin.  » 


J.  W. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS 


LES  MAGISTRATS  MONÉTAIRES  DE  CORCYRE. 


Le  monnayage  des  villes  grécques  sous  les  empereurs 
romains,  dans  les  longues  légendes  inscrites  alors  sur  le 
revers  des  pièces,  fournit  un  grand  nombre  de  renseigne¬ 
ments  suf  les  autorités  qui  y  présidaient.  Nous  voyons  par 
les  monuments  numismatiques  de  cette  série  que  la  surveil¬ 
lance  monétaire  n’était  pas  attribuée  uniformément  dans 
toutes  les  villes  au  même  magistrat.  Ici,  comme  dans  un 
grand  nombre  de  cités  de  Lydie  et  de  Phrygie,  à  Chios  et 
à  Mélos,  c’était  l’archonte1;  en  Ionie,  en  Eolie,  en  Mysie, 
à  Lesbos,  le  stratège2;  à  Rhodes,  le  questeur3;  à  Attuda, 
à  Cymé,  leprytane4;  dans  plusieurs  villes  de  l’Ionie,  de 
Lydie  et  Phrygie,  le  secrétaire  public  ou  Ypa^cmu; 5 -,  à 
Lacédémone  enfin,  l’un  des  éphores®. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  l’époque  purement  autonome, 

1  Voy.  Eckhel,  Doctr,  num.  vet.,  t.  IV,  p.  192. 

2  /6td.,p.  193. 

»  Ibid. ,  p.  202. 

»  Ibid..,  p.  200. 

5  Ibid.,  p.  194. 

«  Ibid.,  p.  199. 
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rien  n’est  plus  rare  que  de  pouvoir  déterminer  avec  cer¬ 
titude  la  nature  des  magistrats  dont  les  noms  sont  inscrits 
sur  les  monnaies  des  cités  grecques  et  qui,  par  conséquent, 
étaient  chargés  de  veiller  à  leur  fabrication  en  y  donnant 
la  garantie  officielle. 

Quelquefois,  comme  à  Athènes,  c’étaient  des  fonction¬ 
naires  spéciaux,  dont  il  est  assez  difficile  de  préciser  le  titre, 
mais  qui  certainement  occupaient  un  rang  secondaire  dans 
la  hiérarchie,  comme  les  triumvirs  monétaires  de  Rome, 
et  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  confondus  avec  les 
chefs  de  la  cité. 

Ailleurs,  au  contraire,  c’étaient  les  premiers  magistrats 
de  la  république  qui  avaient  la  surveillance  des  monnaies 
et  qui  y  plaçaient  leurs  noms. 

Dans  la  plupart  des  cités  de  l’Asie  Mineure,  au  temps  des 
successeurs  d’Alexandre,  ces  magistrats  suprêmes  étaient 
les  prytanes.  Une  célèbre  pièce  d’or  de  Smyrne,  frappée  à 
cette  époque,  porte  la  légende  HMYPiNAIüN  IIPYTANEIE  *, 
et  les  tétradrachmes  d’argent  de  la  même  ville  offrent  aux 
regards  un  monogramme  qui  contient  les  éléments  du  nom 
des  prvtanes*.  Sur  les  cistophores  frappés  à  Pergame,  on 
lit  aussi  la  mention  des  mêmes  magistrats  dans  un  mono¬ 
gramme  composé  des  lettres  FIPYT3. 

A  Naples,  mon  père  et  M.  de  Witte  ont  reconnu4  dans 
le  XAPIAEQÜ  mentionné  sur  plusieurs  monnaies  d’argent5, 
le  Gharilaüs  qui ,  étant  le  premier  magistrat  de  la  ville,  la 

'  Mionnet,  t.  III,  p.  190,  n°  909. 

*  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.,  t.  III,  p.  537-539. 

3  Pinder,  Ueber  die  Cisiophoren,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin 
pour  1855,  p.  544. 

4  Elite  des  monuments  céramogr .,  t.  I,  introduct.,  p.  xlvji  ,  et  Revue  num., 
1844,  p,  251.  —  Etudes  sur  les  vases  peints,  1865,  p.  103. 

8  Mionnet,  Suppl.,  t.  I,  p.  242,  n°  300,  et  p.  243,  n°  302. 
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livra  aux  Romains1.  On  doit  conclure  de  ce  rapprochement 
presque  incontestable  qu’à  Naples  le  nom  inscrit  sur  la  mon¬ 
naie  était  celui  du  principal  magistrat,  appelé  démarque*. 

Corcyre  doit  être  à  son  tour  enregistrée  au  nombre  des 
villes  où  régnait  cet  usage,  et  le  nom  qui  se  lit  sur  ses 
pièces  de  bronze  est  celui  du  premier  magistrat  de  la  cité. 
C’est  ce  que  nous  voulons  établir  aujourd’hui  et  ce  dont  il 
ne  nous  sera  pas  difficile  de  fournir  la  démonstration. 

Nous  connaissons  avec  certitude,  par  les  monuments 
épigraphiques,  comment  était  organisé  le  gouvernement 
de  Corcyre.  Il  était  calqué  sur  celui  de  Corinthe 3,  sa  mé¬ 
tropole.  Le  pouvoir  suprême  appartenait  à  cinq  prytanes 
annuels,  dont  le  premier  était,  éponyme,  c’est-à-dire  don¬ 
nait  son  nom  à  l’année  pendant  laquelle  il  exerçait  ses 
fonctions4. 

Diverses  catégories  de  monuments  nous  fournissent  les 
noms  des  prytanes  éponymes  de  Corcyre.  Ce  sont  d’abord 
les  inscriptions  contenant  des  actes  officiels  de  quelque 
nature  que  ce  soit ,  inscriptions  où  la  date  est  toujours 
indiquée  par  la  prytanie 5.  Viennent  ensuite  les  estampilles 
des  briques®.  De  même  que,  dans  les  édifices  de  Rome,  les 
briques  portent  souvent  la  marque  du  consulat  sous  lequel 
elles  ont  été  fabriquées;  de  même,  la  plupart  de  celles  que 
fournissent  les  ruines  de  Corcyre  présentent,  estampé  dans 
la  terre  encore  fraîche,  le  nom  du  premier  prytane  en  fonc- 


'  Tit.-Liv.,  VIII,  25. 

*  Franz,  Corp.  inscr.  græc .,  t.  III,  p.  717. 

11  Pausan.,  IV,  4,  4. 

4  Voy.  Franz,  Corp.  inscr.  græc.,  t.  II,  p.  23. 

8  Corp.  inscr.  græc.  n0’  1845,  1847,  1848,  1849.  —  Vischer,  Epigraphische 
and  archæologische  Beitrage  ans  Griechenland ,  n°  22. 

6  Corp.  inscr.  græc.,  n°*  1851-1884.  —  Vischer,  nc*  5-20. 
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lions  au  moment  où  elles  furent  faites.  On  a  trouvé  égale¬ 
ment  des  marques  du  même  genre  sur  des  poteries  de 
diverses  sortes  \  Enfin  des  noms  de  prytanes  sont  encore 
inscrits  sur  la  plupart  des  olives  de  plomb  destinées  à  être 
lancées  avec  la  fronde  que  l’on  a  découvertes  à  Corcyre5. 

De  tous  ces  monuments  on  peut  extraire  une  liste  de 
trente-huit  noms  de  prytanes  éponymes,  que  nous  plaçons, 
—  classée  par  ordre  alphabétique,  car  on  ne  possède  mal¬ 
heureusement  aucune  donnée  sur  leur  succession  chrono¬ 
logique,  —  en  parallèle  avec  celle  des  noms  de  magistrats 
jusqu’à  présent  relevés  sur  les  monnaies  de  bronze  de  la 
colonie  de  Corinthe. 


PRYTANES.  MAGISTRATS  DES  MONNAIES. 

ÀYiiaavôpoç.  Corp. inscr .  græc.,  n°  1851. 

Aiayu'XtTxo;.  Corp.  inscr.  græc.,n°  1852. 

AXeÇixCaxoç.  Vischer,  n°  12. 

XXxatoç.  Corp.  inscr.  græc.,  n°  1853.  AAKA.  Mionnet,  Suppl.,  n°  72. 

AAAAS.  Mionnet,  n°  34;  Suppl  ,  no,70 
et  71. 

Atit&p.Y)TOç.  Vischer,  n°  5. 

Av8ph>v.  Corp.  inscr.  græc.,  n°  1854. 

/iitoX^oSaipo;  Àtto'X'XoSo'tou.  Corp.  inscr. 
græc,.  nos  1847  et  1855. 

Ànol.Xwvtoç.  Estampille  de  brique  iné-  AlIOAAQNlOE.  Mionnet,  Suppl.  n°  5Î. 
dite,  copiée  par  nous  au  Musée  de 
l’université  de  Corfou.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  EniAÏIOAAQNIOr. 

APISTEAS  APiSTÛNoç.  Mionnet,  nu44  ; 
Suppl.,  n°‘  122  et  123.  —  APIETEAE. 
Mionnet,  Suppl.,  n°‘  101  et  102. 

ApiaTOx"Xrj;.  Corp.  inscr.  græc.,  n°  1856. 

Apiatopivr;;.  Corp.  inscr. græc.,  n0l 845.  APIETOMéwiç  APISTOAAtSa.  Mont- 

faucon,  Diar.  ital.,  p.  421. 


1  Ibid.,  n°  1868. 

*  Ibid. ,  n°*  1865-1867. 
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TRYTANES.  MAGISTRATS  DES  MONNAIES. 

Ap^icu;.  Vischer,  n°  15. 

Àtfx)o)7uc>3wpoî.  Corp.  inscr.  græc., 
n®8  1857  et  1865.  * 

Boîtjxoç.  Corp.  inscr.  græc.,  n°  1858. 

BoutoxXoç.  Corp.  inscr.  græc.,  n°  1859. 

Aap.da’cp'xzoç.  Corp. inscr.  græc., n°t860.  AAMOCTPATOC.  Mionnet ,  Suppl., 

n®8  117  et  119. 

Aàuwv.  Corp.  inscr.  græc.,  n°  1861. 

AIATMOT.  Mionnet,  Suppl.,  n°  74. 

JJpI{ivaaTo;.  Yischer,  n°  6. 

EVK.AE  Mionnet,  n®36;  Suppl.,  u°*  76, 
77,  78  et  81. 

HPÛAHC.  Mionnet,  Suppl.,  n°  104. 

KaXMorpaTOç.  Corp.  inscr.  græc.,  KAAAICTPATOC.  Mionnet,  n°  45. 

n®  1866.  KEAA.  Mionnet,  Suppl.,  n°  55. 

K^éavSpo;.  Corp.  t'nscr.  græc  ,n°1868a.  KAEANAPOS.  Mionnet,  n°  43. 

KwS...  Vischer,  n°  7. 

Asoxtôaç  Ilavâpioo.  Vischer,  n°  20. 

MÉvavôpoç,  Estampille  de  brique  encore  MENANAPOE.  Mionnet,  n°46;  Suppl  , 
inédite,  copiée  par  moi  au  Musée  de  n°!  103  et  115. 
l’Université  de  Corfou.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  En  MENANAPOT. 

Mevécxpaxoç.  Vischer,  n°  8. 

Nauaxxpâxriç.  Corp  .inscr .  græc  .,n°  1862. 

IS'stxavôpoi;.  Corp.  inscr.  græc. ,  n°  1868  b. 

N1KANOP.  Mionnet,  n°  47  ;  Suppl. 
n®8  69,  84,  105,  107,  109-114,  124 
et  125. 

Nixop-iriS^ç.  Vischer,  n°  16. 

Ilau....  Corp.  inscr.  græc.,  n°  1867. 
üpop.....  Vischer,  n°  9. 

E0évioç.  Vischer,  n°  10. 

XxoAaÇ.  Vischer,  n°  17. 

Expàxwv.  Vischer,  n°8  18  et  22. 

SwaavSpoç.  Vischer,  n°  19.  E£2.  Mionnet,  n°  27  ;  Suppl.,  n°  10. 

Ti|i.oxXf,î.  Vischer,  n°  11.  TI.  Mionnet,  Suppl.,  n°  83. 

«baXaxpo'ç.  Corp.  inscr.  græc.,  n°  1863.  4>AAAKP0S,  Mionnet,  Suppl.,  n®  120. 
'IhXc^evoç  Aïa/pwvoî.  Corp.  inscr.  græc., 
n®  1849. 


T>1AQN.  Mionnet,  n"48  ;  Suppl.,  n®  121, 
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PRYTANKS.  MAGISTRATS  DES  MONNAIES. 

<t>iAtov(5a;.  Corp.  inscr.  græc.,  u"1864.  fflAQNIAAw.  Mionnet,  n°  49  ;  Suppl., 

n°  35. 

<I>IAQTAS.  Mionnet,  n°  51;  Suppl., 
nos  65  et  66. 

...o';£voç  Mo/.wta.  Corp.  inscr.  grive. , 
n°  1848. 

On  le  voit  par  ce  parallèle,  sur  vingt  noms  jusqu’à  pré¬ 
sent  relevés  sur  les  monnaies  de  bronze  de  Corcyre,  onze 
sont  connus  comme  ceux  de  prytanes  éponymes  mentionnés 
dans  les  inscriptions.  De  plus,  deux  des  personnages  dont 
les  noms  sont  écrits  sur  les  monnaies,  Nicanor  et  Philotas, 
si  nous  ne  possédons  pas  de  monuments  épigraphiques  de 
leur  éponymat,  sont  mentionnés  dans  une  inscription1 
comme  prytanes  aûvapym.  Or,  il  est  naturel  de  supposer, 
par  analogie  avec  ce  qui  se  passait  partout  ailleurs,  qu’a¬ 
vant  d’arriver  à  occuper  la  première  prytanie  on  devait 
remplir  quelqu’une  de  celles  de  rang  inférieur. 

Des  rapprochements  aussi  multipliés  et  aussi  frappants 
ne  peuvent  être  uniquement  fortuits.  Aussi,  après  le  pa¬ 
rallèle  que  nous  venons  de  faire,  nous  croyons-nous  en 
droit  d’affirmer  qu’à  Corcyre  le  fonctionnaire  dont  le  nom 
se  plaçait  sur  la  monnaie  était  le  prytane  éponyme,  pre¬ 
mier  magistrat  de  la  cité  correspondant  assez  exactement  à 
ce  qu’était  à  Athènes  l’archonte  éponyme. 

Parmi  les  personnages  que  nous  avons  énumérés  d’après 
les  inscriptions  et  les  monnaies,  un  seul  est  connu  d'ailleurs 
et  par  conséquent  d’une  époque  certaine.  C’est  Philotas.  11 
fut  en  effet  père  de  Philiscus  de  Corcyre,  prêtre  de  Bacchus 
et  poète  tragique  de  la  Pléiade2.  L’époque  de  Philotas  en- 

1  Corp.  inscr.  græc .,  n°  1847. 

5  Siiirl .  v°  ‘Iu'XtatOî.  —  Cf.  Franz,  Corp.  inscr,  grrrr.,  t.  II,  p,  26, 
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traîne  celle  d’Apollodore,  sous  l’éponymat  duquel  l’inscrip¬ 
tion  n°  !8/i7  du  Corpus  nous  apprend  qu’il  tenait  une  des 
prytanies  inférieures,  et  celle  de  Nicanor,  qui  figure  à  ses 
côtés  comme  ouvapyo;  dans  la  même  inscription. 

Quant  aux  autres,  la  seule  chose  positive  qu’on  puisse 
en  dire  est  que  toutes  les  inscriptions  jusqu’à  présent  con¬ 
nues  qui  fournissent  des  noms  de  prytanes  éponymes  de 
Corcyre,  appartiennent  à  l’intervalle  d’un  peu  plus  d’un 
siècle  qui  s’étend  depuis  l’époque  de  Philippe  et  d’Alexan¬ 
dre  jusqu’à  la  conquête  de  Corcyre  par  les  Romains  en  229 
avant  notre  ère.  C’est  précisément  aussi  l’âge  auquel  les 
indications  les  plus  caractéristiques  du  style  et  de  la  fabri¬ 
que  prouvent  qu’il  faut  rapporter  les  pièces  de  bronze  por¬ 
tant  les  noms  de  magistrats  que  nous  en  avons  rapprochés. 


François  Lenormant. 
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RECHERCHES  SUR  LES  ATELIERS  MONÉTAIRES. 


DIOCLÉTIEN  ET  LA  TÉTRARCH1E. 


On  est  encore  loin  d’avoir  étudié  d’une  façon  complète 
les  marques  placées  à  l’exergue  du  revers  des  monnaies 
romaines  frappées  pendant  les  me  et  ive  siècles  de  notre 
èje. 

M.  le  marquis  de  Lagoy  nous  a,  à  la  vérité,  fourni  dès 
1838  une  clef  méthodique  qui  pouvait  singulièrement 
avancer  la  question.  Mais  son  excellente  explication  se 
trouvait  consignée  sous  forme  de  lettre  dans  l’ouvrage 
d’un  autre  archéologue  où  personne  n’allait  la  chercher,  et 
nous  avons  cru  devoir  la  reproduire  dans  cette  Revue  l. 

Autrefois,  les  PP.  Banduri  et  Tanini  ont  donné  une  place 
considérable  dans  leurs  catalogues  aux  marques  moné¬ 
taires.  Cependant,  n’étant  dirigés  par  aucune  méthode,  ils 
se  trouvaient  sans  défense  contre  les  mauvaises  lectures. 
Ils.  ont  accepté  de  bonne  foi  tout  ce  que  leur  fournissaient 
leurs  devanciers;  et  dans  les  descriptions  qu’ils  ont  faites 
de  monnaies  existant  sous  leurs  yeux,  on  sent  qu’ils  pro¬ 
cédaient  (en  ce  qui  concerne  ces  marques)  au  hasard,  s’en 
rapportant  au  premier  coup  d’œil,  qui  peut  si  souvent 

1  1860,  p.  80. 
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égarer.  L’ incohérence  apparente  des  marques  monétaires 
rebutait  l’attention  des  numismatistes.  Les  lexiques,  comme 
ceux  de  Gusseme  et  de  Rasche,  par  exemple,  enregistrant 
tout  ce  que  les  catalogues  fournissent,  propageaient  l’er¬ 
reur  au  lieu  de  la  restreindre. 

11  en  est  résulté  que  peu  à  peu  les  amateurs  de  mé¬ 
dailles  n’ont  plus  attaché  d’importance  aux  marques  mo¬ 
nétaires.  Mionnet  et  M.  H.  Cohen  ne  leur  accordent  qu’une 
place  insuffisante;  et  ce  dernier,  en  les  isolant  de  la  des¬ 
cription  des  revers  dans  son  ouvrage  sur  les  monnaies  im¬ 
périales,  si  utile  d’ailleurs,  semble  avoir  désespéré  du  profit 
qu’on  pouvait  en  retirer. 

En  effet,  l’explication  des  marques  d’atelier  n’a  de  soli¬ 
dité  qu’autant  qu’elle  se  trouve  d’accord  avec  l’ensemble 
des  types  et  légendes  des  monnaies  qui  les  portent;  et 
d’autre  part,  ces  marques,  considérées  isolément,  ne  pour¬ 
raient  offrir  aucun  intérêt  historique.  Quelque  pénible  que 
puisse  paraître  pour  les  rédacteurs  de  catalogues  le  sys¬ 
tème  adopté  par  Banduri,  c’est  encore,  sauf  quelques  mo¬ 
difications  qu’il  est  facile  d’y  apporter,  celui  qui  nous 
procure  les  documents  les  plus  efficaces. 

Nous  en  parlons  après  expérience  faite;  car  nous  avons 
plus  d’une  fois  regretté,  dans  le  cours  des  recherches  qui 
nous  occupent  ici,  de  n’avoir  pas  obtenu  des  livres  mo¬ 
dernes  les  secours  qu’ils  semblaient  devoir  nous  prêter. 
Mais  venons  au  sujet  que  nous  voulons  exposer. 

Il  importe  d’écarter  d’abord  toute  mauvaise  leçon.  La 
tâche  offre  bien  quelque  difficulté.  Gomment  décider  que 
tel,  ou  tel  rédacteur  de  catalogue  ancien  s’est  trompé  dans 
sa  lecture,  alors  qu’il  transcrivait  les  marques  empreintes 
sur  des  monnaies  dont  les  mêmes  exemplaires  ne  sont  pas 
sous  nos  yeux?  En  s’appuyant  sur  le  sens  général  des 
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groupes  ?  Mais  si  ces  groupes  comportent  dans  leur  forma¬ 
tion  un  certain  nombre  d’éléments  empruntés  aux  auteurs 
qu’il  s’agit  de  contrôler,  on  risque  de  tomber  dans  un 
cercle  vicieux. 

Il  faut  donc  recourir  à  la  plus  grande  somme  possible 
de  monuments  originaux,  et  ensuite  se  rendre  compte  des 
chances  d’erreurs  de  nos  devanciers.  Pour  les  apprécier,  il 
est  presque  indispensable  d’avoir  soi-même  copié  des  textes 
antiques  de  diverses  langues,  ce  qui  permet  de  poser  ce 
principe  :  «  On  ne  copie  exactement  que  ce  qu’on  lit,  et  on 
ne  lit  que  ce  que  l’on  comprend.  » 

Il  s’ensuit  que  la  copie  de  caractères  sur  le  sens  des¬ 
quels  le  transcripteur  n’a  pas  eu  d’idée  précise,  n’ offre 
aucune  garantie.  Mais  d’un  autre  côté,  comme  toute  règle 
a  ses  exceptions,  le  hasard  peut  l’avoir  conduit  plus  d’une 
fois  et  comme  malgré  lui  à  lire  juste. 

C’est  là-dessus  que  doivent  se  fonder  nos  scrupules. 

Il  est  à  remarquer  qu’à  l’époque  où  furent  fabriquées 
les  monnaies  dont  nous  allons  parler,  c’est-à-dire  celles  de 
Dioclétien  et  de  ses  associés,  les  caractères  de  l’alphabet 
latin  avaient  des  formes  qui  peuvent  faire  naître  bien  des. 
confusions.  L’V  ressemble  à  l’A  et  à  l’N  ;  l’R  est  en  même 
temps  très-voisin  de  l’A  et  du  B.  Le  A,  l’A,  l’H  et  l’M  se 
confondent  dans  leurs  altérations;  sans  compter  qu’il  existe 
dans  les  exergues,  entre  les  caractères  alphabétiques,  des 
symboles  que  parfois  on  a  pris  pour  des  lettres.  Les  petites 
gerçures  du  cuivre  occasionnées  parla  fabrication  et  par  le 
temps  attaquent  souvent  la  forme  de  ces  lettres  de  l’exer¬ 
gue,  au  point  de  les  rendre  méconnaissables.  Avant  donc 
de  faire  entrer  dans  nos  listes  une  marque  monétaire  em¬ 
pruntée  à  Banduri,  Tanini,  Rasche,  il  faut  se  demander  si 
elle  se  rattache  à  une  série.  Si  elle  s’en  écarte  en  un  point, 
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on  doit  avoir  recours  à  la  monnaie  originale.  C’est  ce  que 
nous  avons  fait  autant  que  nous  l’avons  pu,  et  les  monnaies 
ont  toujours  répondu  à  notre  attente. 

Pour  montrer  le  parti  qu’on  peut  espérer  de  l’étude  des 
marques  d’atelier,  nous  nous  attacherons  aujourd’hui  à 
une  classe  très-restreinte,  bien  délimitée,  qui  nous  per¬ 
mettra  de  soumettre  aux  archéologues  des  résultats  clairs, 
peu  nombreux,  mais  par  cela  même  plus  facilement  sai- 
sissables. 

Nous  voulons  parler  des  moyens  bronzes  de  la  tétrarchie, 
qui  sont,  à  ne  consulter  que  leur  légende  circulaire,  incon¬ 
testablement  frappés  à  Rome,  dans  l’Urbs  par  excellence. 

La  légende  du  revers  se  présente  avec  les  variétés  que 
voici  : 

SACRA  MON  VRB  AVGG  ET  CAESS  N  N 

SAC  MONET  Y  RB  AYGG  ET  CAESS  NN 

SAC  MON  VRB  AVGG  ET  CAESS  N  N 

SAC  M  VRB  AVGG  ET  CAESS  NN 

S.  M.  VRB  AVGG  ET  CAESS  NN 

De  la  combinaison  de  ces  variantes,  il  résulte  une  lec¬ 
ture  parfaitement  déterminée  :  Sacra  moneta  Urbis  Augus- 
torurn  et  Cæsarum  nostrorum . 

Donc,  les  marques  placées  à  l’exergue  ne  peuvent  se 
rapporter  qu’à  Rome,  et  par  conséquent  aux  diverses  offi¬ 
cines  qui  existaient  dans  la  ville  éternelle. 

Dans  chacune  de  ces  officines,  frappait-on  simultanément 
des  monnaies  au  nom  des  deux  augustes  et  des  deux  césars? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

11  est  facile  de  remarquer,  en  étudiant  une  autre  série 
appartenant  à  la  même  époque,  celle  des  moyens  bronzes 
de  Carthage  à  la  légende  Salvis  auguslü  et  ræsaribus  felioc 
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Karthago ,  que  les  notes  numérales  grecques  placées  à 
l’exergue  s’accordent  avec  le  rang  que  chacun  des  princes 
occupait  dans  l’État  : 


Augg. 

Cæss. 


Dioclétien.  . 
Maximien  Herculius 
Constance-Chlore.  . 
Maximien-Galère.  . 


A 

B 

r 

A 


Il  y  avait  donc  à  Carthage  une  officine  affectée  à  chacun 
des  membres  de  la  tétrarchie. 

Ceci  posé,  il  n’est  pas  fort  malaisé  de  voir  qu’en  clas¬ 
sant  les  moyens  bronzes  de  Rome  dans  l’ordre  hiérarchi¬ 
que  des  princes,  on  obtient  un  résultat  identique  : 


Diocl.  aug.  R. P. 

P,  foudre. 

Maxim,  aug.  R.  S. 

S,  foudre. 

S,  massue. 

Chlorus  cæs.  R.  T. 

T,  foudre. 

T,  massue. 

Galère  cæs.  R.Q. 

Q,  foudre. 

R,  croissant,  P. 
R,  croissant,  S. 
R,  croissant,  T. 
R,  croissant,  Q. 


Première  série  :  Romana  prima,  —  Romana  secunda,  — 
Romana  tertia,  —  Romana  quarta.  —  Un  soleil  dans  le 
champ  de  la  médaille. 

Deuxième  série  :  Prima,  secunda,  tertia,  quarta,  avec  le 
foudre  qui  se  rapporte  au  surnom  de  Dioclétien  Jovius. 

Troisième  série  :  Secunda,  tertia,  avec  la  massue  qui  se 
rapporte  au  surnom  de  Maximien  et  de  Constance,  l’un  et 
l’autre  Herculius  \ 


1  11  existe  un  aureus  de  Constance  Chlore  avec  la  légende  Virtus  Hercult 
Cxsaris ,  au  sujet  duquel  Eckhel  a  cité  un  passage  du  panégyrique  d’Eumène 
et  le  texte  de  Lactance  déjà  rapporté  par  Spanheim  (  De  pr æst.  num.,  1717, 
t.  II,  p.  495  et  s.).  Dans  une  inscription  publiée  par  Montfaucon  (Anl.  expi., 
t.  II,  Suppl.,  p.  121),  Constance  s’intitule  Herculius  junior.—  Cf.  l’inscription 
de  Sirmium  où  sont  nommés  les  Jovii  et  les  Herculii  (  Henzen,  Inscr.  sel., 
u”  5&60  a). 
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Quatrième  série  :  Romana  prima,  —  Rornana  secunda, 
—  Romana  tertia,  —  Romana  quarta,  avec  un  croissant. 

Ce  sont  là,  à  ce  qu’il  nous  semble,  les  monnaies  frap¬ 
pées  depuis  l’an  10/15  de  Rome  (292  de  J. -G.)  jusqu’en  1058 
(305  de  J. -G.) ,  c’est-à-dire  pendant  un  laps  de  treize  années. 

Mais  à  partir  du  1er  mai  305  et  jusqu’au  25  juillet  306 
de  Jésus-Christ ,  Dioclétien  et  Herculius  sont  remplacés 
comme  augustes  par  Constance  Chlore  et  par  Galère  ;  Sé¬ 
vère  et  Maximin  Daza  deviennent  césars.  Voici  le  tableau 
de  la  monnaie  de  Rome  telle  quelle  se  présente  alors  : 

Chlore  aug.  .  .  .  R  P.  Soleil  dans  le  champ. 

Galère  aug.  ...  R.  Couronne,  S. 

Sévère  cæs.  .  .  .  R. T.  Soleil  dans  le  champ. 

Daza  cæs.  .  .  .  R.Q.  Soleil  dans  le  champ. 

Une  seule  série  :  Romana  prima,  Romana  secunda,  pour 
les  deux  nouveaux  empereurs;  Romana  tertia,  Romana 
quarta,  pour  les  deux  césars.  La  pièce  de  Galère  avec 
couronne  entre  les  caractères  R.  S.  appartient  très-proba¬ 
blement  à  la  série  de  l’an  307,  et  nous  ne  la  laissons  ici  pro¬ 
visoirement  qu’en  attendant  l’arrivée  du  moyen  bronze  avec 
la  note  R. S.  qui  ne  peut  manquer  de  se  produire  *. 

Nous  sommes,  il  convient  de  le  dire,  encore  guidé  et 
autorisé  par  la  connaissance  des  monnaies  de  Carthage  à 
la  légende  Salvis  augustis  et  cæsaribus,  qui,  pour  cette 
année  305-306,  nous  offrent  des  marques  numérales  d’une 
clarté  parfaite,  et  dont  voici  le  relevé  : 


1  11  importe  de  faire  bien  exactement  le  départ  entre  les  monnaies  de 
Maximien  Herculius  et  celles  de  Galère,  auguste.  Dans  les  plus  grandes  col¬ 
lections,  on  trouve  parfois  des  pièces  de  ces  empereurs  qui  n’ont  pas  été  cor¬ 
rectement  classées.  Avec  un  peu  d’attention  on  peut  cependant  les  replacer 
dans  leur  ordre  véritable. 
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Chlore  aug . À. 

Galère  aug . B. 

Sévère  cæs . T. 

Daza  cæs . à. 


Il  y  a  là,  on  en  conviendra,  des  faits  palpables,  concor-  ‘ 
dants,  et  bien  autrement  éloquents  que  la  plus  longue 
dissertation. 

Le  25  juillet  1059  (306  de  J.-C.),  Constance  Chlore 
meurt.  Nous  n’avons  aucun  document  qui  nous  montre 
si  la  première  officine  demeura  fermée  pendant  quelque 
temps,  ou  si  Galère  y  fit  frapper  monnaie  avec  la  marque 
R. P.,  en  qualité  de  doyen  survivant  des  augustes.  Mais 
après  le  28  octobre,  Maxence  ayant  déterminé  son  père 
Herculius  à  reprendre  les  fonctions  impériales  auxquelles 
il  avait  renoncé,  ce  dernier  vit  travailler  pour  lui  la  pre¬ 
mière  officine.  La  tétrarchie  se  trouva  transformée  pour 
quelques  mois  en  une  pentarcbie  composée  de  trois  au¬ 
gustes  et  de  deux  césars,  sans  compter  Maxence,  en  lutte 
avec  ses  collègues,  et  dont  jusqu’à  présent  on  n’a  pas  re¬ 
trouvé  la  monnaie  au  type  qui  nous  occupe.  Voici  le  tableau 
monétaire  qui  correspond  à  cette  époque  : 

Max.  Herc,  aug . R,  couronne,  P. 

Galère  aug . R,  couronne,  S. 

Sévère  aug . R,  couronne,  T. 

Daza  cæs . R.Q. 

Constantin  cæs . R,  couronne,  Q. 

La  position  de  Constantin  depuis  l’an  306  était  assez 
singulière.  Proclamé  auguste  à  York,  il  fut  forcé  par  Ga¬ 
lère  de  revenir  au  titre  de  césar.  Créé  auguste  par  Her¬ 
culius  au  mois  de  mars  307,  il  ne  fut  reconnu  en  cette 
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qualité  par  Galère  qu’un  an  plus  tard,  en  308.  Mais  l’ate¬ 
lier  de  Rome  devait  procéder  avec  une  certaine  légalité  et 
suivre  les  décisions  du  sénat  '. 

Après  avril  1060  (307  de  J.-C.),  le  nombre  des  gouver¬ 
nants  est  ramené  à  quatre,  par  suite  de  la  mort  de  Sévère, 
Maxence  restant  à  part.  A  ce  moment,  la  Sacra  monela 
urbis  est  divisée  de  la  manière  suivante  : 

Max.  Herc.  a.ug . R,  couronne,  P. 

Galère  aug . R,  couronne,  S. 

Daza  cæs . R,  couronne,  T. 

Constantin  cæs . R,  couronne,  Q. 

On  pourrait  croire  qu’à  partir  du  mois  de  novembre  306, 
Maxence  ne  laissa  pas  frapper  monnaie  dans  Rome  au  nom 
de  Galère  et  de  Sévère,  ses  ennemis;  mais  son  autorité  n’é¬ 
tait  pas  encore  affermie,  et  ses  antagonistes  menaçaient 
de  s’emparer  de  la  ville  éternelle.  Il  est  bon  aussi  de 
noter  qu’en  311,  lorsque  Galère  mourut,  son  gendre 
Maxence  lui  consacra  une  médaille  portant  la  légende 
1MP  MAXENTIVS  DIVO  MAXIMIANO  SOCERO.  Malgré  les 


•  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  légendes  Sacra  monela  urbis  augg.  et 
cæss.  nn,  et  Salvis  augg.  et  cæss.  felix  Karthago ,  le  nombre  des  lettres  qui  mar¬ 
quent  le  pluriel  est  toujours  de  deux,  même  lorsqu’il  s’agit  des  N  qui  se 
rapportent  à  quatre  personnages.  C’était  pour  la  monnaie  une  formule  ar¬ 
rêtée,  quel  que  fut,  pendant  le  gouvernement  tétrarchique,  le  nombre  effectif 
des  augustes  et  des  césars.  Les  inscriptions  nous  fournissent  divers  exemples  de' 
l’emploi  des  caractères  DD.NN.  ( Domini  nostri)  devant  des  séries  de  quatre  et 
de  sixnoms  (Gruter,  178, 7. — Henzen,  Inscr.  sel.,  n°  5573,  et  p.  110,  n°  1056). 
—  Dans  une  inscription  de  Sirmiuni  déjà  citée  plus  haut,  on  lit  DD.NN 
Joviorum  et  Herculiorum  augg.  NN.  (Henzen,  loc.  laud.,  n°  5560  a),  ce  qui 
n’implique  pas  moins  de  quatre  personnes.  Par  contre,  deux  bornes  milliuires 
de  Mileto  en  Calabre  présentent  un  luxe  de  pluriels  très-notable  :  DDD.NNN 
Crispo,  Liciniano  et  Cnnstantinn  NNNOOO R Illt.C A  ESSS,  (Mommsen,  fuser,  regn. 
Neap.,  6281). 
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dissentions  lés  plus  violentes  entre  les  membres  de  la  fa¬ 
mille,  la  fiction  gouvernementale  conservait  son  influence. 

C’est  à  la  fin  de  307  que  disparaît  le  type  de  la  Sacra 
moneta  Urbis;  on  ne  l’a  point  rencontré  sur  des  monnaies 
de  Daza  et  de  Constantin  avec  le  titre  d’auguste,  ni  sur 
celles  de  Licinius. 

Après  cette  époque,  Herculius,  Maxence  et  Constantin 
frappèrent  des  moyens  bronzes  de  petit  module,  qui  se  font 
remarquer  par  leur  aspect  commun,  leur  similitude. 

Cet  aspect  est  chose  à  considérer,  et  ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  à  partir  de  la  restriction  du  module  qu’on  doit  en 
tenir  compte.  Pendant  le  cours  des  études  dont  nous  venons 
d’exposer  les  résultats ,  nous  nous  sommes  appuyé  sur 
l’examen  du  type.  C’est,  par  exemple,  ce  qui  nous  a  porté 
à  dire  que  le  moyen  bronze  de  Galère  avec  une  couronne 
entre  les  lettres  R.  S  devait  être  classé  plutôt  à  l’année  306- 
307  qu’à  l’année  305-306. 

En  eflet,  tout  numismatiste  qui  voudra  accorder  quelques 
heures  à  la  constatation  des  faits  que  nous  mettons  en  évi¬ 
dence,  distinguera  bien  facilement  le  style  de  fabrication 
de  chaque  série,  et  même  sans  lire  les  légendes,  ne  pourra 
confondre  le  modelé  saillant  du  temps  de  Dioclétien  avec 
celui  des  figures  planes  et  écrasées  que  les  graveurs  exécu¬ 
taient  quand  Galère  fut  devenu  auguste.  L’espace  de  temps 
est  bien  court;  cependant  la  marche  de  la  décadence  est 
certaine. 

Nous  n’en  avons  pas  fini  avec  la  numismatique  de  la 
tétrarchie  ;  mais  il  ne  faut  pas  fatiguer  le  lecteur,  et  nous 
nous  bornons  aujourd’hui  à  lui  soumettre  un  travail  qu’il 
pourra  sans  grand’peine  contrôler  à  l’aide  des  monuments 
originaux;  car  c’est  la  garantie  que  nous  invoquons. 

Adr.  de  Longpérier. 
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MÉLANGES  DE  NUMISMATIQUE. 


il. 


MONNAIES  1)E  TRÊVES,  DE  METZ  ET  DE  VERDUN. 

(  pi.  vu.  ) 

Trêves. 

N°  1.  TZVENT1R0EG  RE,  entre  deux  grènetis  perlés;  au 
centre,  une  croix  pattée,  avec  un  petit  globe  dans  chaque 
canton.  Ce  type  est  habituel  au  royaume  de  Lorraine1. 

U)  -j-  TREVER1S  CIVITAS.  Champ  uni.  Argent  d’un  bon 
titre;  reliefs  prononcés;  Heur  de  coin.  (PI.  VII,  fig.  1.) 

Ce  curieux  denier  du  roi  de  Lorraine  Zuentibold  (895- 
900),  fait  partie  de  la  collection  formée  au  dernier  siècle 
par  l’abbé  de  Jobal  et  passée  depuis,  par  succession,  à 
M.  le  comte  de  Lambertye.  Déjà,  en  1863,  il  m’a  été  donné 
de  le  publier  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et 
d’ archéologie  de  la  Moselle.  On  ne  connaissait  jusque-là  de 
Zuentibold  qu’un  denier  aujourd’hui  perdu,  sorti  de  l’ate¬ 
lier  de  Cambrai,  autre  ville  du  royaume  de  Lorraine2. 


1  Cf.  mes  Etudes  numismatique  s  sur  une  partie  du  nord-est  de  ta  France, 
pi.  XVI,  n°*  5,  6,  7,  8.  O,  10,  11  et  12;  pl.  XVII,  nos  1  et  2;  pl.  XVIII,  n°  1 
s  Cf.  ma  Numismatique  de  Cambrai,  p.  55,  et  pl.  II,  fig.  2. 


1866.  —  3. 
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Le  premier  T  du  nom  du  prince  a  été  ajouté  par  le 
graveur  gallo-romain  qui,  ne  se  rendant  pas  bien  compte 
de  la  valeur  du  Z  en  allemand,  aura  cru  nécessaire  de 
rendre  par  TZ  le  son  qui  frappait  ses  oreilles  ;  quant  à  la 
terminaison  BOEC,  elle  se  retrouve  à  peu  près  dans  le  texte 
des  Annales  de  Metz1. 

N°  2.  +  CAROLVS  REX,  entre  deux  grènetis;  au  centre, 
une  croix  pattée,  cantonnée  de  petits  globes. 

r)  TRE  ER1S.  Dans  le  champ,  un  temple.  Denier  d’argent 
bas  pesant  lgr,32  ;  ma  collection  (pl.  Vil,  fig.  2) .  Ce  denier, 
sauf  la  légende  du  droit,  est  identique  à  celui  d’Otton  Ier 
(936-973),  gravé  dans  lapremière  planche  de  J.  J.  Bohl2; 
il  rappelle  en  même  temps  le  type  de  Charlemagne.  On  sait 
combien  le  monnayage  de  restitution  et  la  reproduction  des 
coins  anciens  furent  habituels  aux  ateliers  du  royaume  de 
Lorraine;  aussi  je  n’hésite  pas  à  voir  ici,  non  une  monnaie 
frappée  dans  les  derniers  temps  de  la  période  carlovin- 
gienne  par  Charles  le  Simple,  compétiteur  du  royaume  de 
Lorraine,  mais  une  pièce  d’une  époque  déjà  éloignée  de  la 
restauration  monétaire  qui  paraît  avoir  eu  lieu  sous  Arnould 
et  sous  les  chefs  de  la  dynastie  saxonne  :  la  mollesse  de  son 
exécution,  l’abaissement  de  son  titre  et  la  forme  de  ses 
lettres,  en  font  en  effet  un  produit  monétaire  appartenant 
à  une  époque  encore  plus  voisine  de  nous. 

N°  3.  +  HLVDOVVICVS  REX,  entre  deux  grènetis  ;  au 
centre,  une  croix  pattée  et  des  globes  comme  au  numéro 
précédent. 

r)  TREVERIS.  Temple  au  centre.  Argent,  pesant  1er, 61; 
ma  collection.  (Pl.  VII,  fig.  3.) 

1  «  Inter  Zuentibolch  et  primores  regni  inexpiabiiis  oritur  dissentio.  ••  Ann. 
metten, ,  900. 

*  Oie  Trierischen  Munzen.  Coblenz,  1823, 
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Cette  pièce,  d’an  dispositif  pins  régulier  au  revers, 
paraît,  par  la  forme  des  lettres  du  droit,  plus  moderne 
encore;  bien  que  pouvant  appartenir  par  ses  légendes  à 
Louis  l’Enfant,  successeur  de  Zuentibold  dans  le  royaume 
de  Lorraine,  en  900,  et  empereur  en  908  ;  ou  à  Louis 
d’Outre-Mer,  qui  guerroya  en  Lorraine  en  938  et  en  940, 
et  fut  reconnu  par  plusieurs  évêques.  Elle  est  sans  doute 
postérieure  à  Otton  le  Grand. 

N’  4.  +  OTTO  REX,  entre  deux  grènetis;  au  centre,  la 
croix  pattée,  cantonnée  de  petits  globes. 

r)  TREVE...,  en  une  ligne  horizontale;  au  dessus,  un  R 
traversé  par  une  barre,  forme  le  commencement  du  mot 
Beaia  écrit  verticalement. 

Cette  monnaie,  où  se  lit  le  titre  de  roi,  pourrait  appar¬ 
tenir  «à  la  première  période  du  règne  d’Otton  le  Grand 
(936-962),  mais  l’aspect  général  de  la  pièce  me  porte  à  la 
croire  moins  ancienne. 

Argent,  pesant  lgr,02  ;  empreintes  en  partie  effacées; 
ma  collection.  (PL  VII,  fig.  4.) 

M.  de  Kœhne  décrit  un  denier  semblable,  mais  dont 
il  ne  donne  pas  la  figure  et  qu’il  attribue  à  Otton  111 
(983-996-1002)  \ 

N°  5.  P0PP0  EPS.  Personnage  en  buste  à  gauche,  la 
tête  nue,  tenant  devant  lui  une  crosse  tournée  en  dehors 

r)  Édifice  partage  en  trois  corps  de  bâtiment,  surmontés 
chacun  d’un  pignon  aigu. 

Denier  de  bon  argent,  trouvé  sur  les  bords  de  la  Bal¬ 
tique;  dessin  communiqué  par  M.  Arnold  Morel  Fatio. 
(PL  Vil,  fig.  5). 


1  Ueber  die  im  russischen  Heiche  gefundenen  abenlànditcheu  Münxen,  1850, 
in-8-\  p.  120,  n"  279. 
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Cette  belle  pièce  est  de  l’archevêque  Poppon  (1016- 
10A7),  fils  du  margrave  d’Autriche;  le  type  de  l’édifice 
placé  au  revers,  fréquent  dans  les  provinces  rhénanes  et 
notamment  à  Cologne1,  ne  se  rencontre  guère,  dans  la 
Lorraine  romane,  que  sur  les  monnaies  des  évêques  de 
Toul. 

On  doit  toutefois  faire  observer  ici  que  les  particularités 
architecturales  de  l’édifice  gravé  sur  la  monnaie  de  Poppon, 
paraissent  bien  indiquer  une  construction  réelle  et  non  un 
type  symbolique  de  cité.  Personne  n’hésite  à  reconnaître 
sur  la  monnaie  de  l’archevêque  Ludolf  une  des  portes  de  la 
ville,  accompagnée  de  son  nom  PORTA  ALBA2.  M.  de  Long- 
périer,  en  publiant  un  médaillon  d’or  de  Constantin  frappé 
à  Trêves,  a  montré  que  cette  belle  pièce  représente  la 
porte  Mosellane,  nommée  Porta  Tnclyla 3.  Notre  édifice  se 
rapproche  bien  plus  de  la  Porta  Nigra  qui  existe  encore; 
seulement  nous  ne  voyons  pas  sur  le  denier  l’arcade  gé¬ 
minée  qui  forme  le  centre  de  la  porte  antique. 

Je  crois  cette  pièce  inédite.  Bohl4,  après  avoir  rappelé 
les  privilèges  monétaires  accordés  ou  confirmés  par  les 
empereurs  au  siège  archiépiscopal  de  Trêves,  en  1018  et 
en  1 0Zi5 ,  pendant  que  Poppon  l’occupait,  cite,  d’après 
Hontheim,  mais  sans  en  donner  le  dessin,  la  seule  mon¬ 
naie  alors  retrouvée  de  ce  prélat.  C’est  un  denier  au  type 
mystique  des  clefs  dont  le  panneton,  façonné  en  forme  de 
lettres,  prend  place  dans  les  mots  S.  PETRVS,  qui  compo¬ 
sent  la  légende.  En  1837  le  même  auteur,  publiant  le 

1  H.  P.  Cappc,  Beschreibung  dur  Colnischen  Münzen,  1853,  in-8“,  pl.  III, 
n°  52,  pl.  IV,  n0>  66,  67,  68,  69. 

2  Bohl,  Die  Trierischen  Münzen,  pl.  I. 

3  Bevue  numism.,  1864,  p.  112. 

4  Die  Trierischen  Münzen.  Coblenz.  1823,  S.  12, 
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complément  de  son  ouvrage,  n’avait  pas  retrouvé  d’autre 
denier  de  Poppon 

N°  (5.  Le  petit  denier  suivant  appartient  à  l’archevêque 
Brunon,  comte  de  LaufTen  (1102-112/i)  ;  je  le  crois  inédit  : 
du  moins  n’est-il  reproduit  dans  aucun  ouvrage  venu  à  ma 
connaissance. 

BRVNO  ARCHEPS.  L’évêque  en  buste  à  gauche,  la  tête 
nue;  devant  lui,  une  crosse  tournée  en  dehors. 

u)  S  PETRS _ I.  La  seconde  et  la  troisième  lettres  sont 

formées  par  la  tête  de  deux  clefs  soutenues  par  une  main, 
qui  occupe  le  centre  de  la  pièce.  (PL  VII,  fig.  6.) —  0gm,89. 

Le  revers  reproduit  le  type  des  deniers  d’Éberhard 
(10/17-1066),  l’un  des  prédécesseurs  de  Brunon  1  et  d’Ëgil- 
bert  (1078-1101),  à  qui  il  avait  immédiatement  succédé. 
La  légende  est  difficile  à  restituer;  on  peut  peut-être  y 
lire  S.  PETRVS  EL  CI,  mots  que  Bohl  interprète,  en  sous- 
entendant  PATRO,  par  Sanctus  Pelrus  clcchis  civitatis. 

Ce  denier,  par  son  style,  son  titre  et  son  poids,  rappelle 
les  monnaies  contemporaines  d’Étienne,  évêque  de  Metz, 
trouvé,  il  y  a  peu  d’années,  en  Lorraine. 


Metz. 

.HLVDOVVICVS  REX.  Croix  pattée,  cantonnée  de  petits 
globes. 

r)  -}-  METTIS  CIVITAS,  entre  deux  grènetis;  au  centre, 
un  temple,  sur  la  façade  duquel  on  voit  un  M. 

Bon  argent;  belle  exécution;  lettres  de  forme  régulière; 
ancienne  collection  de  l’abbé  de  Jobal;  communiqué  par 
M.  de  Lambertye.  (PL  VII,  fig.  7.) 


1  Bohl ,  loc.  cit.,  p.  14  et-  18,  pl.  I,  n05  8,  9  et  12. 
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Cette  belle  pièce,  que  j’ai  fait  connaître  dans  le  même 
recueil  que  le  denier  de  Zuentibold,  appartient  incontesta¬ 
blement  à  Louis  l’Enfant. 

Le  temple  est  identique  a  celui  du  denier  de  Henri 
l’Oiseleur,  également  frappé  à  Metz1  quelques  années  plus 
tard. 

Louis  l’Enfant  a  succédé  à  Zuentibold,  en  900,  dans  le 
royaume  de  Lorraine;  il  est  mort  en  911.  11  est  probable 
que  sa  monnaie,  frappée  à  Metz,  appartient  à  la  période 
de  900  à  908.  Henri  l’Oiseleur,  lorsqu’il  fut  devenu  maître 
paisible  de  la  Lorraine,  en  923,  conserva  à  Metz  le  type 
monétaire  de  Louis  l’Enfant;  seulement1  ses  deniers  sont 
inférieurs  au  prototype,  tant  pour  le  style  que  pour  l’exé¬ 
cution,  tout  en  demeurant  encore  bien  supérieurs  aux  de¬ 
niers  trévirois  au  nom  de  Charles  et  à  celui  de  Louis,  qui 
ont  été  décrits  tout  à  l’heure. 

Verdun. 

Les  cinq  deniers  suivants  m’ont  été  communiqués  par 
M.  Anatole  de  Barthélemy  ;  d’après  les  renseignements  qui 
lui  ont  été  fournis,  ils  auraient  été  exhumés  ensemble,  et 
cependant  ils  paraissent,  par  leur  style  et  la  forme  de  leurs 
lettres,  marquer  les  divers  degrés  d’un  monnayage  d’imi¬ 
tation  d’un  art  en  décadence. 

N°  1.  1MPERATOR  AGVST.  entre  deux  grènetis;  au 
centre,  le  monogramme  carlovingien. 

^  -j-  MRDVNI  C1Y1TAS,  entre  deux  grènetis;  au  centre, 
la  croix  pattée  cantonnée  de  points.  (PI.  VII,  fig.  8.) 

J’ai  déjà  décrit  une  monnaie  analogue  à  celle-ci,  mais 


1  Ci:  mes  Etude* numismatique»  sur  une  partie  du  nord-tst  de  In  France,  p.  226 
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d’un  style  plus  ancien  et  frappée  à  Metz,  pièce  que  j’ai  at¬ 
tribuée  à  Charles  le  Gros 1  ;  je  crois,  avec  M.  de  Barthélemy, 
qu’il  faut  considérer  ce  nouveau  specimen  comme  frappé 
après  la  mort  de  cet  empereur. 

N°  2.  -f-  GRATIA  DI  RIX.  Même  monogramme  qu’au  n°  1. 

r)  +  VIRDVN  CIVITAS.  Croix  pattée,  avec  petits  globes 
dans  le  champ. 

Argent.  lgr,AO.  (PI.  VII,  fig.  9.) 

Ce  denier  est  encore,  comme  le  précédent,  d’une  assez 
bonne  exécution,  mais  la  forme  de  ses  lettres  le  place  à  une 
époque  postérieure  au  règne  de  Charles  le  Gros. 

Les  trois  numéros  suivants  sont  des  copies  du  n°2;  les 
deux  derniers,  assez  barbares,  paraissent  postérieurs  aux 
premiers  produits  du  monnayage  épiscopal,  et  au  temps 
des  Otton. 

Voici  la  reproduction  de  leurs  légendes  : 

N°  3.  -f  GRATIA  DUE. 

r  +VIRDVN  CIVITAS.  (PL  VII,  fig.  10.) 

N»  A.  +  GRATIAD..RX. 

rçl  +  VIRDVNI  CIVI.  (PL  VII,  fig.  11.) 

N°  5.  +  IVIVIV.RVX. 

R  +  CIVGIVICVI.  (PL  VII,  fig.  12.) 

Comme  on  le  voit,  la  dernière  pièce  n’est  plus  qu’une 
imitation  inintelligente  du  type  ancien. 

Charles  Robert. 


5  Cf.  Études  numismatiques  sur  une  partie  du  nord-est  de  la  France ,  p.  209, 
vignette. 
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SUPPLEMENT  A  L’ESSAI 


s  u  h 


L’HISTOIRE  MONÉTAIRE  DES  COMTES  DE  FLANDRE 
DE  LA  MAISON  DE  BOURGOGNE. 

(PI.  VIII  et  IX,  ) 


Lorsque  je  publiai  dans  ce  recueil  mon  Essai  sur  l'his¬ 
toire  monétaire  des  comtes  de  Flandre  de  la  maison  de 
Bourgogne' ,  je  négligeai  à  dessein  les  monnaies  noires,  pen¬ 
sant  que  le  savant  travail  de  M.  Rouyer  complétait,  mieux 
que  je  n’aurais  pu  le  faire,  cette  lacune,  et  je  laissai  de 
côté  les  pièces  en  question,  qui  sont  bien  moins  séduisantes 
que  celles  d’or  et  d’argent  que  j’avais  à  décrire.  Depuis 
l’apparition  de  mon  travail ,  on  m’a  fait  plusieurs  fois 
observer  que  j’avais  eu  tort  de  ne  pas  comprendre  aussi 
les  monnaies  noires  pour  compléter  la  monographie.  Tout 
le  monde  n’a  pas  en  effet  à  sa  disposition  la  première  série 
de  la  Revue  numismatique ,  où  ont  paru  les  recherches  de 
M.  Rouyer,  ce  recueil  étant  devenu  fort  rare.  Quant  aux 
exemplaires  du  mémoire  tirés  à  part,  ils  sont  en  très-petit 
nombre  et  à  peu  près  introuvables;  d’ailleurs  ils  n’ont  pas 
été  mis  dans  le  commerce.  Pour  obtempérer  donc  aux  vœux 

1  Rev.  num.,  1861,  p.  106,  211 , 458;  1862,  p,  117,  351  et  460. 
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flatteurs  qui  m’étaient  exprimés,  je  me  suis  décidé  adonner 
en  supplément  à  mon  Essai  les  monnaies  noires  des  comtes 
de  Flandre  de  la  maison  de  Bourgogne.  J’en  profiterai  pour 
décrire  deux  pièces  d’argent  de  Philippe  le  Hardi  et  de 
Jean  sans  Peur,  qui  m’étaient  inconnues  lors  de  mes  pre¬ 
mières  recherches,  ainsi  que  pour  publier  quelques  docu¬ 
ments  monétaires  retrouvés  depuis  aux  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Lille.  Je  dois  d’ailleurs  remercier 
les  directeurs  de  la  Revue  d’avoir  bien  voulu  donner  asile  à 
ce  Supplément,  bien  qu’il  fasse  en  quelque  sorte  double 
emploi  avec  l’excellent  travail  dont  j’ai  parlé1. 

Philippe  le  Hardi  (138/i-J  AOZj) . 

Indépendamment  des  monnaies  frappées  en  vertu  de  la 
convention  faite  avec  la  duchesse  de  Brabant,  j’ai  dit  dans 
mon  Essai  que  Philippe  le  Hardi  s’était  décidé ,  par  le 
conseil  qui  lui  en  avait  été  donné,  à  fabriquer  dans  l’ate¬ 
lier  de  Gand  des  monnaies  à  son  nom  seul,  aux  mêmes  titre 
et  aloi  que  son  prédécesseur.  L’instruction  monétaire,  en 
date  du  18  avril  1385,  avant  Pâques2,  contient  l’indication 
qu’il  sera  frappé  des  deniers  noirs  appelés  doubles  mites, 
dont  douze  devaient  valoir  1  gros,  à  16  grains  d’aloi,  ar- 


1  Voy.  Recherches  sur  la  numismatique  du  comté  de  Flandre  considérée  dans  les 
monnaies  noires ,  pendant  la  suzeraineté  française,  dans  la  Revue  numismatique, 
année  1847,  p.  437  et  suiv.  ;  année  1848,  p.  404  et  sniv.  ;  année  1849,  p.  131 
et  suiv. 

Je  profite  de  l’occasion  pour  adresser  de  nouveaux  remerclments  à 
M.  Dewismes,  qui  a  continué  à  mettre  gracieusement  à  ma  disposition  sa  belle 
collection  de  monnaies  flamandes,  où  j’ai  pu  choisir  les  pièces  qui  m  ont  servi 
en  grande  partie  à  faire  mes  dessins. 

*  Je  donne  à  la  suite  de  cet  article,  pièce  cotée  A,  cette  instruction  que  je 
ne  connaissais  pas  lors  de  mon  premier  travail,  et  qui  a  été  retrouvée  depuis. 
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gent  le  roi,  et  de  17  sous  6  deniers  de  taille  au  marc  de 
Troyes.  Chaque  denier  devait  donc  peser  en  moyenne 
22  grains  forts.  Il  est  hors  de  doute  que  la  pièce  de  billon 
représentée  sous  le  n°  2  (pi.  ¥111)  est  bien  celle  dont  il  est 
question  dans  l’instruction  précédente.  Indépendamment 
du  poids  qui  s’en  rapproche  beaucoup  (21  grains  2/3),  la 
ressemblance  de  ces  pièces  avec  celles  de  Louis  de  Mâle, 
dont  elles  ne  diffèrent  que  par  le  nom  et  par  la  croix  du 
revers  partageant  la  légende,  vient  confirmer  cette  attri¬ 
bution.  C’est  d’ailleurs  aussi  l’opinion  de  M.  Rouyer1.  Mais, 
contrairement  à  cet  auteur,  je  ne  puis  admettre  que  l’on 
ait  continué  ce  type,  ou  plutôt  qu’on  l’ait  repris  plus  tard 
sous  le  même  prince.  D’abord,  il  est  un  fait  que  mes  études 
sur  les  monnaies  de  Flandre  ont  souvent  confirmé,  et  qui 
le  serait  aussi  certainement  pour  d’autres  pays,  c’est  que 
généralement,  à  leur  avènement,  les  princes  ont  adopté  le 
type  des  dernières  monnaies  de  leur  prédécesseur  immé¬ 
diat,  et  cela  est  surtout  vrai  pour  les  monnaies  d’une  valeur 
inférieure,  celles  à  l’usage  du  peuple,  afin  de  ne  pas  causer 
une  trop  grande  perturbation  dans  les  habitudes  commer¬ 
ciales  par  l’adoption  d’un  type  nouveau  et  inconnu.  Ce 
n’est  que  plus  tard  qu’ils  l’ont  modifié;  et  rarement  (je 
dirais  même  jamais)  ils  sont  revenus  dans  le  cours  de  leur 
règne  au  type  primitif.  Comme  à  chaque  nouvelle  ordon¬ 
nance  monétaire  l’aloi  et  la  taille  changeaient,  il  était  de 
toute  nécessité  que  cette  différence  fût  signalée  par  un 
changement  de  type.  Cela  était  encore  plus  indispensable 
pour  les  pièces  de  faible  valeur,  et  taillées,  du  reste,  fort 
inégalement.  D’ailleurs,  il  suffit  d’examiner  avec  soin  les 
monnaies  n0'  11,  12,  13,  pl.  XXI  (année  18â7  de  la  Revue 


1  Hev.  rwm.,  1847,  p.  458  et  suiv. 
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numismatique),  pour  être  convaincu  qu’elles  n’ont  été 
émises  qu’un  laps  de  temps  assez  long  après  celle  qui  nous 
occupe;  la  forme  des  lettres  plus  contournées,  accuse  une 
époque  postérieure.  Et  puis,  l’inscription  d’un  lion  dans  un 
des  cantons  de  la  croix  du  revers,  en  même  temps  que  la 
lleur  de  lis  dans  un  autre  canton,  indique  une  complication 
d’armoiries  qui  ne  convient  pas  à  Philippe  le  Hardi,  lequel 
affecta  toujours  de  conserver  les  siennes  sans  mélange, 
ajoutant,  quand  il  y  avait  lieu,  l’écu  de  Flandre  à  côté  du 
sien  propre,  mais  les  tenant  toujours  séparés.  Aussi  j’ai 
pensé  que  ces  dernières  devaient  être  plutôt  reportées  à 
Philippe  le  Bon.  D’autres  motifs,  que  je  donnerai  à  l’article 
de  ce  prince,  viennent  encore  confirmer  la  proposition  que 
je  mets  en  avant. 

L’imitation  des  monnaies  de  son  prédécesseur  par  Phi¬ 
lippe  le  Hardi  ne  fut  pas  de  longue  durée.  11  émit  bientôt 
des  pièces  à  un  type  entièrement  nouveau1.  Plusieurs  in¬ 
structions  successives  nous  les  font  connaître.  Je  ne  rap¬ 
pellerai  ici  que  ce  qui  concerne  les  monnaies  noires. 

D’après  l’instruction  du  29  octobre  1386,  ces  monnaies, 
qui  devaient  être  comme  les  autres  de  la  même  émission, 
fabriquées  pendant  un  an  dans  l’atelier  de  Gand,  étaient  : 
1°  la  double  mite  à  16  grains  d’aloi,  argent  le  roi,  et  de  17  s. 
6  d.  de  taille  au  marc  de  Troves,  chaque  pièce  valant  1/1 2e 
du  gros,  et  pesant  moyennement  22  grains  ;  2°  la  mite  valant 
la  vingt-quatrième  partie  du  gros,  forgée  à  10  grains  d’aloi, 
argent  le  roi,  et  de  26  s.  de  taille  (et  il  y  par  erreur  16  s. 
dans  la  copie  de  la  chambre  des  comptes)  au  marc  de 
Troyes,  et  pesant  par  conséquent  1 A  grains  3//j. 


1  Essai  sur  l'histoire  monétaire  des  comtes  de  Flandre  de  la  maison  de  Bous» 
gogne,  année  1861. 
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Une  seconde  instruction,  du  3  avriJ1386  (avant  Pâques) , 
prescrit  seulement  la  fabrication  de  doubles  mites,  qui 
doivent  être  à  13  grains  d’aloi,  argent  le  roi,  et  de  17  s. 
6  d.  de  taille  au  marc  de  Troyes.  Il  n’est  nullement  fait 
mention  de  simples  mites.  Le  nombre  de  pièces  à  tailler 
dans  un  marc  d’alliage  étant  le  même  que  dans  le  cas 
précédent,  le  poids  de  la  double  mite  est  également  de 
22  grains.  Seulement  il  faut  remarquer  que  la  quantité 
d’argent  qu’elles  contenaient  devait  être  moindre,  ce  dont 
le  peuple,  pour  lequel  ces  monnaies  étaient  faites,  ne  pou¬ 
vait  s’apercevoir  que  difficilement.  11  est  vrai  d’ajouter, 
à  la  décharge  de  Philippe  le  Hardi,  qu’il  se  trouvait  obligé 
de  payer  aux  marchands  le  marc  d’argent  plus  cher  dans 
le  second  cas  que  dans  le  premier.  Ainsi,  d’après  l’instruc¬ 
tion  du  29  octobre  ,  le  prix  accordé  aux  marchands  était 
17  s.  8  d.  de  gros,  et  d’après  celle  du  3  avril,  il  devait  don¬ 
ner  20  s.  9  d.  de  gros.  Et  cependant  il  sacrifiait  encore  une 
partie  de  ses  droits  de  seigneurage,  puisque  dans  le  pre¬ 
mier  cas  il  prenait  18  gros  pour  ce  droit,  et  seulement 
8  gros  dans  le  second. 

L’instruction  du  1er  octobre  1388,  qui  ordonnait  pour  la 
première  fois  l’émission  des  nobles  de  Flandre,  concurrem¬ 
ment  avec  celle  des  anges  d’or,  ne  mentionne  en  aucune 
manière  les  monnaies  noires.  Cette  instruction  et  l’ordon¬ 
nance  qui  la  précède  disent  que  le  duc  ordonne  que  la 
fabrication  de  ces  monnaies  sera  faite  en  son  chaslel  à  Garni 
ou  ailleurs  ou  mielx  lui  plaira,  ce  qui  fait  voir  qu’il  se  ré¬ 
servait  d’ouvrir  un  autre  atelier  que  celui  en  activité  à 
Gand.  En  effet,  le  20  décembre  1389  paraît  une  nouvelle 
instruction  destinée  aux  ateliers  de  Gand  et  de  Malines, 
dans  lesquels  on  devait  forger  des  monnaies  semblables  à 
celles  émises  précédemment  dans  le  même  atelier,  sauf  les 
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anges  d’or,  dont  il  n’est  plus  question  Dans  celle-ci  il  est 
lait  mention  de  mites  valant  la  vingt-quatrième  partie  du 
gros;  elles  doivent  être  à  9  grains  d’aloi,  argent  le  roi,  et 
de  22  s.  10  d.  ob.  de  poids  au  marc  de  Troyes,  c’est-à-dire 
que  le  nombre  de  pièces  taillées  dans  un  marc  d’alliage 
était  274,  et  chacune  pesait  moyennement  à  peu  près 
17  grains.  Il  y  a  donc,  comme  on  le  voit,  une  différence 
de  poids  assez  grande  avec  les  mites  des  précédentes  émis¬ 
sions.  11  n’est  d’ailleurs  pas  question  de  doubles  mites. 
Cependant  le  duc  de  Bourgogne  avait  ordonné,  le  22  jan¬ 
vier  1390  (v.  st  ),  la  réouverture  de  l’atelier  de  Bruges. 
Je  considère  une  instruction  sans  date,  que  je  donne  à  la 
suite  de  cet  article  \  comme  étant  celle  formant  la  consé¬ 
quence  de  cette  décision  de  Philippe  le  Hardi.  L’intitulé 
dit  qu’elle  est  destinée  à  permettre  la  fabrication  dans  «  sa 

1  Je  donne  la  copie  de  cette  pièce,  cotée  B,  à  la  suite  de  cet  article.  Je  ne 
la  connaissais  pas  lors  de  mon  premier  travail.  11  y  a  des  différences  assez  no¬ 
tables  dans  les  prix  du  marc  de  métal  alloué  aux  marchands.  Pour  l’or,  ce 
prix  est  plus  élevé,  et  la  différence  est  prise  aux  dépens  du  droit  de  seigneu- 
rage.  Quant  à  l’argent,  la  différence  n’est  peut-être  qu’apparente.  Dans 
l’instruction  de  1389,  il  est  question  du  marc  d'argent  aloyé,  tandis  que  dans 
celle  de  1388  je  pense  qu’il  s’agit  du  marc  d’argent  pur. 

!  Voy,  pièce  cotée  C.  Elle  a  été  retrouvée  depuis  la  rédaction  de  mon  Essai. 
En  la  lisant,  on  peut  remarquer  que  le  poids  des  monnaies  d’argent  résultant 
de  la  nouvelle  taille  du  marc  de  métal  se  rapproche  davantage  du  poids  des 
pièces  ayant  pour  type  un  lion  assis,  portant  au  cou  un  mantelet  aux  armes 
du  duc  de  Bourgogne.  L’impossibilité  d’avoir  aujourd’hui  les  poids  exacts  des 
monnaies  par  suite  du  frai  résultant  de  la  circulation,  empêche  d’affirmer  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler  doivent  être  attribuées  uniquement  aux 
ateliers  nouvellement  réouverts,  tandis  que  les  monnaies  à  l’aigle  étaient 
émises  par  l’atelier  de  Gand.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  cela 
eut  lieu  momentanément,  en  s’appuyant  sur  ce  fait  que,  le  24  janvier  1390, 
le  duc  ordonna  que  l’on  frapperait  tant  en  Flandre  qu’à  Malines  des  doubles 
gros  ayant  d'un  côté  une  longue  croix,  et  de  l’autre  un  aigle  tenant  deux 
écus,  ce  qui  semblerait  prouver  qu’alors  le  type  n’était  pas  le  même  pour  les 
deux  ateliers. 
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bonne  ville  de  Bruges  et  en  sa  ville  de  Malines  se  rnestier 
est.  »  Et  en  effet,  deux  jours  après  le  2 h  janvier  de  la  même 
année,  paraissait  une  ordonnance  relative  aux  monnaies  qui 
étaient  fabriquées  dans  cette  dernière  ville.  En  vertu  de 
l’instruction  qui  nous  occupe,  on  devait  forger  à  Bruges  des 
doubles  mites  et  des  mites.  Les  premières  sont  à  12  grains 
d’aloi,  argent  le  roi,  et  de  15  s.  3  d.  de  poids  au  marc  de 
Troyes,  c’est-à-dire  que  chaque  pièce  devait  peser  moyenne¬ 
ment  25  grains  un  tiers.  Le  poids  est  notablement  plus  fort 
que  celui  de  l’instruction  de  1386,  mais  la  quantité  d’argent 
étant  moindre,  il  est  probable  que  l’augmentation  de  poids 
était  destinée  à  compenser  la  moins-value  résultant  de  cette 
circonstance.  Quant  aux  mites,  elles  étaient  au  même  aloi  et 
du  même  poids  que  celles  émises  en  vertu  de  l’instruction 
du  1er  octobre  1388. 

En  même  temps  que  Philippe  le  Hardi  ordonnait  l’émis¬ 
sion  par  l’atelier  de  Malines  de  doubles  gros  à  l’aigle  tenant 
deux  écus,  il  prescrivait  de  fabriquer  aussi  dans  cet  atelier, 
ainsi  que  dans  celui  de  Flandre,  des  deniers  noirs  appelés 
doubles,  vraisemblablement  des  doubles  mites.  Ce  fait  dé¬ 
montre  qu’on  ne  fabriquait  pas  constamment  des  monnaies 
de  valeur  inférieure,  et  que  l’on  attendait  pour  cela  que  le 
besoin  s'en  fît  sentir.  Au  reste,  de  même  que  pour  les  mon¬ 
naies  d’or  et  d’argent,  nous  ne  voyons  plus,  jusqu’à  la  mort 
de  ce  prince,  de  nouvelle  ordonnance  indiquant  une  modi¬ 
fication  des  monnaies  noires  fabriquées  en  Flandre.  11  est 
vraisemblable  que  l’on  continua  l’émission  des  pièces  aux 
mêmes  types,  et  que  l’on  se  contenta  de  renouveler  les  baux 
en  vigueur  avec  les  maîtres  particuliers,  sans  y  apporter 
aucun  changement. 

Les  monnaies  noires  que  j’attribue  à  Philippe  le  Hardi 
sont  les  suivantes  : 
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1.  +  PHIL1PP . DVX. BVRG’ .  Dans  le  champ,  FL. 

g!  +  MO — NET — A. FL — AND.  Croix  coupant  la  légende. 

Poids,  21  grains  2/3  (grammes,  1,15).  (PI.  VIII,  n°  2.) 

Denier  noir  fait  à  l’imitation  de  ceux  de  Louis  de  Mâle. 

M.  Rouyer  donne  pour  les  poids  de  deux  exemplaires, 
19  et  20  grains. 

2.  4-PHlLIPP.DVX.BVRG’.  Écu  aux  armes  de  Philippe 
le  Hardi,  écartelé  aux  1er  et  4e,  de  France  à  la  bordure  com- 
ponée,  aux  2e  et  36  de  Bourgogne  ancien. 

r)  4-  MON  ETA  FLANDRES.  Croix  renfermée  dans  le 
champ. 

Poids,  26  grains  1/3  (grammes,  1,40).  (PI.  VIII,  n°  3.) 

Double  mite. 

M.  Rouyer  donne  pour  le  poids  de  trois  exemplaires  bien 
conservés,  25,  21  et  18  grains. 

Les  instructions  du  29  octobre  1386  et  du  3  avril  1386, 
avant  Pâques  (1387),  indiquent  22  grains  pour  le  poids 
légal  de  cette  monnaie,  tandis  que  l’instruction  sans  date, 
que  je  crois  être  du  22  janvier  1390  (1391),  porte  ce  poids 
à  25  grains  1  /3.  On  serait  donc  tenté  de  faire  un  partage 
des  pièces  à  ce  type  d’après  les  poids,  et  de  les  attribuer 
ainsi  à  telle  ou  telle  émission.  Mais  l’examen  attentif  des 
monnaies  noires  du  comté  de  Flandre  fait  reconnaître 
qu’ elles  sont  taillées  tellement  irrégulièrement,  que  le  par¬ 
tage  que  l’on  pourrait  faire  serait  réellement  illusoire.  Il 
est  sage,  suivant  moi,  d’y  renoncer. 

3.  Variété  de  la  même  double  mite,  avec  MONETA 
FLANDES1. 

M.  Rouyer  décrit  aussi  une  autre  variété  dans  laquelle 
les  quartiers  1  et  h  de  T  écu  n’ont  pas  la  bordure  com- 


1  Voy.  Rouyer,  loc.  cil. 
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ponée.  Je  n’ai  pas  eu  sous  les  yeux  d’exemplaires  de  ce 
genre;  mais  je  crois  que,  vu  l'imperfection  de  la  frappe, 
c’est  simplement  une  pièce  forgée  avec  un  coin  où  la  bor¬ 
dure  n’aura  été  gravée  qu’ imparfaitement  \ 

A.  -j-PHILIPP’.DVX.BVRG.  Écu  comme  au  n°  2. 

r)  -f-MO — NET — A.  FL — AND.  Croix  coupant  la  légende. 

Mite.  Poids,  18  grains  Zi/5  (grammes,  J, 00).  (PI.  VIH, 
n°  A.) 

AI.  Rouyer  donne  pour  le  poids  de  trois  exemplaires  bien 
conservés,  16,  15  et  12  grains.  Le  poids  indiqué  par  l’or¬ 
donnance  sans  date  dont  j’ai  déjà  parlé,  est  de  16  grains  A/5. 

Le  même  auteur  mentionne  pour  la  mite,  la  même  variété 
que  pour  la  double  mite,  celle  où  les  1er  et  Ae  quartiers  ont 
la  bordure  unie. 

10’ II 

5.  +  MONET  A  :  BR  AR  AN  T.  Dans  le  champ, 

fllu 

r!  MONETA:FLANDRE.  Croix  enfermée  dans  le  champ. 

Poids,  23  grains  (grammes,  1,22).  (PI.  VIII,  n°  5.) 

De  même  que  M.  Rouyer,  je  crois  que  cette  pièce,  frappée 
en  vertu  de  l’accord  monétaire  de  Philippe  et  de  Jeanne  de 
Brabant,  a  été  émise  à  Louvain  pour  le  duché  de  Brabant. 
Néanmoins,  j’ai  cru  devoir  également  la  reproduire. 

6.  La  dernière  pièce  qui  me  reste  à  décrire,  figurée  n°  1, 
pl.  VIII,  n’est  plus  une  monnaie  noire.  C’est  le  demi-gros 
à  l’aigle  tenant  deux  écus,  frappé  en  vertu  de  l’instruction 


*  J’ai  entre  les  mains  une  double  mite  du  cabinet  de  M,  Dewismes,  por¬ 
tant  d’un  côté  la  légende  PHS.D.B.COM.FLAN.,  et  ayant  au  revers  la  croix 
cantonnée  d’un  lion  et  d’une  fleur  de  lis.  L’écu  du  droit  semble  être  celui  do 
Philippe  le  Hardi.  Mais  un  examen  attentif  m’a  fait  reconnaître  que  le  flan 
étant  très-mince,  la  croix  du  revers  avait  marqué  sur  le  droit,  et  enlevé  le 
petit  écu  qui  se  trouvait  en  cœur,  dont  on  aperçoit  néanmoins  les  linéa¬ 
ments  du  contour.  J’ai  donc  renvoyé  cette  pièce  à  Philippe  le  Bon,  à  qui  elle 
appartient. 
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de  1386,  et  postérieurement.  Le  poids  réglementaire  de 
ces  pièces  devait  être  22  grains  3 /h.  Notre  exemplaire, 
assez  usé,  pèse  19  grains  forts.  En  voici  la  description. 

PH1LIPP’:DEI:G:D:B:Z:G0M:FLAND'.  Aigle  éployé  tenant 
deux  écus,  celui  de  droite  aux  armes  de  Bourgogne  mo¬ 
derne,  et  celui  de  gauche  au  lion  de  Flandre. 

iâ  -f  SITîN — OM’-DNI — BENED — IGTVM.  Grande  croix 
partageant  la  légende,  cantonnée  des  quatre  lettres  FLAD1. 

Jean  sans-Peur  (1Ü05-1A19). 

J’avais  dit  dans  mon  Essai  que  je  ne  connaissais  aucune 
pièce  relative  à  la  fabrication  des  monnaies  de  Jean  sans- 
Peur  antérieurement  à  l’année  1/i07.  Je  n’ai  jusqu’à  pré¬ 
sent  retrouvé  rien  concernant  cette  première  période.  Mais 
j’ai  été  assez  heureux  pour  rencontrer  l’instruction  donnée 
en  suite  de  l’ordonnance  de  là06,  qui  prescrivait  la  fabri¬ 
cation  des  doubles  écus  d’or,  ainsi  que  des  demis  et  quarts 
d’écus,  ce  qui  me  confirme  dans  l’hypothèse  que  j’avais 
avancée,  que  le  document  que  je  donnais  comme  étant 
l’instruction  résultant  de  cette  ordonnance,  n’était  qu’un 
projet,  une  véritable  minute.  La  nouvelle  instruction,  dont 
je  parle,  est  du  30  avril  1A07.  Elle  prescrit  en  effet  l’émis¬ 
sion  de  doubles  écus  d’or,  de  nobles  de  Flandre,  de  demis 
et  de  quarts  des  deux  systèmes,  ainsi  que  des  doubles  gros 
et  autres  pièces  d’argent.  En  voici  les  passages  relatifs  à 
la  fabrication  des  monnaies  : 

«  Premièrement  mondit  seigneur  veult  et  ordonne  estre 
«  fait  deniers  d’or  appeliez  doubles  escus  de  Flandres  à 
«  xxiii  karas  in  quars  de  loy  de  xlii  de  pois  au  marc  de 

1  Cetto  pièce  appartient  à  M.  Dowismes. 
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«  Troyes,  qui  auront  cours  pour  quatre  solz  de  groz  la 
«  pièce  de  nouvelle  raonnoye  qui  font  pour  marc  d’or 
«  vin  livres  vm  s.  de  gros  ;  en  donnant  à  tous  changeurs 
«  et  marchans  pour  marc  d’or  vm  1.  m  s.  ;  monseigneur 
«  pour  son  seignourage  n  s.  vm  d.  gros  et  le  maistre  de 
«  l’ouvrage  faire  n  s.  m  d.  gros,  et  seront  ouvrez  iceulx 
«  deniers  à  ung  liuittiesme  de  quarat  de  remède  au  géné- 
«  ral  recours  à  m  fors  et  m  foibles  et  ung  fellin  en  pois, 
«  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit  de  tant  escharse, 
«  laquelle  escharseté  tant  en  pois  comme  en  loy  tournera 
«  au  prouffit  de  monseigneur  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

«  Item  deniers  d’or  appeliez  nobles  de  Flandres  d’aussi 
«  bon  or  et  pois  comme  les  nobles  que  monseigneur  son 
«  père,  que  Dieu  pardoint,  fist  faire  à  xxiii  quaras  m  quars 
«  d’aloy  de  xxxi  et  n  tiers  de  pois  au  marc  de  Troyes,  qui 
«  auront  cours  pour  v  s.  m  d.  de  groz,  des  groz  dessus  diz 
«  qui  font  pour  marc  d’or  huit  livres  vi  s.  m  d.  groz,  en 
«  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans  xxxi  nobles  qui 
«  valent  vm  1.  n  s.  ix  d.  de  gros;  monseigneur  pour  son 
«  seignourage  xim  gros,  et  le  maistre  pour  l’ouvrage  faire 
«  il  s.  un  d.  de  gros.  Et  seront  iceulx  deniers  ouvréz  à  ung 
«  huittiesme  de  quarat  de  remède ,  au  général  recours  à 
«  m  fors  et  m  foibles,  et  ung  fellin  en  pois,  au  cas  que  la 
«  délivrance  revenroit  de  tant  escharse,  laquelle  eschar- 
«  seté,  tant  en  pois  comme  en  loy,  tournera  au  prouffit  de 
«  monseigneur,  au  cas  quelle  y  escherra.  » 

«  Et  parmi  ce  compte  faisant,  le  maistre  sera  tenu  de 
«  faire  faire  et  (ouvrer)  tant  des  doubles  escuz  dessus 
«  diz,  comme  des  nobles,  des  demis  et  quars,  toutes  les 
«  fois  que  besoing  en  sera  et  que  ledit  maistre  sommé  en 
«  sera  par  la  garde.  » 

«  Item  deniers  d’argent  appelléz  doubles  gros  de  Flan- 
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«  tires  qui  auront  cours  pour  u  gros  la  pièce,  à  vi  deniers 
«  d’aloy  argent  le  roy,  de  mi  s.  v  d.  de  pois  au  marc  de 
«  Troyes,  qui  font  n  marcs  d’euvre,  valent  pour  marc 
«  d’argent,  xvii  s.  vin  deniers  de  gros;  en  donnant  à  tous 
«  changeurs  et  marchans  pour  marc  d’argent  xv  s.  ix  d. 
«  gros,  monseigneur  pour  son  seignourage,  ix  gros,  et  le 
«  maistre  pour  l’ouvrage  faire  faire,  xnn  gros;  et  seront 
«  ouvréz  iceulx  deniers  à  n  grains  d’aloy  de  remède  au 
«  général  recours  à  in  fors  et  ni  foibles,  et  demi  denier  en 
«  pois  ou  cas  que  la  délivrance  revenra  de  tant  escharse, 
«  laquelle  escharseté,  tant  en  pois  comme  en  loy,  tournera 
«  au  prouffit  de  monseigneur  ou  cas  quelle  y  escherra.  « 
«  Item  deniers  d’argent  appelléz  gros  de  Flandres,  qui 
«  auront  cours  pour  i  gros  de  Flandres  la  pièce  des  gros 
«  dessus  diz,  à  v  d.  d’aloy  argent  le  roy,  de  un  s.  un  d.  ob. 
«  de  pois  au  marc  de  Troyes,  qui  font  n  marcs  ni  onces 
«<  un  estellins  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent  xvn  s. 
«  vin  d.  ob.  de  gros  ;  en  donnant  à  tous  changeurs  et  mar- 
«  chans  pour  marc  d’argent  xv  s.  ix  d.  de  gros,  monsei- 
((  gneur  pour  son  seignourage  vin  gros  et  le  maistre  pour 
«  l’ouvrage  faire  xvi  gros  et  demi1.  Et  seront  ouvrez 
«  iceulx  deniers  à  n  grains  d’aloy  de  remède  au  général 
«  recours  à  vi  fors  et  à  vi  foibles  et  un  denier  en  pois,  ou 
«  cas  que  la  délivrance  revenroit  de  tant  escharse,  laquelle 
«  escharseté,  tant  en  pois  comme  en  loy,  tournera  au 
«  prouffit  de  monseigneur  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

«  Item  deniers  d’argent,  appelléz  demi  gros  de  Flandres 
«  des  gros  dessus  diz,  à  nu  deniers  d’aloy  argent  le  roy 
«  de  xii  s.  de  pois  au  marc  de  Troyes  qui  font  trois  marcs 

1  II  y  a  ici  une  erreur  dans  la  copie  de  la  chambre  des  comptes,  car  le 
prix  donné  aux  marchands,  celui  de  la  main-d’œuvre  et  le  droit  de  seigneu- 
rage,  font  plus  que  le  prix  auquel  est  estimé  le  marc  d’argent. 
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«  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent  xvm  s.  de  gros;  en 
«  donnant  à  tous  marchans  xv  s.  ix  d.  de  gros,  monseigneur 
«  pour  son  seigno tirage  ix  gros,  et  le  maistre  pour  l’ou- 
«  vrage  faire  faire  xvm  gros.  Et  seront  ouvréz  iceulx  de- 
«  niers  à  n  grains  d’aloy  de  remède  au  généra]  recours  à 
«  viii  fors  et  vin  foibles  et  n  d.  en  pois,  ou  cas  que  la  déli¬ 
te  vrance  revenroit  de  tant  escharse,  laquelle  escharseté 
«  tant  en  pois  comme  en  loy,  tournera  au  prouflît  de  mon¬ 
te  seigneur  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

«  Item  deniers  d’argent  appelléz  quart  de  gros  et  vaul- 
«  dront  les  quatre  un  des  gros  dessusdiz  et  les  deux  un 
«  demi  gros  des  gros  dessusdiz,  à  mi  deniers  d’aloy  argent 
«  le  roy,  de  xxim  s.  de  pois  au  marc  de  Troyes,  qui  font 
«  trois  marcs  d’euvre,  vallant  pour  marc  d’argent  xvm  s.  de 
«  gros  en  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans  pour  marc 
«  d’argent  xv  s.  ix  d.  de  gros,  monseigneur  pour  son  sei- 
«  gneurage  ix  gros,  et  le  maistre  particulier  pour  l’ouvrage 
ee  faire  xvm  gros,  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  n  grains 
«  d’aloy  de  remède,  au  général  recours  à  xn  fors  et  à  xn 
«  foibles,  et  un  d.  en  pois  ou  cas  que  la  délivrance  reven¬ 
te  roit  de  tant  escharse,  laquelle  escharseté,  tant  en  pois 
«  comme  en  loy,  tournera  au  prouffit  de  monseigneur  ou 
«  cas  quelle  y  escherra.  » 

«  Item  deniers  noirs  appeliez  doubles  mittes  de  Flandres 
«  qui  auront  cours  pour  n  mittes  la  pièce  à  xn  grains 
«  d’aloy  argent  le  roy,  de  xiis.  de  pois  au  marc  de  Troyes, 
«  qui  font  xxiii  marcs  d’euvre,  vallent  pour  marc  d’argent 
«  xxvi  s.  de  gros;  en  donnant  à  tous  changeurs  et  mar- 
,i  chans  pour  marc  d’argent  xv  s.  ix  d.,  monseigneur  pour 
«  son  seignourage  n  gros,  et  le  maistre  pour  l’ouvrage 
«  faire  faire,  x  s.  gros;  et  seront  ouvréz  yceulx  deniers  à 
«  i  grain  d’aloy  de  remède  et  vi  d.  en  pois,  ou  cas  que  la 
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«  délivrance  revenroit  de  tant  escharse,  laquelle  eschar- 
v  seté,  tant  en  pois  comme  en  loy,  tournera  au  prouffit  de 
«  monseigneur  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

«  Item  deniers  noirs  appeliez  mittes  de  Flandres,  dont 
«  les  xxiiii  vauldront  un  des  gros  dessus  diz  et  les  xlvjii 
«  ung  des  doubles  gros  dessus  diz,  à  vm  grains  d’aloy 
«  argent  le  roy,  de  xx  s.  x  d.  de  pois  au  marc  de  Troyes 
«  qui  font  xxxvi  marcs  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent 
«  xxxi  s.  in  d.  de  gros,  en  donnant  à  tous  marchans  xv  s. 
«  ix  d.  de  groz,  monseigneur  pour  son  seignourage  n 
«  gros  1  et  le  maistre  pour  l’ouvrage  faire  faire  xv  s.  ni  d. 
«  groz  ;  et  seront  ouvrez  iceulx  deniers  à  i  grain  d’aloy  de 
<(  remède,  à  vm  d.  en  pois  ou  cas  que  la  délivrance  reven- 
«  roit  de  tant  escharse,  laquelle  escharseté,  tant  en  pois 
«  comme  en  loy, tournera  au  prouffit  de  monseigneur,  s’elle 
«  y  escliiet 2.  » 

Y  eut-il  des  monnaies  émises  en  vertu  de  cette  instruc¬ 
tion  ?  Il  n’est  guère  possible  de  le  savoir.  L’excellent  titre 
du  métal  employé,  et  le  poids  élevé  des  pièces,  dutles  faire 
disparaître  bien  vite  de  la  circulation.  Peut-être  que  ce  fut 
là  le  motif  qui  porta  le  duc  de  Bourgogne  à  la  modifier 
très-peu  de  temps  après.  En  effet,  nous  trouvons  à  la  date 
du  7  juillet  de  la  même  année  1Z|07,  une  nouvelle  instruc¬ 
tion  dans  laquelle  il  n’est  plus  parlé  du  noble  de  Flandre, 
et  où  le  titre  étant  le  même,  le  poids  de  chaque  pièce  est 
moindre  que  dans  la  précédente.  Et  cependant,  dans  son 
envoi  pour  l’enregistrement  à  la  chambre  des  comptes  de 


1  II  y  a  encore  erreur  ici  dans  la  transcription  faite  à  la  chambre  des 
comptes. 

2  Cette  instruction  est  délivrée  à  Régnault  de  Goudry,  maître  particulier 
de  la  monnaie  de  Bruges,  pour  forger  les  monnaies  dont  il  est  parlé  dans, 
l’atelier  de  cette  ville  et  ailleurs. 
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Lille,  Jean  sans-Peur  ne  fait  aucune  allusion  à  ce  qui  a  pu 
amener  ces  modifications  assez  importantes  d’ailleurs  ;  il 
dit  exactement  comme  dans  la  précédente  que  c’est  «  pour 
«  le  bien  public  et  l’avancement  de  la  marchandise,  »  qu’il 
envoie  la  nouvelle  instruction.  Voici  au  reste  les  passages 
de  celle-ci  qui  concernent  la  fabrication  des  monnaies  1  : 

«  Premièrement  mondit  seigneur  veult  et  ordonne  estre 
«  faits  deniers  d’or  appelés  doubles  escus  de  Flandres  à 
«  vint  trois  quaras  et  trois  quars  d’aloy  de  quarante  huit  de 
«  pois  ou  marc  de  Troyes,  qui  auront  cours  pour  quatre 
«  solz  de  groz  la  pièce  de  nouvelle  monnoye  qui  font  pour 
«  marc  d’or  neuf  livres  douze  solz  de  groz,  en  donnant  à 
«  tous  changeurs  et  marchans  pour  marc  d’or,  ix  livres 
«  vi  solz  huit  deniers  gros,  monseigneur  pour  son  sei- 
«  gnourage  deux  solz  six  deniers  gros,  et  le  maistre  pour 
a  l’ouvrage  faire  faire  deux  solz  dix  deniers  groz,  et  seront 
«  ouvréz  iceulx  deniers  à  un  huitième  de  quarat  de  remède 
«  au  général  recours  à  trois  fors  et  à  trois  foibles,  et  un 
«  fellin  en  pois  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit  de  tant 
«  escharse,  laquelle  escharseté  tant  en  pois  comme  en  aloy 
«  tournera  au  proufit  de  monseigneur  ou  cas  qu’elle  y 
«  escherra.  » 

«  Et  parmi  ce  compte  faisant,  ledit  maistre  particulier 
«  sera  tenu  de  faire  forgier  et  ouvrer  des  demiz  escus  et 
r<  quars  d’escus  d’or  toutes  les  fois  que  besoing  en  sera  et 
«  qu’il  en  sera  sommé  par  la  garde  des  dictes  monnoyes.  » 

c(  Ilem  deniers  d’argent  appelléz  doubles  gros  de  Flan- 
«  dres  qui  auront  cours  pour  deux  groz  la  pièce,  à  six  de- 
«  niers  d’aloy  argent  le  roy  et  de  quatre  solz  neuf  deniers 


1  Le  maître  particulier  est  le  même,  mais  il  est  ici  désigné  comme  maître 
de  la  monnaie  de  Flandre,  sans  indication  d’atelier  spécial. 
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«  de  pois  au  marc  de  Troves  qui  font  deux  marcs  d’euvre, 
«  valent  pour  marc  d’argent  dix  et  neufs  solz  de  groz;  en 
«  donnant  à  tous  marchans  dix  et  sept  solz  six  deniers 
«  groz,  monseigneur  pour  son  seignourage  quatre  gros,  et 
«  le  maistre  pour  l'ouvrage  faire  faire  quatorze  groz.  Et 
«  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  deux  grains  d’aloy  de 
«  remède  au  général  recours  à  trois  fors  et  à  trois  foibles 
«  et  demi  denier  en  pois  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit 
«  de  tant  escharse,  laquelle  escliarseté  tant  en  pois  comme 
«  en  aloy  tournera  au  proufit  de  monseigneur  ou  cas  quelle 
«  i  escherra.  » 

a  Item  deniers  d’argent  appelléz  groz  de  Flandres  qui 
«  auront  cours  pour  un  gros  de  Flandres  la  pièce  des  groz 
«  dessus  dix,  à  cinq  deniers  d’aloy  argent  le  roy,  de  huit 
«  solz  de  pois  au  marc  de  Troyes  qui  font  deux  mars  trois 
«  onces  quatre  estellins  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent 
«  dix  et  neuf  solz  deux  deniers  groz  neuf  mittes;  en  don- 
«  nant  à  tous  marchans  pour  marc  d’argent  dix  et  sept 
«  solz  six  deniers  groz,  monseigneur  pour  son  seignouraige 
«  quatre  groz  et  le  maistre  pour  l’ouvraige  faire  faire,  sèse 
«  groz  neuf  mittes.  Et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  deux 
«  grains  d’aloy  de  remède,  au  général  recours  à  six  fors 
«  et  à  six  foibles,  et  un  denier  en  pois,  ou  cas  que  la  déli- 
«  vrance  revenroit  de  tant  escharse  laquelle  escliarseté, 

«  tant  en  pois  comme  en  aloy,  tournera  au  proufit  de  mon- 
«  seigneur  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

«  Item  deniers  d’argent  appeliez  demis  gros  de  Flandres 
«  des  gros  dessusdiz  à  cinq  deniers  d’aloy  argent  le  roy, 

«  de  sèse  solz  de  pois  au  marc  de  Troyes  qui  sont  deux 
«  marcs  ni  onces  quatre  estellins  d’euvre  valent  pour  marc 
«  d’argent  dix  et  neuf  solz  deux  deniers  groz  neuf  mittes, 

«  en  donnant  à  tous  marchans  pour  marc  d’argent  dix  et 
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«  sept  solz  dix  deniers  groz,  monseigneur  pour  son  sei- 
«  gnouraige  quatre  groz,  et  lemaistre  pour  l’ouvrage  faire 
«  faire,  sèse  groz  neuf  mittes  ;  et  seront  ouvréz  à  deux 
«  grains  d’aloy  de  remède  au  général  recours  à  huit  fors 
«  et  à  huit  foibles,  et  deux  deniers  en  pois  ou  cas  que  la 
«  délivrance  revenroit  de  tant  escharse,  laquele  escharseté, 
<(  tant  en  pois  comme  en  aloy,  tournera  au  proufit  de  mon- 
«  seigneur  ou  cas  qu’elle  y  escherra,  » 

<(  Item  deniers  d’argent  appelléz  quars  de  groz  qui  auront 
«  cours  les  quatre  pour  un  des  groz  dessus  diz,  à  quatre 
v<  deniers  d’aloy  argent  le  roy,  de  xxvi  solz  de  pois  au  marc 
«  de  Troyes  qui  font  trois  mars  d’euvre,  valent  pour  marc 
a  d’argent  dix  neuf  solz  six  deniers  de  groz  en  donnant  à 

tous  marchans,  pour  marc  d’argent  dix  et  sept  solz  six 
«  deniers  groz,  monseigneur  pour  son  seignouraige  quatre 
«  groz,  et  le  maistre  pour  le  faire  faire  vint  groz.  Et  seront 
«  iceulx  deniers  ouvréz  à  deux  grains  d’aloy  de  remède 
«  au  général  recours  à  douze  fors  et  à  xii  foibles,  et  quatre 
r.  deniers  en  pois,  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit  de 
«  tant  escharse,  laquele  escharseté,  tant  en  pois  comme 
«  en  aloy  tournera  au  proufit  de  monseigneur  ou  cas  quelle 
u  y  escherra.  » 

«  Item  deniers  noirs  appelléz  doubles  mittes  de  Flandres 
«  qui  auront  cours  pour  deux  mittes  la  pièce,  à  douze 
«  grains  d’aloy  argent  le  roy  et  de  quinze  solz  quatre  de- 
«  niers  de  pois  au  marc  de  Troyes  qui  font  vint  quatre 
«  mars  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent  trente  solz  six 
«  deniers  groz  en  donnant  à,  tous  marchans  pour  marc 
«  d’argent,  dix  et  sept  sols  six  deniers  gros,  monseigneur 
«  pour  son  seignouraige,  deux  gros,  et  le  maistre,  pour 
«  l’ouvrage  faire  faire,  douze  solz  x  deniers  groz.  Et  seront 
«  ouvréz  iceulx  deniers  à  un  grain  d’aloy  de  remède  et  six 
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«  deniers  en  pois  fors  ou  foibles  ou  cas  que  la  délivrance 
«  revenroit  de  tant  escharse,  laquele  escharseté,  tant  en 
«  poys  comme  en  aloy,  tournera  au  proufit  de  monseigneur 
u  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

«  Item  deniers  noirs  appeliez  mittes  de  Flandres  dont 
«  les  vint  quatre  vauldront  un  des  groz  dessus  diz  et  les 
«  quarante  huit  un  des  doubles  groz  dessus  diz  à  neuf 
«  grains  d’aloy  argent  le  roy  de  xxii  solz  six  deniers  de 
«  pois  au  marc  de  Troyes  qui  font  trente  deux  mars  d’eu- 
«  vre,  valent  pour  marc  d’argent  trente  trois  solz  six  de- 
»  niers  groz,  en  donnant  à  tous  marchans  pour  marc  d’ar- 
«  gent  dix  sept  solz  six  deniers  groz,  monseigneur  pour  son 
«  seignouraige  deux  groz,  et  le  maistre  pour  l’ouvraige 
«  faire  faire  douze  sols  dix  deniers  gros.  Et  seront  ouvréz 
«  à  un  grain  d’aloy  de  remède,  et  huit  deniers  en  pois, 
«  fors  ou  foibles,  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit  de 
«  tant  escharse,  laquele  escharseté,  tant  en  pois  comme 
«  en  aloy,  tournera  au  proufit  de  monseigneur,  ou  cas 
«  q u  elle  y  escherra.  » 

En  comparant  cette  instruction  avec  la  précédente,  on 
remarque,  indépendamment  de  la  diminution  du  poids  des 
monnaies,  l’évaluation  plus  forte  donnée  au  marc  de  métal, 
ce  qui  permettait  d’en  donner  un  prix  plus  élevé  aux  mar¬ 
chands,  afin  de  les  engager  à  apporter  aux  hôtels  de  mon¬ 
naies  leurs  métaux  précieux.  De  plus,  le  duc  diminue 
presque  partout  la  part  qui  lui  revient  comme  droit  de  sei- 
gneurage.  Quant  au  maître  particulier,  il  y  a  bien  peu  de 
variation  dans  son  salaire. 

Je  n’ai  pu  encore  retrouver  les  monnaies  d’or  frappées 
en  vertu  de  l’instruction  que  je  viens  de  rapporter-,  mais 
l’examen  de  celle-ci  confirme  l’hypothèse  que  j’avais  émise 
que  les  trois  pièces  d’argent  figurées  sous  les  n°*  22,  23, 
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24,  pi.  X  de  la  Revue  (année  1861),  faisaient  partie  de 
celles  qui  y  sont  énumérées.  Il  est  probable  que  les  dou¬ 
bles  écus  et  leurs  divisions  portaient  un  type  se  rapprochant 
aussi  de  ceux  de  Louis  de  Mâle.  Il  paraît  donc  rationnel  de 
supposer  que  puisque  Jean  sans-Peur  avait  ressuscité  ces 
types,  pour  l’or  et  l’argent,  il  en  aura  été  de  même  pour 
les  monnaies  noires,  et  que  l’on  aura  vu  reparaître  le  type 
du  denier  noir  de  ce  comte  avec  les  lettres  FL  au  milieu. 
C’est  en  effet  à  cette  émission  que  je  rapporte  ces  pièces 
dont  M.  Rouyer  ne  connaissait  pas  l’existence  en  nature,  et 
qu’il  n’avait  décrites  que  d’après  le  catalogue  du  cabinet 
du  prince  de  Ligne,  par  M.  Serrure1,  toutefois  encore  avec 
le  signe  de  doute.  On  peut  voir  sur  nos  planches,  n°  7,  le 
dessin  d’une  pièce  semblable,  que  j’ai  reproduite  d’après 
un  exemplaire  existant  dans  le  cabinet  de  M.  Dewismes,  et 
qui  lève  toutes  les  incertitudes  quant  à  son  attribution. 
C’est  bien  une  pièce  frappée  au  nom  du  duc  de  Bourgogne, 
comte  de  Flandre,  et  non  une  imitation  des  doubles  mites 
de  Philippe  le  Hardi  par  Jean  de  Blinde 2. 

Les  autres  textes  que  nous  connaissons,  relatifs  à  la  fa¬ 
brication  de  la  monnaie  noire  sous  Jean  sans-Peur,  ne  sont 
pas  nombreux.  Nous  avons  d’abord  l’instruction  du 
17  août  1409,  en  vertu  de  laquelle  on  devait  faire  des 

1  Notice  sur  le  cabinet  monétaire  du  prince  de  Ligne,  Gand,  1847. 

2  Jean  sans  Peur  fait  ici  une  exception  au  principe  que  j’avais  posé  plus 
haut,  sur  ce  qui  concerne  l’imitation  des  types  de  son  prédécesseur,  par  le 
prince  régnant,  au  moment  de  son  avènement.  Peut-être  est-elle  due  à  ce 
que  Jean  ne  succéda  pas  immédiatement  à  son  père  dans  le  gouvernement  du 
comté  de  Flandre,  qui  resta  entre  les  mains  de  la  veuve  de  Philippe  le  Hardi 
du  27  avril  1404  au  20  mars  1405  (  v.  st.  ).  Alors  on  pourrait  voir  dans  la 
résurrection  des  types  de  Louis  de  Mâle,  le  désir  de  Jean  sans  Peur  d’affirmer 
son  droit  comme  véritable  comte  de  Flandre  ;  ce  qu’il  faisait,  en  outre,  en 
introduisant  dans  son  écu  le  lion  de  ce  comté,  contrairement  aux  habitudes 
de  son  père. 
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doubles  mites  et  des  mites.  Les  premières  sont  à  douze 
grains  d’aloi,  argent  le  roi;  le  marc  d’alliage  contenait 
168  pièces  dont  chacune  devait  peser  en  moyenne  27  grains 
et  demi,  forts.  Les  remèdes  sont  d’un  grain  d’aloi,  et  de 
six  deniers  en  poids  pour  marc  d’œuvre.  Les  mites,  au 
nombre  de  264  au  marc,  sont  à  7  grains  d’aloi.  Elles  doi¬ 
vent  peser  moyennement  17  grains  1/2.  Le  remède  en  aloi 
est  le  même  que  pour  les  doubles  mites;  mais  en  poids,  il 
est  de  huit  deniers  par  marc  d’œuvre. 

L’ordonnance  du  23  décembre  1410,  qui  prescrit  l’émis¬ 
sion  des  écus  d’or,  dits  escus  de  Jehan ,  parle  aussi  de  dou¬ 
bles  mites  et  de  mites  ;  mais  comme  l’instruction  qui  a  dû 
être  donnée  en  conséquence  n’a  pas  été  retrouvée,  nous  ne 
pouvons  savoir  quel  était  leur  poids. 

L’instruction  du  6  décembre  1416  ne  parle  pas  du  tout 
de  monnaies  noires.  Il  est  probable  qu’il  y  en  avait  encore 
suffisamment  dans  la  circulation  pour  les  besoins  du  com¬ 
merce.  Ce  n’étaient  point  en  effet  sur  ces  sortes  de  monnaies 
de  minime  valeur  que  pouvait  s’exercer  fructueusement 
l’industrie  des  billonneurs.  Ceux-ci  s’attaquaient  aux  mon¬ 
naies  d’or  ou  d’argent  qui  étaient  à  cette  époque  en  Flan¬ 
dre,  ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer,  d’un  aloi  infiniment 
supérieur  à  celui  des  espèces  semblables  dans  les  pays 
voisins,  et  notamment  en  France.  On  comprend  donc  que 
si  la  pénurie  du  numéraire  se  faisait  sentir,  ainsi  que  le 
duc  de  Bourgogne  le  dit  dans  son  ordonnance,  il  y  eut  ce¬ 
pendant  une  suffisante  quantité  de  monnaies  inférieures 
pour  que  le  besoin  d’en  émettre  de  nouvelles  ne  fût  pas 
impérieux. 

Nous  trouvons  de  nouveau  mention  de  la  monnaie  noire 
dans  l’instruction  du  21  juin  4  418,  émanant  du  comte  de 
Charolais,  en  l’absence  de  son  père,  en  conformité  de  son 
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ordonnance  du  i/i  avril  précédent.  D’après  cette  instruc¬ 
tion,  il  devait  y  avoir  par  marc  de  métal,  180  doubles 
mites  pesant  en  moyenne  un  peu  plus  de  25  grains,  et 
270  mites  dont  le  poids  dépassait  légèrement  14  grains. 
La  même  décroissance  de  poids  et  d’aloi  se  remarque  dans 
ces  pièces  aussi  bien  que  dans  la  monnaie  d’argent. 

Le  nombre  des  monnaies  noires  de  Jean  sans-Peur,  qui 
nous  sont  parvenues,  est  très-restreint.  Elles  se  bornent  à 
deux  types  différents. 

1.  -f-  IOHS.  D .  COMhFLAD.  Dans  le  champ,  FL. 

fi  Croix  renfermée  dans  le  grènetis,  entourée  de  la  lé¬ 
gende  4-  MONETA . NDRIE. 

Double  mite.  Poids,  Al  grains  1/2  (grammes,  2,20). 
(PL  VIII,  n°  7.) 

Cette  monnaie,  frappée  sur  un  flan  très-épais,  est  un 
exemple  de  l’inégalité  de  taille  des  monnaies  inférieures. 
Le  poids  légal  devait  être  25  grains  1/6  environ.  La  pièce 
appartenant  au  cabinet  du  prince  de  Ligne,  se  rapprochait 
davantage  de  ce  poids  légal,  puisqu’elle  pesait  25  grains  \  /3 
(grammes,  1,45). 

La  mite  de  cette  émission  m’est  inconnue. 

11  est  impossible  d  affirmer  si  le  même  type  fut  adopté 
pour  les  émissions  faites  en  vertu  de  l’instruction  de  1409. 
Cependant  je  serais  assez  porté  à  croire  qu’il  ne  fut  créé 
de  nouveau  type  que  lors  de  l’adoption  de  ceux  employés 
pour  les  autres  métaux,  c'est-à-dire  à  la  suite  de  l’ordon¬ 
nance  de  1418. 

±  -f  lOH’S.D.B.COMLFLAND.’  Écu  aux  armes  de  Bour¬ 
gogne  moderne  portant  en  cœur  F  écu  au  lion  de  Flandre. 

fi  4*  MON  ETA  i  FLAN  DR1E.  Croix  renfermée  dans  le  grè¬ 
netis  cantonnée  au  2e  canton  d’un  lion,  et  au  3e  d’une 
fleur  de  lis. 
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Double  mite.  Poids,  18sr  /i/5  (grammes,  1.22).  (PI  VIII, 
n°  8.) 

La  pièce  que  j’ai  pesée  était  très-mince,  ce  qui  influe  sur 
son  poids  qui  devait  se  rapprocher  de  25  grains.  M.  Piouyer 
a  trouvé  pour  le  poids  de  trois  exemplaires  bien  conservés, 
28,  2A  et  21  grains. 

3.  Variété  avec  la  fleur  de  lis  au  2°  canton  et  le  lion  au 
3e.  (Rouyer,  loc.  cil.) 

h.  --f-  10HS.D.B.  COM. FLAN.  Feu  comme  au  n°  2. 

r)  -b  MO — NET — A:  FL — AND.  Croix  partageant  la  lé¬ 
gende,  accompagnée  d’une  fleur  de  lis  au  2e  canton,  et 
d’un  lion  au  3e. 

Mite.  Poids  de  deux  exemplaires  I6er  et  llgr  13/20 
(grammes,  0,86  et  0,62).  (PI.  VIII,  n°  9.) 

Les  poids  donnés  par  M.  Rouyer  sont  1 8,  16  et  J  3  grains. 

5.  Variété  avec  le  lion  au  2°  canton  et  la  fleur  de  lis  au 
3e.  (V.  M.  Rouyer,  loc.  cit.) 

6.  Autre  dont  les  mots  de  la  légende  du  revers  sont  sé¬ 
parés  par  un  annelet.  (Idem,  ibid.) 

7.  Enfin  j’ai  reproduit  également  sur  mes  planches,  sous 
le  n°  6  le  demi-gros  Kromstaert  de  Jean  sans-Peur  que  je 
ne  connaissais  pas  lors  de  la  rédaction  de  mon  premier  tra¬ 
vail.  En  voici  la  description  : 

+  IOHS  DVX  :  BV  RG  :  Z:  COMES  :  FLAD'.  Lion  debout  à 
gauche  portant  sur  le  flanc  un  écu  à  cinq  quartiers. 

r)  +  MONE— TA  i  COM— 1T1S  :  F— LAND.  Grande  croix 
partageant  la  légende  et  cantonnée  des  quatre  lettres 
FLAD 1 . 

Argent.  Poids,  19  grains  fort  (grammes,  1,01). 
(PL  VIII,  n°  6.) 


1  Celte  monnaie  appartient  aussi  à  M.  Dewisme-i. 
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Philippe  le  Bon  (1  M  9-1467). 

J’ai  dit  précédemment  que  Philippe  le  Bon,  lors  de  son 
avènement  au  comté  de  Flandre,  se  montra  fidèle  aux  en¬ 
gagements  qu’il  avait  pris  au  nom  de  son  père,  devant  les 
États  du  pays,  de  ne  pas  changer  le  pied  de  la  monnaie 
durant  quinze  années.  La  première  instruction  monétaire 
qui  émane  de  ce  prince,  et  qui  date  du  7  novembre  IM 9, 
n’est  autre  que  la  reproduction  de  celle  du  21  juin  1418 
donnée  par  lui,  en  l’absence  de  Jean  sans-Peur.  Les  mon¬ 
naies  qui  y  sont  désignées  sont  au  même  titre  et  du  même 
poids.  Les  monnaies  noires  ne  font  pas  exception,  aussi 
est-il  facile  de  distinguer  les  mites  et  les  doubles  mites 
émises  pour  la  première  fois  au  nom  de  Philippe.  Gomme 
les  dernières  de  son  prédécesseur,  elles  ont  pour  typel’écu 
à  cinq  quartiers  entouré  du  nom  du  prince,  et  au  revers 
une  croix  cantonnée  d’un  lion  et  d’une  fleur  de  lis,  avec  la 
légende  MOÏNETA  FLAND. 

Mais,  de  même  que  pour  l’or  et  l’argent  Philippe  crut 
pouvoir,  sans  cependant  décrier  les  monnaies  ayant  cours 
en  vertu  des  ordonnances  précédentes,  créer  des  types 
différents  et  émettre  de  nouvelles  pièces  telles  que  les 
nobles  et  les  klinkaerts,  il  me  paraît  certain  qu’il  en  usa  de 
même  à  l’égard  de  la  monnaie  noire.  Le  type  nouveau  pour 
celle-ci  ne  serait  autre,  suivant  moi,  que  celui  employé 
par  Philippe  le  Hardi  dans  le  commencoment  de  son  règne. 
J’ai  dit,  à  l’article  de  ce  prince,  pour  quels  motifs  je  croyais 
ne  pas  devoir  lui  donner  certaines  mites  et  doubles  mites 
portant  au  centre  FL  entourées  de  la  légende  PHS.D.B. 
COM.FLAND  :  c’est  ici  le  lieu  de  déduire  ce  qui  vient  encore 
appuyer  mon  opinion. 
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L’instruction  du  7  novembre  1/128  prescrit  que  toutes 
les  monnaies  dont  la  fabrication  y  est  mentionnée,  auront 
tous  les  A  de  leurs  légendes,  barrés,  pour  les  distinguer 
des  monnaies  semblables  faites  précédemment.  Cette  dis¬ 
tinction  était  d’autant  plus  nécessaire  que  l’aloi  était  diffé¬ 
rent,  la  taille  restant  la  même.  Ainsi,  pour  la  double  mite, 
l’instruction  du  2Zi  septembre  1/127  indiquait  que  ces  pièces 
seraient  à  neuf  grains  d’aloi  argent  le  roi,  tandis  que  dans 
celle  de  l/i28,  le  titre  n’était  plus  qu’à  huit  grains  d’aloi, 
et  cependant  la  taille  dans  les  deux  cas  était  de  quinze 
sous  au  marc  de  Troyes.  Ces  deux  instructions  mentionnant 
les  mêmes  monnaies  d’or,  il  est  probable  que  les  types  des 
espèces  inférieures  devaient  aussi  être  semblables,  sans 
cela  il  n’eût  pas  été  nécessaire  de  différencier  d’une  autre 
manière  les  deux  émissions.  Or  nous  trouvons  précisément 
une  double  mite,  au  type  précité,  dont  tous  les  A  sont  bar¬ 
rés,  tandis  que  sur  les  autres  ils  ne  le  sont  pas.  De  plus, 
il  y  a  en  outre  cette  coïncidence  que  la  mite  avec  les  A 
barrés  ne  se  retrouve  pas,  ce  qui  concorde  avec  ce  fait  qu’il 
n’est  pas  fait  mention  de  cette  division  dans  l’instruction 
de  1Z|28.  J’en  conclus  que  les  mites  et  doubles  mites  au 
premier  type  de  Philippe  le  Hardi,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus, 
doivent  faire  partie  des  émissions  de  1A27  et  1/128. 

De  1/|28  à  1/133,  les  ateliers  de  monnaies  de  Flandre  n’é¬ 
mirent  aucun  type  nouveau.  A  partir  de  cette  dernière 
époque  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Philippe  le  Bon,  nous 
n’en  connaissons  plus  qu’un  seul,  celui  du  vierlander.  por¬ 
tant  les  armoiries  pleines  du  duc,  à  sept  quartiers,  occu¬ 
pant  tout  le  champ  de  la  monnaie  noire.  La  double  mite 
dont  la  fabrication  était  ordonnée  par  l’instruction  du  21  oc¬ 
tobre  1/Ï33,  devait  être  à  douze  grains  d’aloi  argent  le  roi, 
et  taillée  à  raison  de  dix-huit  sous  au  marc  de  Troyes,  ce  qui 
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donnait  pour  le  poids  moyen  de  chaque  pièce  21  grains  5/12. 
La  mite  était  prescrite  à  huit  grains  d’aloi  argent  le  roi,  et 
de  vingt  et  un  sous  de  taille  au  marc  de  Troyes,  c’est-à-dire 
qu’elle  devait  peser  moyennement  18  grains  5/1  h. 

Le  peu  de  différence  qui  existait  entre  le  poids  des  dou¬ 
bles  mites  et  des  mites,  était  de  nature  à  les  faire  confondre 
à  moins  d’un  sérieux  examen  ;  car  l’aloi  de  ces  pièces  ne 
pouvait  évidemment  se  distinguer,  à  moins  de  les  essayer. 
Aussi,  au  renouvellement  du  bail  avec  le  maître  de  la  mon¬ 
naie  de  Flandre,  par  son  instruction  du  6  février  1A36 
(v.  st.),  le  duc  ordonnait  que  la  double  mite  restant  du 
même  poids  que  précédemment,  la  mite  serait  au  contraire 
diminuée  ;  qu’on  en  taillerait  25  sous  ou  300  par  marc 
d’alliage,  en  sorte  que  le  poids  moyen  ne  serait  plus  que 
de  15  grains  2/5  environ,  l’aloi  devant  être  le  même  qu’au- 
paravant. 

L’aloi  et  la  taille  des  monnaies  noires  restèrent  bien 
longtemps  les  mêmes,  et  ne  furent  changés  qu’au  moment 
où  l’on  vit  apparaître  le  florin  dans  le  système  monétaire 
de  la  Flandre.  On  trouve  en  effet,  dans  l’instruction  du 
23  mai  1466,  que  la  double  mite,  ou  courte,  nom  que  le 
peuple  lui  avait  donné,  et  qui  se  trouve  ainsi  adopté  offi¬ 
ciellement,  sera  à  10  grains  d’aloi,  argent  le  roi,  et  de 
16  s.  10  d.  de  taille  au  marc  de  Troyes,  et  que  la  mite 
serait  à  6  grains  d’aloi,  argent  le  roi,  et  de  21  s.  de  taille 
audit  marc  de  Troyes.  Ainsi,  diminution  de  la  quantité 
d’argent;  on  tendait  de  plus  à  supprimer  ce  métal  dans  les 
monnaies  noires  et  à  arriver  insensiblement  à  la  monnaie 
de  cuivre  pur,  mais  aussi  augmentation  de  poids.  Les 
doubles  mites,  ou  courtes,  devaient  peser  22  grains  9/10, 
et  la  mite,  18  grains  1/3  environ.  C’était,  presque  une  com¬ 
pensation. 
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Les  monnaies  noires  de  Philippe  le  Bon  qui  nous  sont 
parvenues  sont  les  suivantes  : 

1.  -j-  PUS. D.B.COM. FLAN.  Écu  à  cinq  quartiers. 

rç)  Croix  pattée  cantonnée  au  deuxième  canton  d’une  fleur 
de  lis,  et  au  troisième  d’un  lion,  entouré  de  la  légende 
+  MONETA.FLANDRÏE. 

Double  mite.  Poids,  33  grains  9/10  (grammes,  1,80). 
(PL  IX,  n°  13.) 

J’ai  entre  les  mains  un  exemplaire  de  cette  double  mite, 
qui  ne  pèse  que  17  grains  22/25.  Elle  est  frappée  sur  un 
flan  très-mince,  et  la  croix  du  revers  marque  en  creux 
sur  la  face. 

2.  Identique  au  précédent,  à  l’exception  qu’au  revers 
c’est  le  premier  canton  qui  porte  une  fleur  de  lis,  et  le 
quatrième  un  lion. 

Poids,  23  grains  (grammes,  1,22).  (PL  IX,  n°  IA.)  Pièce 
très-mince. 

3.  Il  existe  une  variété  de  la  double  mite,  n°  1,  avec  la 
légende  MONETAiFLAND  L 

h.  Écu  comme  ci-dessus,  avec  la  légende  -j-PHS.D.B. 
COM.  FL. 

iî}  Croix  longue  traversant  la  légende  -f-  MO-NE-TA-FL. 
La  croix  est  cantonnée  comme  au  n®  1. 

Mite.  Poids,  7  grains  (grammes,  0,37).  (PL  IX,  n°15.)  * 

Les  monnaies  que  je  viens  de  décrire  font  partie  de  celles 
frappées  en  vertu  de  l’instruction  du  7  novembre  1A19. 


'  Voy.  Serrure,  Notice  sur  le  cabinet  monétaire  du  prince  de  Ligne,  p.  242, 
n°  96. 

9  La  mite  qui  m’a  servi  à  faire  mon  dessin  est  fort  usée.  Cette  pièce  doit 
être  très-rare,  car  je  n’ai  pu  m’en  procurer  un  second  exemplaire.  C’est  éga¬ 
lement  l’avis  de  M.  Rouyer,  qui  ne  la  connaissait  pas  et  n’a  pu  la  reproduire 
dans  sou  intéressante  monographie. 


1866.—  3. 
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Voici  maintenant  celles  que  j’attribue  à  l’émission  faite 
à  la  suite  de  l’instruction  du  2A  septembre  1A27. 

5  +PHS.D.B.COM.FLAND.  Dans  le  champ,  FE. 

r)  Croix  pattée,  cantonné  au  deuxième  canton  d’une  fleur 
de  lis,  et  au  troisième  d’un  lion,  entourée  de  la  légende 
+  MONETAiFLANDRIE. 

Double  mite.  Poids  de  deux  exemplaires,  22  grains  22/55 
et  19  grains  3/A  (grammes,  1,20  et  1,05).  (PI.  VIII,  n°  10.) 

6.  -f  PHS.D.B.COM.FLAD.  Même  type  que  le  précédent. 

rçi  Croix  longue  partageant  la  légende  -j-  MO — NETA — 

AFL— AND. 

Mite.  Poids,  16  à  12  grains  (grammes,  0,85  à  0,64). 
(PL  VIII,  n°  11.)1 

Les  revers  de  ces  monnaies  sont  identiques  a  ceux  des 
nos  1  et  A,  à  l’exception  que  la  croix  de  la  mite  n’est  pas 
cantonnée.  La  légende  du  droit  est  aussi  la  même;  il  n’y 
aurait  donc  que  le  type  qui  pourrait  les  faire  attribuer  à 
Philippe  le  Hardi.  Mais,  ainsi  que  je  le  disais  précédem¬ 
ment,  que  l’on  compare  les  pièces  actuelles  avec  celles  qui 
appartiennent  certainement  à  ce  prince,  et  l’on  sera  frappé 
de  la  différence  de  style  et  de  dessin ,  qui  est  plus  lâché 
dans  les  dernières  que  dans  les  premières.  Tout  tend  à  me 
confirmer  dans  l’attribution  que  je  propose. 

7.  Pièce  identique  au  n°  5,  sauf  les  signes  d’abréviation 
aux  mots  PH’S  et  FLAND’.  La  principale  différence  consiste 
en  ce  que  tous  les  A  des  légendes  sont  barrés.  C’est  donc 
la  double  mite  indiquée  dans  l’instruction  du  7  novembre 
1A28. 

Poids,  21  grains  13/20  (grammes,  1,15).  (PL  IX,  n°  12.) 

1  Le  dessin  de  cette  mite,  que  je  n’ai  pas  eue  en  nature  entre  les  mains,  a 
été  copié  sur  le  n°  12,  pl.  XXI,  de  la  Revue  numismatique,  année  1847,  planche 
qui  fait  partie  du  travail  de  M.  Rouyer. 
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Les  monnaies  noires  de  Philippe  le  Bon  qui  nous  restent 
à  examiner  maintenant,  sont  celles  frappées  à  partir  de 
l’instruction  du  21  octobre  1433,  au  type  connu  sous  le 
nom  de  vierlander. 

8.  -fPHS.D.G.D.B.Z.COM’.FLAD’  (velD.B.COM’.FLAD’). 
Armoiries  du  duc  de  Bourgogne  occupant  tout  le  champ. 

0}  Croix  évidée  portant  en  cœur  une  fleur  de  lis,  entourée 
de  la  légende  +  MONET4.NA.COM.FLAD. 

Double  mite.  Poids,  17  grains  9/10  (grammes,  0,95). 
(PI.  IX,  n°  16.) 

9.  -f  PHS:DEI:GRÀ:DVX:BYRG:BR.  Armoiries  comme  au 
précédent. 

u)  Croix  comme  au  n°  8.  Légende  :  -J-  MONET:NOY’. 
COM’.  FL’ D’. 

Double  mite.  Poids,  23  grains  1/2  (grammes,  1,25). 
(PI.  IX,  n°  18.) 

Cette  double  mite  est  remarquable  en  ce  que  du  côté  du 
droit  Philippe  ne  prend  pas  le  titre  de  comte  de  Flandre, 
mais  de  duc  de  Brabant,  et  cependant  le  revers  prouve 
qu’elle  a  été  frappée  incontestablement  pour  la  Flandre. 
C’est  peut-être,  du  reste,  le  résultat  d’une  confusion  de 
coins. 

10.  +PHS:DI:GRA:DVX:BG:CO’:FLA’.  Type  du  n°  8. 

i'(  Croix  longue  partageant  la  légende,  et  portant  en  cœur 
une  fleur  de  lis  -J- MON — ETA.N — OÀ:CO:— FLAD’. 

Mite.  Poids,  11  grains  (grammes,  0,58).  (PI.  IX,  n°  19.) 

11.  Variété  avec  la  légende  -fPHS:DEI:GRA:DVX:BVR: 
C:FLA.  Le  revers  étant  comme  le  précédent. 

12.  Autre  avec  +  PHS:DI:G:DVX:BVRG:COM:FL. 
h)  _p  MON— ETA:— NOVA— C:FL. 

13.  Autre  avec  +  PHS:DEI:GRA:DVX:BVRG: 

Ü  q_  MON — ETA:I — OVA:C — 0:FL. 
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Ces  trois  variétés  sont  tirées  de  l’ouvrage  de  M.  Rouyer  \ 
Cet  auteur  a  donné  encore  la  description  cl’une  autre 
mite  assez  singulière,  en  ce  sens  que  les  légendes  n’indi¬ 
quent  plus,  comme  les  précédentes,  que  c’est  une  monnaie 
de  Flandre,  mais  cependant  avec  cette  circonstance  quelle 
porte  la  marque  monétaire  de  l’atelier  de  Bruges,  la  fleur 
de  lis.  Voici  cette  monnaie. 

14.  +  PH  S:  DEI  :  GR  A  :  RVRG  :  Z  :  BRADA’ . 
b)  MON  E — TA  :  NO —V  A  :  CO  — M  :  HA . 

Types  des  numéros  précédents,  de  9  à  13. 

Cette  singulière  monnaie  pourrait  bien  être  le  résultat 
d’une  de  ces  nombreuses  contrefaçons  auxquelles  étaient 
sujettes  les  monnaies  des  comtes  de  Flandre,  analogues  à 
celles  que  nous  allons  maintenant  examiner,  et  qui  furent 
si  souvent  décriées  par  les  ordonnances  de  ces  princes. 

Dans  son  excellent  travail  sur  les  monnaies  noires  de 
Flandre,  M.  Rouyer  a  publié  in  extenso 2  une  pièce  intitu¬ 
lée  :  Remissio  pro  Martino  Machacle  que  je  vais  analyser. 

Le  susdit  Martin  Machacle,  mercier  à  Boulogne-sur-Mer, 
dans  une  requête  adressée  au  roi  de  France,  Charles  VII, 
exposait  les  faits  suivants  :  Depuis  longtemps  le  duc  de 
Bourgogne  faisait  courir  en  Boulonnais  des  monnaies  noires 
de  son  coing,  de  petite  valeur,  que  aucuns  appellent  freine?, 
ques,  qui  avaient  été  données,  suivant  le  temps,  8,  12  et 
16  pour  un  denier.  En  l/i58  ces  monnaies  furent  décriées, 
et  ledit  duc  en  fit  fabriquer  d’autres  nommées  mailles  ou 
mûtes,  dont  les  deux  mailles  ou  quatre  mûtes  se  alouoient 
pour  ung  denier.  Comme  la  rareté  de  cette  même  monnaie 
rendait  le  commerce  difficile,  les  habitants  du  paysenvoyè- 


1  Kevue  numism  ,  année  1848,  p.  418, 
-  Ibid.,  id.,  p,  423  et  suiv. 
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rent  chercher  aux  hôtels  de  monnaies  des  pièces  nouvelles 
en  certaine  quantité.  Or,  en  co  moment  vint  à  Boulogne  un 
individu  qui  se  disait  être  du  Brabant,  et  être  muni  d’une 
grande  quantité  de  monnaies  noires ,  qu’il  assurait  avoir 
prises  aux  ateliers  du  comte  de  Flandre,  et  de  prime  face 
apparoient  eslre  tdles,  et  ri y  estait  apparu  aucune  diffé¬ 
rence.  Martin  Machacle  et  d’autres  habitants  profitèrent  de 
l’occasion  qui  se  présentait,  et  achetèrent  desdites  mon¬ 
naies  noires.  Mais  les  officiers  de  justice  de  Boulogne  ayant 
eu  vent  de  ce  trafic,  firent  arrêter  le  Brabançon  et  comparer 
ses  monnaies  avec  celles  venant  certainement  des  forges 
du  duc.  Cependant,  comme  après  examen  attentif  il  leur 
parut  qu’elles  étaient  entièrement  semblables,  tant  en 
aloi  que  par  le  type,  ils  le  relâchèrent  à  condition  qu’il 
rapporterait  un  certificat  constatant  qu’il  avait  réellement 
acheté  lesdites  monnaies  aux  ateliers  de  Flandre.  Quand 
il  sortit  de  sa  prison,  ledit  Brabançon  s’empressa,  avant  de 
partir,  de  se  débarrasser  des  monnaies  qu’il  avait  appor¬ 
tées,  en  les  vendant  à  plusieurs  personnes  au  nombre  des¬ 
quelles  était  Martin  Machacle.  Peu  de  temps  après  il  revint 
encore  à  Boulogne,  apportant  de  nouvelles  monnaies  noires 
pour  lesquelles  il  affirmait  avoir  apporté  un  certificat  con¬ 
statant  qu 'elles  estaient  du  coing  et  qu'elles  procédaient  des 
forges  et  monnoyes  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  en  la 
ville  de  Garni.  Martin  Machacle  et  d’autres,  y  compris 
l’abbé  de  Notre-Dame-de -Boulogne  lui  en  achetèrent.  Il 
quitta  ensuite  cette  ville,  et  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  à 
Montreuil  par  les  officiers  du  roi  de  France,  sous  l’inculpa¬ 
tion  d’avoir  vendu  et  distribué  des  monnaies  contrefaites. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  Martin  Machacle,  craignant 
d’être  compromis  et  poursuivi  comme  complice  dans  l’af¬ 
faire,  s’adressa  à  Charles  VII,  faisant  valoir  sa  bonne  foi,  et 
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le  priant  de  lui  pardonner  ;  ce  que  le  roi  lui  accorda  par 
ses  lettres  du  mois  de  septembre  1459. 

Il  me  semble  résulter  de  cette  pièce,  ou  que  les  officiers 
de  justice  de  Boulogne  furent  trompés  en  examinant  les 
premières  monnaies  noires  qu’avait  apportées  le  Braban¬ 
çon,  puisqu’ils  le  relâchèrent,  ou  que  les  monnaies  contre¬ 
faites  étaient  tellement  bien  fabriquées  qu’on  pouvait  les 
confondre  avec  les  véritables.  Quoi  qu’il  en  soit,  assuré 
ainsi  de  l’impunité,  notre  homme  eut  l’audace  de  revenir, 
mais  cette  fois  muni  de  véritables  monnaies  contrefaites  ;  la 
preuve  en  est  qu’il  fut  arrêté  par  les  officiers  du  roi  à  Mon¬ 
treuil.  Mais  quelles  étaient  ces  monnaies  contrefaites?  Je 
crois  les  avoir  rencontrées.  Je  vais  d’abord  les  décrire, 
puis  je  donnerai  les  motifs  de  mes  attributions. 

15.  Type  et  légende  du  n°  8. 

b)  Croix  pattée  portant  en  cœur  une  fleur  de  lis.  Légende  : 
+  M0NETA.N0VA.SIV1TA. 

Double  mite.  Poids,  17  grains  9/10  (grammes,  1,04). 
(PI.  IX,  n°  17.) 1 

16.  -J-PHS:DEI:GBA:COM:FLAN.  Armoiries  à  sept  quarts 
occupant  tout  le  champ. 

rç)  Croix  longue,  portant  en  cœur  une  fleur  de  lis,  et  par¬ 
tageant  la  légende  -\-  MO— NET: — NON: — FLA’. 

Mite.  Poids,  16  grains  (grammes,  0,85).  (PI.  IX,  n°  20.) 

17.  Même  type  et  même  légende. 

ü)  Même  type.  Légende  :  +  MO — NET. — NOA — DE. G. 

Mite.  Poids,  17  grains  (grammes,  0,90).  (PI.  IX,  n°  21.) 

18.  Variété  avec  -f  MON— ETA— NOA— DE:G.  (Voyez 
M.  Bouyer,  loc.  cil.) 

1  Je  n’ai  pas  eu  cette  monnaie  en  nature  entre  les  mains,  je  l’ai  reproduite 
d'après  les  dessins  de  M.  Rouyer.  Voy.  Hevue  tmmisin ,,  année  1847,  pi.  XXII, 

n”  10. 
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19.  Autre  avec  -f  MOI— ETA— NOVA— DE: GI.  (Idem, 
ibid .) 

20.  Autre  avec  MON  — ETAN — OVAD — E:GEI. 

Poids,  13  grains  1/2  (grammes,  0,72).  (PL  IX,  n°  22.) 

Voilà  bien  des  monnaies  ayant  toute  l’apparence  de 
celles  de  Philippe  le  Bon,  dont  elles  portent  le  nom,  avec 
l’indication  de  l’atelier  monétaire  de  Bruges.  L’analyse 
pourrait  seule  dire  si  Taloi  exigé  par  les  instructions  moné¬ 
taires  de  ce  prince  s’y  trouve,  ce  qui  est  douteux  vu  leur 
apparence.  Il  n’est  pas  probable  que  les  officiers  de  justice 
de  Boulogne  dont  il  est  parlé  dans  la  pièce  analysée  ci-des¬ 
sus,  aient  poussé  la  vérification  jusqu’à  ce  point;  c’était 
une  opération  très-délicate  pour  laquelle  il  fallait  avoir  des 
personnes  parfaitement  au  courant  de  la  manière  de  pro¬ 
céder.  Il  est  plutôt  vraisemblable  qu’ils  se  seront  contentés 
de  l’inspection  des  légendes  et  des  types.  De  plus,  on  leur 
montrait  que  des  mites,  comme  les  nos  17  et  18,  portaient 
l’indication  Moneta  nova  de  G.,  que  l’on  pouvait  traduire 
à  la  rigueur  par  Monnaie  nouvelle  de  Gand,  et  comme  à 
cette  époque,  là 59,  l’atelier  de  Gand  avait  été  réouvert 
par  ordre  du  duc  de  Bourgogne,  il  était  tout  simple  de 
considérer  ces  mites  comme  le  produit  de  cet  atelier,  et 
cela  équivalait  à  un  certificat  d’origine.  11  est  donc  très-ra¬ 
tionnel,  suivant  moi,  d’admettre  que  les  officiers  de  Boulogne 
se  sont  laissé  duper  par  le  Brabançon,  qui  me  paraît  s’être 
conduit  très-habilement  dans  cette  affaire;  mais  que  les 
officiers  du  roi  de  France  à  Montreuil  furent  plus  fins  que 
lui,  et  qu’ils  découvrirent  aisément  que  notre  homme  met¬ 
tait  en  circulation  de  la  fausse  monnaie,  soit  qu’ils  l’aient 
fait  essayer,  soit  par  tout  autre  moyen.  Il  y  avait  cependant 
une  circonstance  qui  devait  tenir  en  éveil,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  les  mites,  c’était  l’absence  dans  la  légende  du 
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droit  des  mots  DVX.BVRG  ou  D.B.  Philippe  le  Bon  et  tous  les 
comtes  de  Flandre  de  cette  maison  tenaient  excessivement 
à  leur  titre  de  duc  de  Bourgogne,  et  jamais  ne  l’omettaient 
sur  leurs  monnaies.  De  plus,  il  devait  paraître  au  moins  sin¬ 
gulier  de  voir  apparaître  la  formule  Dei  gratta  avec  le  seul 
titre  de  comte  de  Flandre.  Les  ducs  de  Bourgogne  n’étaient 
pas  comtes  de  Flandre  par  la  grâce  de  Dieu,  et  ils  n’intro¬ 
duisirent  cette  formule  dans  les  légendes  de  leurs  monnaies 
que  lorsque,  devenus  possesseurs  du  duché  de  Brabant,  ils 
purent  le  faire  en  vertu  de  cette  possession,  les  ducs  de 
Brabant  leurs  prédécesseurs  l’ayant  prise  L  Tout  puissants 
que  fussent  les  ducs  de  Bourgogne,  ils  étaient  vassaux  des 
rois  de  France  ;  et,  à  cette  époque,  c’eût  été  plus  qu’une 
anomalie  de  voir  un  prince  prendre  un  titre  auquel  il  n’avait 
aucun  droit.  Au  reste,  Philippe  le  Bon  savait  tellement  bien 
qu’il  ne  pouvait  se  servir  de  la  formule  Dei  gratia  que  de¬ 
puis  sa  prise  de  possession  du  duché  de  Brabant,  qu’il  le 
reconnut  par  ses  lettres  patentes  de  1445,  dans  lesquelles 
il  ajoutait  qu’il  ne  prétendait  pas  par  là  augmenter  ses 
droits  dans  les  pays  et  seigneuries  qu’il  tenait  au  royaume 
de  France.  À  ces  conditions,  Charles  VII  lui  octroya  des 
lettres  dans  lesquelles  il  légitimait  l’empiétement  du  duc 
de  Bourgogne,  défendant  expressément  de  le  troubler  à 
l’avenir  dans  la  possession  du  Dei  gratia1  2.  On  peut  juger 
d’après  cela  si  Charles  VU  eût  toléré  l’emploi  de  cette  for¬ 
mule  avec  le  simple  titre  de  comte  de  Flandre.  C’est  peut- 


1  II  faut  en  excepter  Philippe  le  Hardi  qui  avait  pris  le  Dei  gratia  sur  ses 
monnaies  d’or  et  d’argent.  Peut-être  s’y  croyait-il  autorisé  par  sa  qualité  de 
fils  et  de  frère  de  roi  de  France. 

2  Dumont,  Corps  universel  diplomatique  du  droit  des  gens ,  t.  III,  Ire  partie, 
p.  166,  cité  par  M.  Rouyer,  dans  son  travail  sur  les  monnaies  noires  de 
Flandre. 
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être  même  cette  circonstance  qui  éveilla  l’attention  des 
officiers  de  Montreuil. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  les  monnaies  que  je 
viens  de  décrire  sont  dues  à  une  contrefaçon.  Mais  par  qui 
a  été  faite  cette  contrefaçon?  C’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile 
à  déterminer.  Je  vais  pourtant  l’essayer. 

Il  existe  une  monnaie  de  cuivre  jaune1,  ayant  l’appa¬ 
rence  d’une  mite  et  dont  voici  la  description  : 

21.  Armoiries  semblables  aux  n09 15  à  20,  occupant  tout 

le  champ ,  entourées  de  la  légende  -f-  IOHAN .  DE  : 

GERIG 2. 

r!  -j-  MON — ETAN — . — EVITA.  Croix  longue  parta¬ 

geant  la  légende,  et  portant  en  cœur  une  fleur  de  lis. 

Poids,  1(5  grains  (grammes,  0,80).  (PL  IX,  n°  23.) 

Si  Ton  rapproche  cette  monnaie  de  celles  publiées  par 
M.  Hucher  dans  la  Revue  numismatique,  1846,  pl.  X, 
n03  1,2  et  3,  et  spécialement  de  la  dernière,  on  sera 
frappé  de  l’identité  presque  complète  des  légendes  : 
seulement  la  pièce  dessinée  par  cet  auteur  est  une  imita¬ 
tion  exacte  des  monnaies  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI, 
tandis  que  celle-ci  ressemble  aux  mites  de  Flandre.  Je  ne 
crois  donc  pas  être  dans  l’erreur  en  attribuant  aussi  aux 
seigneurs  de  Wesemael  la  fabrication  de  celle  qui  nous 
occupe.  Jeanne  de  Wesemael,  qui  vivait  à  cette  époque,  a 
fait  de  nombreuses  contrefaçons  des  monnaies  émises  par 
les  princes  voisins.  Une  double  mite  frappée  à  Rummen, 
reproduite  par  M.  Serrure3,  porte  pour  armoiries,  écartelé, 
aux  1<r  et  cantons,  d’un  lis,  aux  2e  et  3e  d’un  lion,  avec 


1  Cette  pièce,  assez  fruste,  existe  dans  mes  cartons. 

5  L’avant-dernière  lettre  de  la  légende  pourrait  être  un  D,  son  état  de 
conservation  laissant  beaucoup  à  désirer. 

*  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique,  année  1839, 
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un  écu  au  lion  sur  le  tout.  Il  n’y  avait  qu’un  pas  à  faire 
pour  prendre  les  armoiries  complètes  de  Philippe  le  Bon, 
en  introduisant  dans  les  précédentes  le  quartier  à  trois 
bandes,  imitation  des  armes  de  Bourgogne,  auxquelles 
Jeanne  avait  peut-être  droit,  en  vertu  d’une  alliance  quel¬ 
conque.  C’est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu,  et  la  mite  n°  21 
nous  paraît  le  résultat  de  cette  combinaison. 

Cela  posé,  voici  comment  je  pense  qu’il  a  été  procédé. 
Après  l’émission  du  n°  21,  Jeanne  de  Wesemael  s’aperce¬ 
vant,  peut-être  un  peu  tard,  que  Jean  sans-Peur  n’avait  pas 
émis  de  monnaies  au  type  du  vierlander,  et  que  l’existence 
de  son  nom  pourrait  empêcher  la  circulation  facile  des 
pièces  sortant  de  son  atelier,  fit  peut-être  frapper  les  mites 
décrites  ci-dessus  sous  les  nos  17  à  20  où  le  nom  de  Phi¬ 
lippe  le  Bon  est  audacieusement  conservé  au  droit,  et  qui 
portaient  seulement  au  revers  l’indication  de  la  seigneurie 
qui  les  avait  émises ,  indication  que  l’on  pouvait  faire 
passer  pour  celle  de  l’atelier  de  Gand;  puis  peut  être  aussi 
simultanément  les  n08  15  et  16*  Quant  à  la  légende  du  re¬ 
vers  des  nos  15  et  21,  moneta  nova...sivita,  je  ne  me  charge 
pas  de  l’ expliquer.  Cette  légende  a  paru  également  une 
énigme  à  M.  Hucher  *,  qui  l’avait  rencontrée  sur  une  des 
contrefaçons  des  monnaies  de  France  qu’il  a  reproduites. 

Charles  le  Téméraire  (1467-1477). 

Les  documents  monétaires  sont  peu  nombreux  sous  le 
règne  de  Charles  le  Téméraire.  Nous  avons  seulement  deux 
instructions.  Dans  la  première,  en  date  du  13  octobre  1467, 
il  est  stipulé  qu’on  fabriquera  un  denier  noir  nommé  courte 


3  Voy.  Revue  numism.,  année  1846,  p.  172 
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ou  double  mite,  à  dix  grains  d’aloi,  argent  le  roi,  et  de 
dix-sept  sols  de  taille  au  marc  de  Troyes.  Chaque  pièce 
devait  donc  peser  moyennement  22  grains  7/10  environ. 
Les  mites  étaient  à  six  grains  d’aloi,  et  taillées  au  nombre 
de  22  sols  au  marc  de  Troyes,  ce  qui  donne  pour  le  poids 
1 7  grains  et  demi  à  peu  près. 

La  seconde  instruction,  qui  est  du  8  mars  14-74,  ne  con¬ 
tient  pas  l’indication  que  des  monnaies  noires  dussent  être 
frappées.  Il  est  au  contraire  stipulé  d’une  manière  spéciale 
qu’on  n’en  émettra  pas,  si  ce  n’est  dans  le  cas  où  il  vien¬ 
drait  à  la  monnaie  du  bas  billon  en  quantité  suffisante. 

Il  résulte  delà  que  nous  ne  devons  avoir  de  monnaies 
noires  de  Charles  le  Téméraire  que  d’un  seul  type;  et 
comme  ce  prince  avait  adopté  pour  les  monnaies  d’or  et 
d’argent  les  types  de  son  prédécesseur,  il  paraît  rationnel 
d’admettre  que  les  monnaies  de  valeur  inférieure  devaient 
aussi  ressembler  à  celles  de  Philippe  le  Bon.  En  effet,  la 
double  mite  ou  courte  que  nous  connaissons,  en  a  toutes 
les  apparences.  En  voici  la  description  ; 

1.  -j-  KAROL.D’.G.D’.BG.CO’.FLA.  Armoiries  à  sept  quarts 
occupant  tout  le  champ. 

r )  +  MONETA.N’A.COM’.FLAD’.  Croix  pattée  portant  en 
cœur  une  fleur  de  lis. 

Poids  de  deux  exemplaires,  20  grains  2/3  et  19  grains  1/5 
(grammes,  1,10  et  1,02).  (PL  IX,  n°  24  L) 

2.  Variété  avec  CO’. F  dans  la  légende  du  droit. 

Poids,  29  grains  1/5  environ  (grammes,  1,55.) 

M.  Rouyer  donne  pour  les  poids  de  trois  exemplaires 
bien  conservés,  22,  19  et  10  grains. 


1  Le  dessin  que  je  donne  de  cette  double  mite  n  été  pris  sur  un  magnifique 
piedfort  de  cuivre  appartenant  à  M.  Dewismes. 
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Je  n’ai  pas  été  plus  heureux  que  cet  auteur  au  sujet  de 
la  simple  mite,  que  je  n’ai  pu  rencontrer  non  plus  pour  la 
Flandre.  Espérons  qu’une  découverte  ultérieure  viendra 
combler  cette  lacune. 


'Marie  (1477-1481). 

Je  n’ai  retrouvé  aucun  nouveau  document  monétaire  con¬ 
cernant  le  règne  si  court  de  Marie  de  Bourgogne.  Deux 
variétés  des  monnaies  noires  de  cette  princesse  ont  été 
reproduites  sous  les  n05  77  et  78  des  planches  de  notre 
premier  travail  ’.  Depuis  cette  époque  il  m’est  survenu  un 
exemplaire  de  la  seconde  présentant  une  légère  variété  ; 
en  voici  la  description  : 

(Fleur  de  lis)  IN  :  NOMINE:  DOMINI  :  A.  Dans  le  champ, 
grand  M  gothique. 

r)  Croix  très-simple  entourée  de  la  légende  (fleur  de  lis)  : 
MARIA  :  COMIT  :  FLAN.  Cuivre  jaune.  Poids,  18  grains  1/2 
(grammes,  0,98  ) 

Pièce  très-mal  conservée  qui  a  été  fortement  frottée. 

Rappelons  ici  aussi  la  variété  mentionnée  par  M.  Rouyer, 
et  relative  au  premier  type  n°  77.  Voici  en  quoi  elle  con¬ 
siste  : 

Droit:  MARIA:COMIT:FLAD. 
r)  IN :N0MINE:D0M1N’A. 

Les  types  restant  les  mêmes. 

L.  Deschamps  de  Pas. 


y  Rev,  num.,  1862,  pl.  XVII, 
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APPENDICE. 

A 

Instruction  de  l'année  1385,  18  avril  avant  Pâques. 

C’est  l’ instruction  ordenance  et  pié  de  monnoie  faiz  et 
ordenez  par  monseigneur  par  délibération  de  son  conseil 
de  la  monnoie  que  mondit  seigneur  entend  présentement 
faire  faire  en  son  cliastel  de  Gand. 

Premièrement,  par  mondit  seigneur  et  son  conseil  est 
ordoné  estre  faiz  deniers  blans  d’argent  appelléz  doubles 
gros  qui  auront  cours  pour  deux  gros  la  piçce,  à  six  de¬ 
niers  de  loy  argent  le  roy  de  mi  s.  mi  d.  de  pois  au  marc 
de  Trois  qui  font  n  mars  d’euvre,  valent  pour  marc  d’ar¬ 
gent  ix  s.  un  d.  de  doubles  gros  qui  xvm  s.  vin  d.  de 
gros,  en  donnant  à  touz  changeurs  et  marclians  xvn  s. 
un  d.  de  gros,  monseigneur  pour  son  seigneurage  et  pour 
faire  faire  l’ouvrage  xvi  gros;  et  seront  ouvrez  les  diz  de¬ 
niers  à  trois  grains  de  loy  de  remède,  au  général  recours, 
à  trois  fors  et  à  trois  foibles.  Est  ordené  que  la  garde  de 
la  monnoie  passera  toutes  délivrances  à  demi  denier  desdiz 
doubles  gros  pour  marc  d’euvre  pour  faute  de  pois  s’il 
eschiet  que  la  délivrance  venist  de  tant  escharsse,  laque! 
faute  tournera  au  proufiit  de  monseigneur. 

Item  est  ordené  estre  fait  deniers  blans  appelléz  gros,  à 
v  deniers  vin  grains  de  loy  argent  le  roy,  de  vin  s.  vi  de¬ 
niers  de  pois  au  marc  de  Trois,  qui  font  n  m.  u°  d’euvre, 
valent  pour  marc  d’argent  xix  s.  i  d.  et  demi  de  gros,  en 
donnant  h  touz  marclians  xvn  s.  un  d.,  monseigneur  pour 
son  seigneurage  et  pour  l’ouvrage  faire  faire,  xxi  gros  et 
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demi  ;  et  seront  ouvréz  à  m  grains  de  remède  pour  marc 
et  i  gros  en  pois  en  cas  que  la  délivrance  revenroit  de 
tant  escbarsse  laquelle  faute  tournera  au  prouffit  monsei¬ 
gneur  \ 

Item  est  ordouné  estre  fait  deniers  noirs  appeliez  dou¬ 
bles  mittes,  dont  les  xn  vaudront  1  gros  des  gros  dessusdiz 
tà  xvi  grains  de  loy  argent  le  roy,  de  xvn  s.  vi  d.  de  pois  au 
marc  de  Trois  qui  font  xvm  mars  d’euvre,  valent  pour  marc 
d’argent  xxvi  s.  ni  d.  gros,  en  donnant  à  tous  marchans 
xvii  s.  mi  d.  de  gros,  monseigneur  pour  son  seigneurage 
et  l’ouvrage  faire  faire,  vin  s.  xi  d.  gros;  et  seront  ouvréz 
iseulx  deniers  noirs  à  1  grain  de  loy  de  remède  et  à  vi  de¬ 
niers  d’iceulx  deniers  en  pois  de  remède  pour  marc  ou  cas 
que  la  délivrance  revenroit  de  tant  escbarsse,  laquele  faute 
tournera  au  prouffit  monseigneur. 

Item  l’en  fera  deniers  d’orà  xxm  quaraz  et  demi  de  iov  de 
lx  de  pois  au  marc  de  Trois  qui  auront  cours  pour  xl  gros 
la  pièce  des  gros  dessusdiz  valent  lesdiz  lx  deniers  d’or 
x  livres  de  gros,  et  donra  len  à  touz  marchans  pour  marc 
d’or,  lx  livres  xv  sous,  monseigneur  pour  son  seigneurage 
et  pour  faire  faire  l’ouvrage  v  s.  de  gros,  et  seront  ouvréz 
à  un  vme  quarat  de  remède,  au  général  recours  à  trois  fors  et 
à  trois  foibles,  et  passera  la  garde  toutes  délivrances  d’or, 
à  une  maille  pour  faute  de  pois,  quant  il  escbeira,  laquelle 
faute  tournera  au  prouffit  monseigneur,  ou  cas  qu’elle  y 
escbeira;  et  vaudront  les  xxxvi  gros  dessusdiz  un  franc  de 
France  et  les  xl  gros  d’iceux  gros  un  escu  des  escus  cou¬ 
ronnez  qui  de  présent  se  font  en  France,  et  le  double  gros 


1  J’ai  donné,  sous  le  n°  7  de  mes  planches  (  voy.  Revue  numistn.,  1861),  le 
double  gros  émis  en  vertu  de  cette  instruction.  Le  gros  n’a  pas  encore  été 
retrouvé;  mais  nous  voyons  qu’il  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  de  di¬ 
visions  inférieures  au  gros,  puisque  l’instruction  n’eu  parle  pas. 
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appelle  vateron  qui  de  présent  court  vaudra  v  estellins 
et  le  petit  gros  qui  de  présent  court,  pour  1  gros,  vau¬ 
dra  xx  mittes,  et  toutes  autres  monnoies  d’or  et  d’argent 
perdront  leur  cours. 

Item  est  ordené  que  le  maistre  particulier  sera  tenu  de 
prandre  tout  or  de  Flandres  pour  fin,  c’est  assavoir  lyons 
rampans,  mantelez,  escuz  viez  faizà  Gand,  piètres,  doubles 
moutons,  florins  d’Allemaigne  et  frans  s'il  ne  sont  contre- 
faiz,  florins  dont  on  rabat  en  France  m  oboles,  et  tout  or 
de  France,  qui  a  esté  fait,  comme  moutons,  chaières  et 
tout  or  -viez  et  touz  telz  deniers,  et  par  ainsi  sera  tenu  le 
maistre  particulier  de  païer  toute  la  faute  de  lov  au  des- 
soulz  de  xxiii  quaraz  et  demi,  et  au  dessus  non. 

Philippe  filz  de  roy  de  France,  duc  de  Bourgoingne, 
conte  de  Flandres,  d’Artois  et  de  Bourgoingne,  palatin, 
sire  de  Salins,  conte  de  Rethel,  seigneur  de  Malines,  à  noz 
améz  et  féaulx  les  gens  de  nostre  conseil  et  des  comptes 
ordenéz  à  Lille,  salut.  Nous  voulons  et  vous  mandons  que 
par  la  fourme  et  manière  contenue  et  déclairée  en  l’orde- 
nance  et  instruction  dessusdicte,  vous  bailliez  ou  faites 
baillier  à  faire  ouvrer  et  forgier  noz  dictes  monnaies  en 
nostre  dicte  ville  de  Gand  à  aucun  maistre  particulier, 
preudomme  souflisant  et  respondant  de  ce  faire  que  poul¬ 
ie  maindre  pris  le  voudra  emprandre,  en  prenant  de  ce 
bonne,  seure,  et  souflîsante  caucion,  en  retenant  devers 
vous  ces  présentes  et  en  baillant  copie,  soubz  seel  auten- 
tique  à  celi  à  qui  vous  aurez  baillées  nosdites  monnoies  et 
ycelles  faites  ouvrer  et  garder  fermément  par  la  manière 
dessusdicte,  et  dès  maintenant  pour  lors,  avons  agréable 
le  bail  que  vous  en  arez  ainsi  fait  et  ferez,  et  nous  plest  que 
celi  à  qui  bailliez  les  aurez  comme  dit  est,  vous  en  bailliez 
et  faites  vos  lettres,  lesqueles  nous  voulons  estre  de  autel 
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vertu  et  valeur  que  se  elles  fussent  données  de  nous,  et  les 
conformerons  se  mestier  est. 

Donné  à  Paris,  le  xvme  jour  d’avril  l’an  de  grâce 
milCCCIIIP*  et  cinq  avant  Pâques. 

Par  monseigneur  le  duc,  signé:  L.  Thoronde. 

Orig.  en  parch.  non  scellé.  (Archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Lille  ’.) 


B 

Instruction  du  20  décembre  1389. 

lnstruccion  et  ordonnance  du  pié  de  la  monnoye  que 
monseigneur  le  duc  de  Bourgoingne,  conte  de  Flandres, 
d’Artois  et  de  Bourgoingne,  par  la  délibération  de  son  con¬ 
seil  a  ordonné  estre  faite  en  son  pays  de  Flandres,  ou 
chastel  de  Gand  et  en  sa  ville  de  Malines,  en  la  manière 
qui  s’ensuit  : 

Premiers  mon  dit  seigneur  a  ordonné  d’ estre  faiz  de¬ 
niers  blans  d’argent  appeléz  doubles  groz  qui  auront  cours 
pour  deux  groz  la  pièce  à  six  deniers  d’aloy  argent  le  roy, 
de  quatre  solz  neuf  deniers  de  poix  au  marc  de  Troyes, 
qui  font  deux  mars  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent 
îx  s.  vi  d.  de  doubles  groz  qui  font  xix  s.  de  Flandres;  et 
donra  on  à  touz  changeurs  et  marchans  pour  marc  d’ar¬ 
gent  aloyé  à  vi  deniers  xvn  soulz  de  groz,  et  monseigneur 

1  Cette  instruction  est  l’original  formant  cahier  des  charges  sur  lequel 
avait  lieu  l’adjudication  du  bail  de  la  monnaie.  Les  maîtres  particuliers  in¬ 
diquaient  dans  leur  soumission  ce  qu’ils  entendaient  donner  au  duc  pour  son 
droit  de  seigneurage,  et  le  partage  qui  en  résultait  de  la  somme  réservée  par- 
marc  de  métal  entre  le  duc  et  lui,  était  spécifié  dans  la  copie  qui  était  remise 
audit  maître  particulier. 
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prenra  pour  son  seignourage  mi  groz  le  maistre  particu¬ 
lier  pour  l’ouvrage  faire  faire  xx  groz;  et  seront  ouvréz 
yceulx  deniers  à  deux  grains  d’aloy  de  remède,  au  général 
recours  à  troiz  fors  et  à  trois  foibles,  et  demi  denier  en 
pois  pour  marc,  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit  de 
tant  escharse,  laquele  escharseté,  tant  de  poix  comme 
d’aloy,  tournera  au  proufit  de  mondit  seigneur  se  elle  y 
eschiet. 

Item  a  ordonné  mondit  seigneur  d’estre  faiz  deniers 
blans  d’argent  appeléz  groz  de  Flandres  qui  auront  cours 
pour  un  groz  la  pièce,  à  v  deniers  d’aloy  argent  le  roy,  de 

viii  soulz  de  poix  au  marc  de  Troyes  qui  font  n  mars, 
m  onces,  mi  esterlins  d’euvre;  valent  pour  marc  d’ar¬ 
gent  xix  soulz  il  deniers  de  groz  et  ix  mittes  et  demie,  et 
donra  on  à  touz  changeurs  et  marchans  pour  marc  d’ar¬ 
gent  aloyé  à  v  deniers,  xvn  soulz  de  groz,  et  monseigneur 
prenra  pour  son  seignourage  mi  groz  pour  marc  d’argent, 
le  maistre  particulier  pour  l’ouvrage  faire  faire,  xxii  groz 

ix  mittes  et  demie;  et  seront  ouvréz  yceulx  deniers  à 
il  grains  d’aloy  de  remède,  au  général  recours  à  vi  fors  et 
à  vi  foibles,  et  un  denier  en  poix  ou  cas  que  la  délivrance 
revenroit  de  tant  escharsse,  laquele  escharseté  tant  de  poix 
comme  d’aloy  tournera  au  prouffit  de  mondit  seigneur  se 
elle  y  eschiet. 

Item  a  ordonné  d’estre  faiz  deniers  blans  d’argent  ap¬ 
peléz  demi  groz,  à  v  deuiers  d’aloy  argent  le  roi  de  xvi  s. 
de  poix  au  marc  de  Troyes  qui  sont  n  mars,  ni  onces, 
iiii  esterlins  d’euvre  ;  valent  pour  marc  d’argent  xix  soulz 
deux  deniers  de  groz  et  ix  mittes  et  demie  ;  et  donra  on  à 
touz  marchans  xvns.  de  groz,  et  monseigneur  prenra  pour 
son  seignourage  un  groz,  le  maistre  particulier  pour  Fou- 
vrage  faire  faire,  xxii  groz  ix  mittes  et  demie;  et  seront 


1866.  —  3. 


16 


MÉMOIRES 


21 A 

ouvréz  iceulz  deniers  à  deux  grains  d  aloy  de  remede,  au 
général  recours  à  viii  fors  et  à  viii  foibles  et  deux  deniers 
en  poix  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit  de  tant  esschaise 
laquele  escharsseté  tant  de  poix  comme  d’aloy  s’ elle  y  es- 
cliiet  tournera  au  prouffit  de  mondit  seigneur, 

Item  est  ordoné  d’estre  faiz  deniers  noirs  appeléz  rnittes 
de  Flandres  dont  les  xxim  auront  cours  pour  un  des  groz 
dessusdiz,  à  ix  grains  d’aloy  argent  le  roy,  de  xxn  solz 
x  deniers  ob.  de  poix  au  marc  de  Troyes,  qui  font  xxxn 
mars  d’euvre,  valent  pour  marc  d  argent  xxx  s.  vi  denieis 
de  gros  de  Flandres,  et  donra  on  à  tous  marclians  xvii  s. 
de  groz,  et  monseigneur  pour  son  seignourage  n  groz,  le 
maistre  particulier  v  groz  1  pour  marc  d’euvre,  tant  pour 
cuivre  comme  pour  tous  autres  fraiz;  et  seront  ouvréz 
yceulx  deniers  à  ung  grain  d’aloy  de  remède,  et  vm  de¬ 
niers  en  poix  fors  ou  foibles,  laquele  force  ou  foiblesse 
tournera  au  prouffit  de  monseigneur. 

Item  mondit  seigneur  veult  et  ordonne  que  esdiz  lieux 
du  chastel  de  Gand  et  de  Malines,  les  deniers  d’or  appeléz 
nobles,  les  demiz  et  quars  de  nobles  soient  faiz  et  ouvréz 
sur  le  pié  qui  autrefoiz  en  a  été  baillié  et  par  la  manière 
que  l’on  les  a  faiz  et  ouvréz  jusques  à  ores,  en  donnant  à 
touz  marchans  xxx  nobles  et  deux  tiers  pour  marc  d’or  à 
l’aloy  dessusdit,  et  monseigneur  prenra  pour  son  seignou¬ 
rage  demi  noble  et  le  maistre  particulier  pour  l’ouvrage 
faire  faire,  demi  noble. 

Philippe,  filz  de  roy  de  France,  duc  de  Bourgoingne, 
conte  de  Flandres,  d’Artois  et  de  Bourgoingne,  palatin,  sire 
de  Salins,  conte  de  Bhetel  et  seigneur  de  Malines,  à  noz 


i  11  y  a  ici  erreur  évidente,  car  la  somme  payée  aux  marchands,  le  droit 
de  seigneurage  et  la  façon  ne  font  pas  xxx  s.  vi  d.  de  gros.  De  plus,  la 
somme  de  v  gros  pour  la  main  d’œuvre  et  le  cuivre  paraît  bien  faible. 
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amôz  et  féaulz,  les  gens  de  noz  comptes  à  Lille,  salut  et 
dilection:  nous,  par  la  délibération  de  notre  conseil,  avons 
ordonnéz  estre  faiz  en  nos  monnoyes  ou  chaste  1  de  Gandet 
en  nostre  ville  de  Malines  deniers  d’or,  d’argent,  et  aussi 
noire  monnoye,  sur  le  pié  et  la  fourme,  et  manière  con-- 
tenue  en  l’instruction  dessus  déclairié;  si  voulons  et  vous 
mandons  que  de  cy  en  avant  vous  faites  par  les  maistres 
particuliers  de  nos  dictes  monnoyes  faire  et  ouvrer  lesdiz 
deniers  d’or,  d'argent,  et  noire  monnoye  et  les  délivrances 
faire  aux  marchans  selon  le  contenu  de  ladite  instruction, 
ainsi  qu’il  appartiendra.  Donné  à  Gand  le  xxe  jour  de  dé¬ 
cembre  l’an  de  grâce  mil  troiz  cens  quatre  vins  et  neuf. 

Par  monseigneur  le  duc,  signé  :  Giierbode. 

Orig.  en  pareil,  scellé  du  petit  scel  du  duc.  (Archives  de 
la  chambre  des  comptes  de  Lille.) 

C 

Instruction  sans  claie ,  probablement  postérieure  à 
V ordonnance  du  22  janvier  1390  (v.  st.). 

Instruction  et  ordonnance  du  pié  des  monnoyes  que  mon¬ 
seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  conte  de  Flandres,  d’Artois 
et  de  Bourgogne,  par  la  délibération  de  son  conseil,  a  or¬ 
donné,  et  de  présent  ordonne  d’ estre  faites  en  son  pays  de 
Flandres,  c’est  assavoir  en  sa  bonne  ville  de  Bruges  et 
en  sa  ville  de  Malines  se  mestier  est  en  la  manière  qui 
s’ensiet  : 

Premièrement  mondit  seigneur  a  ordonné  estre  fais  de¬ 
niers  d’or  appelléz  nobles  de  Flandres,  à  tele  enseigne 
comme  paravant  fais  ont  esté  jusques  acy  de  xxxi  et  u  tiers 
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de  pois  au  marc  de  Troies  en  donnant  à  tous  marchans 
xxxi  nobles  pour  marc  d’or  monseigneur  pour  son  seigneu- 
rage  xu  gros  pour  marc  d’or,  le  maistre,  trois  sols  pour 
faire  l’ouvrage1;  et  seront  ouvrez  yceulx  deniers  d'or  à 
xxiii  quaras  et  in  quars  d’aloy,  à  un  vmc  de  quarat  de 
remède  et  i  fellin  en  poix  pour  marc  au  prouffit  du  maistre, 
ou  cas  que  la  boiste  revenroit  de  tant  escbarsse,  et  se 
plus  estoit  escbarsse,  le  maistre  sera  tenu  le  paier  à  mondit 
seigneur. 

Item  sera  tenus  ledit  maistre  de  faire  demi  nobles  et  quars 
de  nobles  en  la  manière  dessusdite,  toutefois  que  mestier 
en  sera,  et  qu’il  en  sera  sommé  par  la  garde  desdites 
monnoyes. 

Et  parmi  ce  le  maistre  de  la  monnoye  sera  tenus  de  re¬ 
cevoir  de  tous  marchans  sanz  faire  aucune  empirence  ou 
rabat,  tous  florins  dont  on  rabat  en  France  et  en  Flandres 
i  d.  et  ob.  de  la  pièce,  tous  frans  à  cheval  et  à  pié  dont 
on  rabat  en  France  et  en  Flandres  i  d.  et  ob.  de  la  pièce, 
et  if  d.  de  la  pièce  des  escus  viez  faiz  à  Gand,  rampans, 
doubles  moutons  de  Brabant,  pieters  et  doubles  escus  fais 
Malines  et  à  Louvain  dont  on  rabat  en  France  et  en  Flan¬ 
dres  ii  d.,  mi  d.,  vi  d.  de  la  pièce. 

Item  on  fera  deniers  blans  d’argent  appelléz  doubles  gros 
à  tele  enseigne  comme  fais  ont  esté  jusques  acy,  à  vi  d. 
d’aloy  argent  le  roy,  de  un  s.  ix  d.  de  poix  au  marc  de 
Troies,  qui  font  n  mars  d’euvre;  valent  pour  marc  d’ar¬ 
gent  xix  s.  de  gros  en  donnant  à  tous  marchans  xvii  s. 


1  II  doit  y  avoir  erreur  dans  ce  compte,  car  le  noble  valant  8  s.  6  d.  de 
gros,  soit  102  gros;  comme  après  avoir  payé  le  marchand,  il  devait  rester 
deux  tiers  de  noble,  soit  64  gros,  cette  somme  devait  être  répartie  entre  le 
duc  et  le  maître  particulier,  cependant  les  deux  parts  réunies  ne  forment  que 
48  gros. 
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\t  d.  de  gros;  monseigneur  pour  son  seignourage  mi  gros 
pour  marc  d’argent,  le  maistre  xim  gros  pour  faire  l’ou¬ 
vrage  1  ;  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  n  grains  d’aloy 
de  remède  et  demi  denier  en  poix  pour  marc  d’euvre  au 
proufïit  du  maistre  ou  cas  que  la  boiste  revendrait  do  vant 
escharsse,  et  se  plus  estoit  escharsse,  le  maistre  sera  te. 
le  paier  à  mon  dit  seigneur. 

Item  on  fera  deniers  blans  d’argent  appelléz  gros  de 
Flandres  qui  auront  cours  pour  ung  gros  la  pièce,  comme 
paravant  fais  ont  esté  jusques  acy,  à  v  d.  d’aloy  argent 
le  roy,  de  vm  s.  de  poix  au  marc  de  Traies,  qui  font  n  mars 
ni  onces,  iiii  esterlins  d’euvre;  valent  pour  marc  d’argent 
xix  s.  il  d.  de  gras  etix  mittes  et  demie,  en  donnant  à  tous 
marchans  pour  marc  d’argent  xvii  s.  vi  d.  de  gros,  mon¬ 
seigneur  pour  son  seignourage,  un  gros,  et  le  maistre  le 
surplus  pour  l’ouvrage  faire  ;  et  seront  ouvréz  iceulx  de¬ 
niers  à  il  grains  d’aloy  de  remède  et  i  d.  en  poix,  pour 
marc  d’euvre  au  prouQit  du  maistre,  ou  cas  que  la  boiste 
revenroit  de  tant  escharsse  et  se  plus  étoit  escharsse,  le 
maistre  sera  tenus  de  payer  à  mondit  seigneur. 

Item  on  fera  deniers  blans  d’argent  appelléz  demis  gros, 
dont  les  deux  demi  gros  vaudront  ung  des  gros  dessusdiz, 
à  v  d.  d’aloy,  argent  le  roy,  de  xvi  s.  de  poix  au  marc  de 
Traies,  qui  font  deux  mars  ni  onces  mi  esterlins  d’euvre  ; 
valent  pour  marc  d’argent  xix  s.  n  d.  de  gros  et  ix  mites 
et  demi;  en  donnant  à  tous  marchans  xvn  s.  vi  de  gros, 
monseigneur  pour  son  seignourage  mi  gros  pour  marc 
d’argent,  le  maistre,  le  surplus  pour  faire  l’ouvrage;  et 
seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  n  grains  d’aloy  de  remède, 


*  Il  y  a  ici  encore  erreur;  il  manque,  pour  faire  le  compte,  6  gros,  qui  doi¬ 
vent  être  probablement  ajoutés  au  salaire  du  maître  particulier. 
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et  il  d.  en  poix  pour  marc  d’euvre  au  prouffit  du  maistre 
ou  cas  que  la  boiste  revenroit  de  tant  escharsse,  et  se  plus 
estoit  escharsse,  le  maistre  sera  tenus  le  paier  à  mondit 
seigneur. 

Item  on  fera  deniers  noirs  appelléz  doubles  mites  dont 
les  xxiiii  vauront  i  double  gros  et  les  xii  vauront  i  des  groz 
dessusdiz  à  xii  grains  d’aloy  argent  le  roy  de  xv  s.  m  d. 
de  poix  au  marc  de  Troies  qui  feront  xxiv  mars  d’euvre-, 
valent  pour  marc  d’argent  xxx  s.  vi  d.  de  gros  en  donnant 
à  tous  marchans  xvn  s.  vi  d.  de  gros,  monseigneur  pour 
son  seignourage  n  gros  pour  marc  d’argent,  le  maistre,  le 
surplus  pour  faire  l’ouvrage;  et  seront  ouvréz  iceulx  de¬ 
niers  à  i  grain  d’aloy  de  remède  et  vid.  en  poix  pour  marc 
d’euvre  au  piouflit  du  maistre  ou  cas  que  la  boiste  reven¬ 
roit  de  tant  escharsse,  et  se  plus  estoit  escharse,  le  maistre 
sera  tenus  le  paier  à  mondit  seigneur. 

Item  on  fera  deniers  noirs  appelléz  mites  de  Flandres, 
dont  les  xlviii  vaudront  i  double  gros  et  les  xxiiii  vauront 
i  des  groz  dessusdiz,  à  ix  grains  d’aloy  argent  le  roy,  de 
xxn  s.  x  d.  ob.  de  pois  au  marc  de  Troies  qui  font  xxxn 
mars  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent  xxx  s.  vi  d.  de 
gros,  en  donnant  à  tous  marchans  xvn  s.  vi  d.  de  gros  pour 
marc  d’argent,  monseigneur  pour  son  seignourage  n  groz, 
par  marc  d’argent,  le  maistre  le  surplus  pour  faire  l’ou¬ 
vrage  ;  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  n  grains  d’aloy 
de  remède  et  vin  d.  en  poix,  pour  marc  d’euvre  au  prouffit 
du  maistre  ;  ou  cas  que  la  boiste  revenroit  de  tant  escharsse, 
et  se  plus  estoit  escharsse  le  maistre  sera  tenus  de  paier 
à  mondit  seigneur. 

Philippe,  etc.,  à  nostre  bien  amé  le  maistre  et  gouver¬ 
neur  de  noz  monnoies  de  nostre  bonne  ville  de  Bruges,  et 
nostre  ville  de  Malines,  salut.  Nous,  par  la  délibération  de 
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nostre  conseil,  avons  ordonné  estre  fais  en  noz  dites  raon- 
noyes  ès  dessusdites  noz  villes  de  Bruges  et  de  Malines, 
deniers  d'or  et  d’argent  et  aussi  noire  monnoye  sur  le  pié 
et  en  la  fourme  et  manière  contenue  en  l’instruction  dessus 
déclairé  et  voulons  et  vous  mandons  que  de  cy  en  avant  vous 
faites  faire  et  ouvrer  lesdiz  deniers  d’or  et  d’argent  et  noire 
monnoye  et  faictes  les  délivrances  aux  marchands  par  la 
manière  contenue  en  ladite  instruction,  selon  laquelle  déli¬ 
vrance  que  vous  en  aurez  faite  par  la  certification  de  la 
garde  d’icelles  monnoyes,  nous  voulons  que  vous  passez 
en  vos  comptes  ainsi  qu’il  appartiendra.  Donné,  etc. 

Minute  du  temps  en  papier.  (Archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Lille.) 
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MONNAIE  D’QESYMÉ  DE  THRACE. 

M.  Léon  Heuzey,  ancien  élève  de  l’École  d’Athènes,  vient  de 
publier  les  premières  livraisons  de  l’ouvrage  dans  lequel  il  rend 
compte  des  résultats  de  son  intéressante  mission  en  Macédoine 
et  en  Thrace.  La  numismatique  occupe  une  bien  petite  place 
dans  ce  travail;  mais  cependant  à  la  page  31,  nous  trouvons  la 
description  de  deux  monnaies  inédites  achetées  à  Ravala,  et 
nous  croyons  utile  de  faire  connaître  ici  l’opinion  émise  par  le 
savant  voyageur. 

La  première  pièce  est  d’argent.  Le  carré  creux  qu’elle  porte  au 
revers  montre  qu’elle  est  de  fabrique  ancienne.  Il  offre  la  dispo¬ 
sition  particulière  que  l’on  nomme  ailes  de  moulin.  Au  droit,  on 
voit  un  couple  de  cygnes ,  avec  une  feuille  de  lierre  dans  le 
champ,  le  tout  entouré  d’un  cercle  de  points  sans  aucune  lé¬ 
gende.  L’exécution  de  ce  motif  très-simple,  dans  ses  propor¬ 
tions  presque  microscopiques,  est  d’une  étonnante  perfection. 
Cette  pièce  se  trouvait  dans  un  même  lot  avec  d’autres  mon¬ 
naies  également  de  très-petit  module,  portant  une  oie  près  d’un 
lézard  et  un  carré  creux  au  revers,  pièces  qui  sont  attribuées  à 
Héraclea  Sintica. 

La  seconde  médaille  est  beaucoup  moins  bien  conservée,  elle 
est  de  cuivre.  Elle  représente  une  tête  de  Pallas  casquée  et,  au 
revers,  un  Hercule  agenouillé  tirant  de  l’arc,  semblable  au  type 
qui  est  figuré  sur  les  grandes  monnaies  d’argent  de  Thasos.  La 
légende,  quoique  un  peu  effacée,  laisse  voir  clairement  les  ca¬ 
ractères  SVM;  avec  un  peu  d’attention  on  lit  même  ..svmaiqn. 
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et  il  reste  au  commencement  la  place  de  deux  lettres.  M.  Heuzey 
pense,  avec  raison,  qu’il  faut  lire  OIsrMAIQN,  nom  qui  ne  figure 
pas  encore  dans  nos  catalogues  numismatiques.  QEsymé,  ap¬ 
pelée  par  Homère  Æsymé,  était  une  des  anciennes  colonies  des 
Thasiens  sur  le  continent,  il  est  naturel  qu’elle  ait  placé  sur 
ses  monnaies  un  des  types  de  sa  métropole.  Athénée,  à  propos 
du  vin  appelé  biblinos,  cite  un  certain  Arménidas  qui  prétend 
que  Biblia  était  un  territoire  de  la  Thrace  appelé  aussi  QEsymé 
et  Tisaré.  Or  Tisaré,  d’après  Étienne  de  Byzance,  n’est  autre 
chose  qu’Antisara,  l’ancienne  échelle  de  Daton,  voisine  de 
Néapolis.  D’un  autre  côté,  le  scoliaste  de  Ptolémée  prétend 
qu’QEsymé  répond  à  la  ville  byzantine  Anactoropolis  que  Canta- 
cuzène  donne  comme  une  place  maritime,  voisine  de  Christo- 
polis  et  de  Thasos,  en  l’identifiant  avec  Eïon.  Si  Anactoropolis, 
conformément  à  l’opinion  deTafel,  ne  fait  qu’un  avec  Alectryo- 
polis  et  Elefthérioupolis,  qui  figurent  dans  deux  listes  différentes 
des  évêchés  de  la  métropole  de  Philippes,  et  si  ces  formes  di¬ 
verses  en  apparence,  ajoute  M.  Heuzey,  ne  sont  que  des  cor¬ 
ruptions  successives  d’un  même  nom,  on  ne  doit  point  hésiter 
à  placer  l’antique  QEsymé  dans  la  baie  de  Lefthéro,  près  du 
château  byzantin  d’Eski-Kavala.  Antisara  devait  être  située 
dans  les  mêmes  parages,  mais  plus  près  de  Néapolis.  A.  L. 


Romulus  ,  fils  de  Maxence .' 

Notre  savant  confrère  de  Hemel  Hempstead,  M.  John  Evans, 
vient  de  signaler  dans  le  Numismatic  Chronicle  (1806,  n°  22), 
au  sujet  des  monnaies  de  Romulus,  fils  de  Maxence,  une 
inscription  antique  qui  se  rapporte  en  effet  directement  à  la  lé¬ 
gende  si  souvent  discutée.  (V.  Rev.  num.,  1866,  p.  31  et  36.  ) 
Cette  inscription,  trouvée  sur  l’emplacement  de  la  ville  de 
Troesmis,  dans  la  Mœsie  inférieure,  par  un  ingénieur  français, 
M.  Engelhardt,  a  été  publiée  d’abord  par  M.  Mommsen  [Bull, 
de  1  Inst.  arch.  de  Rome ,  1864,  p.  261  ),  puis  par  M.  Léon  Re- 
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nier  [Bull,  de  V Acad,  des  Iriser,  et  belles-lettres,  août  1865, 
p.  271.  —  Revue  archéol.,  décembre  1865,  p.  405).  Elle  est 
ainsi  conçue  : 

TI  B.  CL  POM 
PEIANO  C.V 
BIS  CONSVLI 
C.V  AL.  F  IRM  VS 
>.  LEG.l.lTAL 

Ce  Tiberius  Claudius  Poinpeianus,  gendre  de  Marc-Aurèle, 
car  il  épousa  Lucilla  après  la  mort  de  Lucius  Verus,  fut  consul 
pour  la  seconde  fois  en  l’an  173  de  notre  ère.  Borghesi  a 
consacré  à  ce  personnage  un  mémoire  imprimé  dans  le  Bulletin 
archéologique  de  Naples,  2e  série,  1855,  t.  III,  p.  126  et  suiv. 

Maxence  en  dédiant  une  monnaie  à  son  fils  y  Elisait  inscrire  : 

DIVO  ROMVLO  N.V.BIS  CONS 
Divo  Romulo  nobilissimo  viro  bis  consul i. 

Le  centurion  Caius  Valerius  Firmus  de  la  première  légion 
italique,  en  élévant  un  monument  à  son  ancien  général,  em¬ 
ploie  la  même  formule  : 

TIB.CL.POMPEIANO  C.V. BIS  CONSVLI 

Tiberio  Claudio  Pompeiano  clarissimo  viro  bis  consuli. 

Ainsi  l’expression  bis  consuli  se  trouve  parfaitement  justifiée 
par  un  texte  qui  appartient  à  une  époque  plus  ancienne  (et  par 
conséquent  de  meilleure  latinité  )  que  celle  à  laquelle  vivait 
Maxence.  On  avait  déjà  le  passage  de  Jules  Capitolin  [M.  Aurel., 
cap.  XX)  relatif  précisément  à  Pompeianus  :  Filiam  suam 

grand ævo  Pompeiano quem  postea  bis  consulem  fecit.  La  fpr- 

mule  bis  consul  s’applique  à  l’homme  qui  fut  deux  foisconSul. 
Consul  iterum,  au  contraire,  indique  celui  qui  est  consul  pour 
la  seconde  fois,  et  qui  peut  le  devenir  encore. 

Entre  les  formules  NVBI3CONS  et  CVBISCONSVLI,  U  n’y  a 
de  différence  que  la  lettre  initiale  de  Fépithète  appartenant  à 
chacun  des  deux  personnages  en  vertu  de  son  rang.  Un  consul 
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était  clarissimus  vir  ;  un  prince  impérial,  nobilissinus  vir.  Il  y 
a  là  une  hiérarchie  d’expressions  analogue  à  celle  que  nous 
montrent  de  nos  jours  excellence  et  allesse. 

Ainsi  donc,  comme  le  fait  très-bien  observer  M.  Evans,  s’il 
avait  pu  subsister  le  moindre  doute  sur  l’interprétation  de  la 
légende  NVBISCONS,  l’inscription  de  Troesmis  serait  de  na¬ 
ture  à  le  dissiper.  Mais  je  m’empresse  d’ajouter  que  c’est,  à 
Borghesi  que  revient  tout  le  mérite  de  l’explication  qui  a  défi¬ 
nitivement  tranché  une  question  trop  longtemps  controversée. 
Ce  savant  homme  connaissait  à  fond  l’organisation  et  le  langage 
de  la  société  romaine,  et  il  ne  se  trompait  pas  plus  en  déve¬ 
loppant  une  formule  abrégée,  qu’un  Anglais  qui  aurait  à  com¬ 
pléter  les  notes  M. A. —  F.R.S.  —  F. S. A.  —  F. G. S.  —  M.P.  — 
K. G.,  qui  suivent  les  noms  de  ses  compatriotes. 

Ce  n’est  pas  avec  l’imagination,  ni  à  coups  de  dictionnaire 
qu’on  peut  commenter  les  monuments  de  l’antiquité;  on  n’y 
parvient  que  par  une  étude  intime  des  époques  qui  les  ont  pro¬ 
duits.  Les  gens  spéciaux  comme  Borghesi  possèdent  à  cet 
égard  des  lumières  dont  la  valeur  échappe  quelquefois  à  l’ap¬ 
préciation  des  personnes  moins  heureusement  préparées. 


Une  grande  trouvaille  de  monnaies  gauloises  d’argent  vient 
d’être  faite  à  la  Villeneuve  au  Roi  (arrondissement  de  Chau¬ 
mont,  Haute-Marne).  Plusieurs  habitants  du  pays  ont  remarqué 
près  d’un  chemin  rural  les  fragments  d’un  vase  de  terre  rouge 
que  les  pluies  avaient  mis  à  découvert  et  que  les  roues  des 
charrettes  avaient  brisé.  Fn  cherchant  sur  ce  point,  ils  ont  re¬ 
cueilli  environ  12,000  pièces  d’argent,  pesant  assez  régulière¬ 
ment  chacune  un  peu  plus  de  2  grammes.  Le  préfet  du  dépar¬ 
tement  a  fait  porter  ces  pièces  à  la  mairie  pour  être  vendues  au 
profit  des  ayants  droit,  conformément  à  l’article  713  du  Code 
Napoléon. 

Malheureusement  tout  ce  que  l’on  nous  dit  de  celle  trou- 
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vaille  et  une  vingtaine  de  pièces  qui  nous  ontété  montrées 
comme  échantillon,  tendent  à  nous  faire  penser  qu’elle  n’offre 
pas  de  types  importants  par  leur  nouveauté.  Les  légendes 
TOGIRIX,  Q.DOCl.SAM.F.  et  SEQVANOIOTVOS  sont  en  grande 
majorité.  Toutefois  l’intérêt  qui  s’attache  à  un  ensemble  consi¬ 
dérable  de  monnaies  recueillies  dans  le  même  lieu  doit  res¬ 
sortir  d’un  examen  plus  complet,  et  nous  reparlerons  de  cette 
découverte. 


—  La  collection  de  M.  le  vicomte  Hippolyte  de  Janzé,  qui  a 
été  vendue,  à  Paris,  les  20,  21  et  23  avril,  comprenait  692  mé¬ 
dailles  ou  médaillons  des  xv',  xvic  et  xvu®  siècles.  On  y  remar¬ 
quait  de  fort  belles  pièces,  très-intéressantes  pour  l’art,  à  côté 
desquelles  cependant  les  yeux  exercés  reconnaissaient  un  assez 
grand  nombre  d’épreuves  modernes.  Ces  épreuves,  qu’elles 
soient  faites  par  la  fonte  ou  par  la  galvanoplastie,  offrent  l’in¬ 
térêt  qui  s’attache  à  des  empreintes,  mais  elles  ne  sauraient  être 
payées  comme  des  monuments  originaux.  Cependant  la  vente 
a  produit  plus  de  16,500  francs,  ou  en  moyenne  près  de 
24  francs  par  médaille,  ce  qui  montre  que  les  amateurs  ne 
manquent  pas. 

Voici  les  prix  qu’ont  atteints  les  pièces  les  plus  recherchées  : 

Numéros.  fr.  c. 

7.  Marie  Tudor.  Tête  à  gauche.  $  CESIS  VISVS  TIMI- 

DIS  QVIES.  Module,  6  centimètres.  Argent . 190  » 

20.  Charles-Quint.  Tête  à  droite.  4  PHIL.AVST.CARO.V. 

CAES  F.  Mod.,  10  cent . 170  » 

32.  Le  même.  Tête  à  droite.  Sans  revers.  Mod.,  11  cent.  .  89  » 

89  et  90.  Philippe  de  Montmorency,  comte  de  Horne  (1565). 

Tête  à  droite.  Sans  revers.  6  cent.  —  Tête  à  gauche, 
gravée  en  creux.  Sans  revers.  6  cent.  Ensemble.  .  .  220  » 


96.  Louis  XI.  Tête  à  gauche.  Sans  revers.  8  cent . 62  » 

97.  Le  même.  Tête  à  droite.  Sans  revers.  7  cent . 101  » 


98.  Louis  XII  et  Anne  (1499).  Méd.  de  Lyon.  11  cent.  .  .  90  » 
119.  Charles  IX  (1573).  Tête  à  gauche,  avec  toque.  12  cent.  98  » 
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129.  Catherine  de  Médicis.  Tête  de  trois  quarts  à  gauche. 

Sans  revers.  16  cent .  92  « 

139.  Henri  IV.  Tête  à  droite,  b)  Marie  de  Médicis.  Tête  à 

gauche  (1601).  Par  Dupré.  4  cent .  45  » 

145.  Le  même.  Tête  à  droite.  b)  MAIESTAS  MAIOR  AB. 

IGNE,  1604.  Argent.  5  cent.  1/2 .  76  » 

182.  René  d’Anjou  et  Jeanne  de  Laval  (1462),  OPVS  PETRI 

DE  MEDIOLANO.  10  cent.  1/2 . 45  » 

187.  René  de  Birague.  ANNO  AETATIS  SVAE  LXX.  Sans 

revers.  16  cent . 102  » 

193.  Thomas  Bohier  (1503).  Tête  à  droite.  ^  S’IL  VIENT  A 

POINT.  6  cent . 75  « 

199.  Henri  de  la  Tour  d’Auvergne.  Tête  à  gauche.  Sans 

revers.  9  cent .  96  » 

201.  Robert  Briçonnet,  archevêque  de  Reims.  Tête  à  droite. 

MARCET  SINE  ADVERSARIO  VIRTVS.  6  cent.  85  » 

208.  Charles  le  Téméraire.  Tête  à  droite,  b)  IE  L’AI  EM¬ 
PREINS  BIEN  EN  AVEINGNE.  4  cent .  30  » 

227.  Claire  de  Gonzague,  duchesse  de  Montpensier.  Sans 

revers.  6  cent . 102  « 

245.  Pierre  Jeannin  (1618).  Tête  à  droite.  Sans  revers.  Par 

Dupré.  19  cent .  80  « 

249.  Marin  Lepigny  (1631).  Tête  à  gauche.  Sans  revers.  10  c.  82  » 


254.  Anne  de  Montmorency.  Tête  à  gauche,  r)  PROVI- 


DENTIA  DVCIS  FORTIS  AC  FELICISS.  5  cent.  .  51  « 

261.  Diane  de  Poitiers.  Tête  à  gauche,  OMNIVM  VIC- 

TORVM  VICI.  5  cent . 120  » 

270.  Anne  de  Rohan  (1638)  Tête  à  droite,  r}  SPES  DVRAT 

AVORVM.  Par  Warin.  5  cent.  1/3 .  66  » 

275.  Jean  de  Talaru.  Tête  à  droite.  1518.  r)  ACCELERA 

VT  ERVAS  ME.  5  cent .  80  » 

281.  Louise  de  Valois,  comtesse  d’Agoulêmc.  b)  Marguerite 

de  Valois.  7  cent . 199  » 

286.  Alphonse  V,  roi  d’Aragon  (1449).  r)  LIBERALITAS 

AVGVSTA.  Méd.  du  Pisan.  11  cent . 301  » 

288.  Henri  IV,  roi  de  Castille.  Le  roi  assis  sur  son  trône. 

t)  Écu  aux  armes  de  Castille  et  Léon.  9  cent . 131  » 
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Numéros.  f'r. 

300.  Ferdinand,  duc  d’Albe,  Tète  à  gauche,  b)  Deux  génies 

portant  des  couronnes.  Argent.  5  cent .  90 

303.  Don  Inigo  Lopez  de  Mendoza.  Buste  à  droite.  Seins 

revers.  11  cent . 170 

307.  Béatrice  de  Rojas.  Tête  à  gauche.  Sans  revers. 

5  cent.  1/2 . 105 

327.  Alexandre  VI  (Borgia)  (1500).  b)  Le  pape  murant  une 

porte.  Jubilé.  4  cent.  . .  50 

329.  Jules  II.  Tête  à  droite  de  Julien  de  la  Rovère,  évêque 
d’Ostie,  et  au  revers  tête  à  droite  de  Clément  de  la 

Rovère,  évêque  de  Mende.  6  cent . 121 

379.  Galeaz  Sforza,  duc  de  Milan.  Médaille  oblongue  sans 

revers.  6  cent . 57 

381.  Camille  Sforza.  Tête  à  gauche  de  trois  quarts,  r)  SIC 

ITVR  AD  ASTRA.  8  cent . 60 

382.  Constance  Sforza  (1480).  b)  Château  de  Pezaro.  8  cent.  57 

383.  Octavien  Sforza,  seigneur  de  Forli.  ^  Cavalier  l’épée  à 

la  main.  7  cent .  91 

390.  Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie  (1635).  Tête 
à  droite,  b)  PLVS  DE  FERMETÉ  QVE  D’ÉCLAT. 

Par  Dupré.  6  cent . 51 

407.  Isote  de  Rimini  (1446).  Tête  à  droite,  avec  chevelure 

pendante.  ^  Éléphant.  8  cent . 150 


408.  La  même  (1446).  Tête  à  droite,  avec  voile,  r)  Éléphant.  129 
410.  Jean-Jacques  Trivulce,  maréchal  de  France.  Tête  à 
gauche,  b)  EXPVGNATA  ALEXANDRIA.  Méd. 

carrée  et  dorée.  5  cent .  99 

412.  Jean-François  Trivulce,  marquis  de  Vigevano.  Tète  à 

droite.  $  FVI  SVM  ET  ERO.  6  cent .  60 

419.  Louis  III  de  Gonzague.  Tête  à  gauche,  b)  Cavalier, 

soleil,  héliotrope.  OPVS  PISANI PICTORIS.  10  cent.  140 

420.  Le  même.  Tête  à  gauche,  f)  Amour  et  porc-épic.  OPVS 


PETRI  DOMO  FA  NI .  60 

436.  Lionel  d’Este  (1444).  Tête  à  gauche,  b)  Génie,  lion, 

aigle.  OPVS  PISANI  PICTORIS.  10  cent . 127 

437.  Le  même.  Tête  à  droite,  ri  Quadruple  tête.  Opus 

Pisam  picioris.  7  cent .  55 
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440.  Alphonse  Ier  d’Este  (1491).  Tête  à  droite,  h}  Char 

triomphal.  Par  Nicolas  de  Florence.  7  cent . 180  » 

450.  Corne  de  Médicis.  Tête  à  gauche,  b)  PAX.  LIBERTAS- 

QVE  PVBLICA  FLORENTIA.  7  cent .  69  » 

453.  Julien  de  Médicis.  Tête  casquée  à  gauche.  Sans  revers. 

9  cent . 67  » 

458.  Alexandre  de  Médicis.  Tête  à  gauche,  r)  Génie  avec  un 
cygne  sur  Pégase.  HERMES  FLAYIYS  APOLLINI 
SVO  CONSECRAVIT.  12  cent .  365  * 

477.  Jeanne,  archiduchesse  d’Autriche,  grand-duché  de 

Toscane.  Tête  à  gauche,  AD  ETHERA.  8  cent.  .  11  50 

478.  La  même.  Tête  à  droite.  Sans  revers.  5  cent . 60  » 

483.  Élisabeth  de  Gonzague,  duchesse  d’Urbin.  Tête  à 

droite,  b)  HOC  FYGIENTI  FORT  VN  AE  DICATIS. 

8  cent . 51  » 

485.  Boniface  de  Montfenat.  Tête  à  gauche.  ^  VITIORVM 

DOMITOR.  11  cent .  50  » 

495.  Jeanne  Albizzi.  Tête  à  droite,  ri  Gerens  virginis  arma , 

virginis  os  habitumque.  7  cent.  .1/2 .  51  » 

518.  Lucrèce  Borgia.  Tête  à  gauche,  b)  Virtuti  ac  formes 

pudicitice  prœciosissimum.  6  cent .  27  » 

519.  La  même.  Tète  à  gauche,  b)  Alphonse  d’Este.  Tête  à 

gauche.  6  cent .  10  » 

519  bis.  La  même.  Sans  revers.  6  cent .  49  » 

521.  Jean  Boldu  (1408).  b)  Deux  génies.  OPVS  JOANNIS 

BOLDV.  8  cent . 101  » 

530.  Pierre-Nicolas  Castellani.  Tête  à  gauche,  b)  MERCV- 

R1VS,  PALLAS,  APOLLO.  7  cent .  51  » 

535.  Barthélemy  Capoleone.  Tête  à  gauche,  b)  IVSTITIA 

AVGVSTA  OPVS  GVIDIZANI.  8  cent . 162  » 

539.  Pierre  Candido.  Tête  à  droite,  r)  Livre  ouvert.  OPVS 

PISANI  PICTORIS.  8  cent. .  82  » 

542.  Bianca  Capello  (1571).  Tête  à  gauche.  Sans  revers.  .  .  16  » 

551  et552.  Vittoria  Colonna.  Tête  à  gauche,  l’une  sans  revers, 

5  cent.  ;  l’autre  avec  soleil  et  aigle.  4  cent.  Ensemble.  61  » 

555.  Tbéodorine  Cibo,  fille  d’innocent  VIII.  Tête  à  gauche. 

Sans  revers.  5  cent.  1/2 .  50  >* 
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565.  Dante  Alighieri.  Tête  à  gauche.  $  Dante  debout,  le 

ciel,  le  purgatoire  et  l’enfer.  5  cent . 23  - 

573.  Charles  Grati,  capitaine  de  Bologne.  Tête  à  gauche. 

Salve  recordatus  misericordie  sue.  10  cent.  1/2.  .  71 

602.  François  Niconizzi.  Tête  à  gauche.  b)  Mercure  montrant 

un  palmier.  11  cent .  61  » 

622.  Élisabeth  Quirini.  Tête  à  gauche.  r)  Les  trois  grâces. 

4  cent .  50  » 

637.  Antoine  Sarzanella.  Tète  à  droite,  b)  Femme  entre  deux 

chiens.  OPVS  SPERANDEI.  7  cent .  50  » 

642.  Claude  de  Seyssel.  Tête  à  gauche  (1522).  b)  Femme 

assise  sur  une  cuirasse.  7  cent .  65  » 

644.  Jérôme  Savonarole.  Buste  à  gauche.  ^  GLADIVS 

DOMINI,  etc.  8  cent .  60  » 

650.  Thaddée.  Tête  à  gauche.  Diva  hoc  in  rutilo  celata  est 

ere  Thadea.  8  cent . . 84  » 

654.  Louise  Tornabuoni.  Tête  à  gauche,  r)  Lionne  couchée.  100  » 

664.  Jean  de  Lavalette,  grand  maître  de  Malte  (1568).  Tête 

à  droite,  r)  Vue  de  l’île.  5  cent .  70  » 

665.  Le  même.  Tête  à  droite,  r)  DAVID  ET  GOLIATH 

VN  VS  X  MILLIA.  9  cent . 100  » 

666.  Hugues  de  Verdalle,  grand  maître.  Tête  à  gauche. 

b)  Neptune  calmant  les  flots.  6  cent . 40  >< 

667.  Alof  de  Wignacourt,  grand  maître.  Tête  de  trois  quarts 

à  gauche.  Sans  revers.  6  cent . 100  » 

668.  Jean-Paul  Lascaris  (1643),  grand  maître.  Tête  à  droite. 

b)  Écu.  4  cent .  50  » 

675.  Mahomet  II  (1481).  Tête  à  gauche.  ^  Le  sultan  à 

cheval.  OPVS  CONSTANTII.  8  cent . 105  » 

Outre  les  prix  que  nous  venons  d’indiquer,  les  acquéreurs 
ont  encore  eu  à  payer  un  droit  de  5  pour  100,  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  connaître  complètement  la  valeur  attribuée  à 
chaque  médaille. 
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LETTRES  A  M.  A.  DE  LONGPÉPJER 

SUR 

LA  NUMISMATIQUE  GAULOISE. 

(Dix-septième  article.  —  Voir  Beviie ,  1865,  p.  133.  ) 


XXIII. 

Trouvaille  de  La  Villeneuve-au-Koi  { Haute-Marne ). 

Mon  cher  Adrien, 

Il  me  semble  qu’il  y  a  un  siècle  que  je  n’ai  causé  avec 
toi  de  notre  chère  numismatique  gauloise.  Si  temps  perdu 
il  y  a,  tu  vas  voir  que  je  tiens  à  le  rattraper. 

Le  ”26  du  mois  de  juillet  dernier,  tu  me  remettais  à  l’Aca¬ 
démie,  une  petite  note  que  ta  bonne  amitié  t’avait  fait 
prendre  à  mon  intention  dans  une  lettre  adressée  par  M.  de 
Fleury,  archiviste  du  département  de  la  Haute-Marne,  à 
notre  savant  confrère  M.  Delisle;  cette  note  me  signalait  la 
découverte  tonte  récente  d’une  grande  quantité  de  mon¬ 
naies  gauloises  d’argent.  Te  ne  perdis  pas  un  jour,  j’écrivis 
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à  M.  de  Fleury  dont  la  réponse  m’arriva  courrier  pour  cour¬ 
rier,  avec  une  série  d’empreintes  en  plâtre  d’un  certain 
nombre  des  pièces  en  question  qu’il  avait  eues  à  sa  dispo¬ 
sition  pendant  quelques  heures.  M.  Grachet,  préfet  de  la 
Haute-Marne,  le  chargeait  de  la  manière  la  plus  gracieuse 
de  m’offrir  l’hospitalité  de  la  préfecture,  et  je  me  mis  aus¬ 
sitôt  en  route  pour  Chaumont. 

Le  train  qui  m’emportait  dans  cette  ville  prit  au  pas¬ 
sage  le  maire  et  le  conseil  municipal  du  village  sur  le 
terrain  communal  duquel  la  découverte  avait  eu  lieu,  et  à 
peine  étais-je  arrivé  que  je  me  mettais  au  travail.  Se¬ 
condé  avec  le  plus  aimable  empressement  par  M.  le  préfet 
lui-même,  par  ses  conseillers,  MM.  de  Vernisy  et  Tran- 
cart,  auxquels  s’étaient  joints  MM.  de  Fleury  et  de  Mas- 
Latrie  fils,  nous  entamions  bravement  le  triage  de  plus  de- 
13.000  pièces  très-bien  conservées  et  parmi  lesquelles 
j’espérais  découvrir  par-ci  par-là  quelque  importante  nou¬ 
veauté.  Cet  espoir  a  été  déçu  malheureusement;  mais  on 
n’examine  pas  un  semblable  trésor  sans  en  tirer  quelque 
fruit  pour  la  science,  et  je  viens  sans  tarder  te  faire  part 
des  résultats  de  mon  examen  rapide  de  ce  formidable 
amas  de  monnaies  gauloises. 

Avant  d’entrer  en  matière,  permets-moi  de  te  raconter 
l’histoire  assez  curieuse  de  la  trouvaille.  A  21  kilomètres 
de  Chaumont  et  un  peu  au  nord  de  la  voie  antique  qui 
reliait  Andematunum  (Langres)  avec  Catalaunum  (Châlons- 
sur-Marne)  et  Durocortorum  (Reims)  se  trouve  dans  une  assez 
riche  vallée  Je  village  de  La  Villeneuve-au-Roi,  ancienne 
dépendance  de  l’abbaye  de  Cîteaux.  A  1,500  mètres  environ 
au  N.  0.  de  ce  village,  s’étend  un  rideau  de  collines  boisées 
dans  lesquelles  s’enfoncent  quelques  petits  vallons  en  cul- 
de-sac,  dont  l’un  porte  de  toute  ancienneté,  parmi  les  ha- 
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bitants  du  pays,  le  nom  de  Queu-pdu  (en  patois,  Cou  ou 
Coup-Perdu,  comme  on  voudra).  De  toute  ancienneté  aussi, 
les  habitants  de  La  Villeneuve  répètent  de  père  en  fils  que 
la  fortune  de  leur  village  est  dans  le  val  de  Queu-pdu.  Il 
s’agissait  de  l’y  trouver,  et  c’est  une  humble  charrette  qui 
s’est  chargée  de  ce  soin. 

Un  terrain  en  friche  dont  une  petite  partie  était  cultivée 
en  vigne,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  forme  le  flanc 
gauche  d’une  sorte  de  promontoire  peu  élevé  qui  sépare 
le  val  du  Coup-Perdu,  d’un  autre  petit  vallon  formé  par 
ce  même  promontoire  et  par  une  côte  couverte  de  vigno¬ 
bles,  que  l’on  nomme  le  Grand-Côté.  Sur  le  terrain  en 
friche  que  je  viens  de  te  signaler  et  qui  appartient  à  la 
commune,  passe  une  espèce  de  chemin  toléré  servant  à 
l’exploitation  des  quelques  cents  hectares  de  forêts  qui 
sont  la  propriété  de  La  Villeneuve.  C’est  sur  ce  chemin 
et  dans  une  des  ornières  qui  le  trace  qu’a  été  trouvé  le 
trésor  dont  j’ai  à  t’entretenir. 

Ainsi  que  je  te  le  disais  il  n’y  a  qu’un  instant,  la  roue 
d’une  petite  charrette  brisa  en  passant  un  vase  de  terre 
rougeâtre  assez  fine,  déchaussé  par  les  pluies.  Une 
fois  le  vase  écrasé,  les  pièces  qu’il  contenait  remplirent 
immédiatement  l’ornière,  sans  que  le  conducteur  de  la 
voiture  s’en  aperçût.  Cela  avait  lieu  le  19  juillet  der¬ 
nier. 

Quelques  moments  après  un  habitant  de  La  Villeneuve 
passait  par  là  avec  deux  enfants  ;  tous  trois  allaient 
chercher  des  champignons  dans  les  bois.  Ils  aperçurent 
dans  l’ornière  un  tas  de  petits  boutons  en  métal  qu’ils  pri¬ 
rent  pour  du  plomb,  et  le  bonhomme  en  ramassa  machi¬ 
nalement  une  ou  deux  poignées  qu’il  mit  dans  son  panier; 
puis  la  chasse  aux  champignons  commença,  et  à  mesure 
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quelle  se  continuait,  les  pièces  recueillies  s'écoulaient  par 
les  interstices  du  panier,  et  se  perdaient  une  à  une  dans 
les  broussailles  de  la  forêt.  Quand  les  braves  chercheurs 
de  champignons  repassèrent  au  point  où  gisait  le  trésor, 
il  ne  restait  plus  une  pièce  dans  leur  panier  ;  mais  les 
champignons  l’avaient  rempli,  ce  qui  faisait  bien  mieux 
leur  affaire.  Par  acquit  de  conscience  toutefois,  notre  cam¬ 
pagnard  renouvela  sa  provision  de  petits  boutons  ;  il  en 
sema  bien  encore  un  certain  nombre  par  le  chemin;  mais 
la  route  n’était  plus  longue,  et  une  fois  de  retour  à  La  Vil¬ 
leneuve,  il  se  mit  à  laver  à  la  fontaine  du  village  les  pièces 
qu’il  avait  ramassées.  Sa  femme  et  quelques  habitants  du 
lieu  vinrent  voir  ce  qu’il  lavait  avec  attention,  et  tous  s’é¬ 
crièrent  d’une  voix  unanime  que  c  était  peut-être  de  l’argent. 
Tout  le  monde  alors  de  courir  au  gîte  du  trésor,  avec  la 
ferme  intention  de  remplir  ses  poches.  En  un  clin  d’œil,  le 
maire  et  l’instituteur  étaient  prévenus.  Le  premier  pouvait 
croire  que  la  trouvaille  avait  été  faite  sur  son  terrain,  et  il 
n’en  était  que  plus  pressé  d’arriver  sur  place.  Une  fois  là, 
il  reconnut  qu’il  s’en  fallait  de  six  mètres  qu’il  n’eût  rai¬ 
son,  mais  que  le  vase  brisé  avait  été  enfoui  sur  un  terrain 
communal.  En  sa  qualité  de  maire,  il  devait  veiller  aux 
intérêts  de  ses  administrés.  En  conséquence,  il  saisit  tout 
ce  qu’il  put,  sauf  à  partager  la  trouvaille  entre  l’inventeur 
et  la  commune,  propriétaire  du  sol.  Mais  il  était  trop  tard, 
et  il  évalue  lui-même  à  environ  2,000  pièces  celles  qui  ont 
été  soustraites  à  la  mesure  administrative  que  son  devoir 
lui  avait  commandée.  Que  sont  devenues  ces  pièces?  Chacun 
à  La  Villeneuve-au-Roi  en  a  dans  sa  poche  ou  dans  son  es¬ 
carcelle,  qui  plus,  qui  moins,  et  il  n’est  pas  probable  qu’on 
les  verra  reparaître  immédiatement.  Quelques  poignées 
déjà  sont  arrivées  à  Paris,  où,  tôt  ou  tard,  les  retarda- 
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taires  viendront  se  montrer  chez  les  marchands  de  mé¬ 
dailles  et  d’antiquités. 

Aussitôt  sa  saisie  conservatrice  opérée,  M.  le  maire  de 
La  Yilleneuve-au-Roi  courut  à  Chaumont  prévenir  M.  le 
préfet  de  la  Haute-Marne  de  la  découverte  qui  venait  de  se 
faire,  et  tu  comprends  maintenant  comment  la  plus  grosse 
partie  du  trésor  put  être  apportée  à  la  préfecture,  et  sou¬ 
mise  à  mon  examen. 

Le  dimanche  5  août,  j’ai  été  visiter  le  lieu  de  la  décou¬ 
verte  avec  M.  le  préfet  et  MM.  Trancart  et  de  Mas-Latrie  ; 
je  conserverai  longtemps  le  souvenir  de  la  charmante  pro¬ 
menade  qu’il  m’a  été  donné  de  faire  en  si  aimable  compa¬ 
gnie.  A  la  lettre,  le  lieu  où  gisait  naguère  le  trésor  avait 
été  si  bien  tourné  et  retourné,  qu’il  n’y  avait  plus  l’ombre 
d’espoir  d’en  retrouver  quelque  bribe  abandonnée.  L’insti¬ 
tuteur  néanmoins  eut  l’œil  assez  fin  pour  apercevoir  une 
de  ces  petites  pièces  qu’il  ramassa  et  qu’il  m’offrit  le  plus 
gracieusement  du  monde.  C’est  un  denier  bien  connu 
des  Éduens  à  la  légende  KAA,  portant  sous  le  ventre  du 
cheval  une  rouelle  à  quatre  rayons.  Nous  retrouvâmes  en¬ 
core  sur  le  terrain  une  parcelle  du  vase  qui  avait  contenu 
le  trésor,  vase  dont  quelques  fragments  me  furent  ensuite 
offerts  au  village  par  M.  le  curé  et  M.  l’instituteur.  Je  con¬ 
serve  précieusement  ces  échantillons  pour  ainsi  dire  datés- 
de  la  céramique  de  nos  bons  ancêtres. 

Encore  un  mot  avant  de  procéder  à  l’étude  numismatique 
du  trésor  de  La  Yilleneuve-au-Roi.  Entre  le  gisement  du 
vase  et  le  village,  et  à  260  mètres  environ  du  premier  point, 
se  voit  un  mu rger  considérable  (amas  de  pierraille)  de  forme 
oblongue,  et  sous  lequel  encore  la  tradition  locale  place 
une  cachette  contenant  une  grande  quantité  d’armes  de 
cuivre.  Il  y  a  là  peut-être  le  souvenir  oblitéré  de  quelque 
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trouvaille  d’armes  en  bronze  extraites  d’un  tumulus  que 
recouvre  probablement  notre  murger;  peut-être  y  aurait-il 
une  fouille  intéressante  à  y  faire.  Nous  y  songerons  plus 
tard  \ 


1  La  trouvaille  de  La  Villeneuve-au-Roi  était  signalée  dans  le  journal  de 
Chaumont,  l'Union  clc  la  Haute-Marne,  du  samedi  21  juillet.  Voici  en  quels 
tonnes  : 

«  Une  importante  et  précieuse  découverte  vient  d’être  faite  sur  le  terri¬ 
toire  de  La  Villeneuve- nu-Roi,  près  Juzennecourt.  Des  individus,  se  rendant 
au  bois,  remarquèrent  sur  le  bord  d’un  chemin  quelques  pièces  mêlées  à  la 
terre,  et  qu’ils  prirent  pour  du  plomb.  L’un  d’eux  revint,  en  trouva  encore, 
et  eut  l’idée  d’aller  chercher  une  pioche  pour  fouiller.  Les  premiers  coups 
mirent  à  nu  un  vase  qui  fut  brisé,  et  une  quantité  considérable  des  même3 
monnaies  s’échappa.  On  évalue  le  nombre  de  ces  pièces,  toutes  romaines,  à 
12,500,  et  leur  poids  à  25  kilogrammes,  argent  pur.  Ce  véritable  trésor  se 
trouvait  dans  un  terrain  communal;  le  sol,  en  glissant  de  lui-même,  a  fait 
descendre,  on  le  suppose,  le  vase  que  le  passage  des  voitures,  plus  fréquent 
cette  année,  a  tout  à  fait  découvert. 

«  On  annonce  que  M.  le  préfet  doit  se  rendre  sur  les  lieux  dimanche  pro¬ 
chain.  » 

Quelle  est  la  vraie  version ,  celle  que  l’on  m’a  contée  sur  place  ou  celle  du 
journal?  Je  l’ignore,  mais  peu  importe.  Le  mercredi  25  juillet,  le  même 
journal  contenait  l’article  suivant,  auquel  je  serais  désolé  de  rien  enlever  de 
sa  saveur  : 

<<  La  Villeneuve-au-Roi,  le  23  juillet  1866. 

»  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Dimanche  dernier,  c’était  fête  à  La  Villeneuve-au-Roi,  fête  joyeuse,  vraie 
fête  de  famille  ;  on  célébrait  la  visite  du  premier  magistrat  du  département. 
M.  le  préfet  de  la  Haute-Marne  venait  juger  par  lui-même  de  l’importance 
du  trésor  découvert  sur  le  territoire  de  notre  commune. 

“  Depuis  quelques  jours,  cette  découverte  mettait  en  émoi  toute  la  popula¬ 
tion. 

“  Vers  les  trois  heures  de  l’après-midi,  M.  le  préfet,  accompagné  de  M.  de 
Vernisy,  conseiller  de  préfecture,  arrivait  à  La  Villeneuve-au-Roi.  On  ne  s’at¬ 
tendait  plus  à  sa  visite,  car  ce  magistrat  était  malade.  La  veille,  il  avait  fait 
connaître  à  M.  le  maire  qu’il  ne  viendrait  pas.  Ce  bruit  :  “  M.  le  préfet  est  ar- 
«  rivé  ,  »  se  répandit  dans  le  village  comme  une  étincelle  électrique.  M.  le 
maire,  accompagné  de  son  adjoint,  faisait  alors  fouiller  soigneusement  l’em¬ 
placement  du  vase  trouvé  le  19.  Us  arrivent  à  pas  de  course,  et  à  l’instant 
pompiers  et  habitants  sont  réunis  devant  la  maison  commune  où  se  trouvait 
M.  le  préfet.  On  apporte  le  trésor,  dont  le  poids  est  de  26  kilog.  environ. 

*■  M.  le  préfet  et  son  conseiller  forment  une  collection  do  types  les  mieux 
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Passons  maintenant,  si  tu  le  veux  bien,  à  l’étude  du  tré¬ 
sor  numismatique  que  j’ai  eu  le  bonheur  d’examiner  pièce 
à  pièce. 


frappés,  en  reconnaissant  que  les  pièces  trouvées  sont  d’origine  gauloise,  car 
sur  plusieurs  on  lit  ce  mot  :  Vertocirex  ou  Sequana ,  etc. 

•<  A  la  sortie  de  la  maison  commune,  M.  le  maire  fit  cette  adresse  à  M.  le 
préfet  : 

■*  Monsieur  le  préfet , 

«  Une  bonne  fortune  en  amène  ordinairement  une  autre. 

«  C’est  aujourd’hui  surtout  que  nous  sentons  la  justesse  de  cette  maxime, 
■<  puisque  la  découverte  d’un  petit  trésor  nous  procure  le  précieux  avantage  de 
■<  posséder  quelques  instants,  dans  l’enceinte  de  notre  modeste  village,  le  pre- 
«  mier  magistrat  du  département. 

«  Permettez-moi,  en  cette  circonstance,  M.  le  préfet,  de  vous  signaler  l’em- 
«  pressement  que  mes  administrés  ont  mis  à  rapporter,  selon  votre  désir,  les 
“  différentes  portions  du  petit  trésor  recueillies  par  chacun  d’eux. 

«  Et,  si  une  collection  de  ces  pièces  pouvait  intéresser  la  noble  et  intelli- 
«  gente  curiosité  de,  celui  qui  préside,  avec  tant  de  sagesse  et  de  gloire,  aux 
«  destinées  de  la  France,  je  ne  crois  pas  trop  présumer  de  la  respectueuse  vo- 
«  lonté  de  nos  habitants,  en  publiant  hautement  que  nous  serions  tous  lieu- 
«  reux  de  les  lui  offrir  par  l’organe  de  son  digne  représentant. 

«  Agréez,  M,  le  préfet,  l’assurance  que  nous  conserverons  longtemps,  avec 
«  une  légitime  fierté,  le  souvenir  de  cette  belle  journée.  » 

«  M.  le  préfet  répondit  par  les  paroles  les  plus  gracieuses,  suivies  d’accla¬ 
mations  enthousiastes  :  Vive  l’empereur!...  Vive  M.  le  préfet!... 

a  Ensuite,  M.  le  préfet  passa  en  revue  la  subdivision  de  sapeurs-pompiers, 
les  félicitant  tous  de  leur  belle  tenue.  Pendant  ce  temps,  la  jeune  fanfare  de 
La  Villeneuve  exécutait  avec  beaucoup  d’ensemble  des  morceaux  de  mu¬ 
sique  , 

•<  Ce  fut  dans  ce  moment  que  M.  le  maire  présenta  à  M.  le  préfet  un  des 
rares  débris  de  nos  armées  du  premier  empire  :  le  sieur  Mugnerot,  neveu  et 
domestique  du  brave  capitaine  d’artillerie  Mugnerot,  décédé  commandant  de 
place  à  Langres.  M.  le  préfet  écouta  avec  beaucoup  d’intérêt  l’exposé  de  la 
position  malheureuse  de  cet  ancien  soldat. 

n  Ce  magistrat,  malgré  son  état  maladif,  voulut  se  rendre  au  lieu  où  le 
trésor  avait  été  découvert;  le  trajet,  de  3,500  mètres  au  moins  (aller  et  re¬ 
tour),  se  fit  partie  à  pied,  partie  en  voiture.  Là  un  des  petits  garçons  qui  l’a¬ 
vaient  suivi  avec  la  foule,  trouva  une  pièce;  il  l’offrit  à  M.  le  préfet,  qui  l’ac¬ 
cepta  avec  reconnaissance.  Une  autre  pièce,  trouvée  en  même  temps  par 
l’instituteur,  fut  offerte  par  lui  à  M.  de  Vernisy. 

•<  A  son  retour,  après  avoir  visité  l’église,  le  cimetière,  le  presbytère,  la 
classe  et  le  logement  de  l’instituteur,  M.  le  préfet  accepta  une  modeste  colla- 
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Les  monnaies  éduennes  dominent  et  forment  pour  ainsi 
dire  la  masse  du  trésor. 

En  voici  l’énumération  sommaire  : 

ANÉPIGRAPIIES.  NOMBRE 

NUMÉROS.  D'EXEMPLAIRES- 


1.  Tête  casquée  de  style  grossier,  ri  Cheval  galopant  à  gauche. 

Au-dessus  et  au-dessous, un  annelet  centré;  devant  le  poitrail 
et  relié  à  celui-ci,  un  annelet  semblable.  Flan  large  et  mince.  2,032 

2.  Pièces  semblables,  sauf  que  devant  la  face  du  droit  on  voit  un 

annelet  centré  ou  un  annelet  simple .  41 

3.  Tête  à  grandes  boucles  de  cheveux.  R  Lyre  sous  le  cheval.  Pièces 

usées  et  ayant  couru  longtemps. .  0 

4.  Pièce  de  même  style.  La  tête  semble  porter  des  moustaches.  Pas 

de  lyre  sous  le  cheval . .  .  1 

MONNAIES  AVEC  LEGENDES. 

5  ANORBOS  -  DVBNORIX .  1,174 

6.  Deniers  attribués  par  moi  à  Convictolitavis,  mais  fort  probable¬ 

ment  à  tort .  2 

7.  KAAGT  —  GAOT .  11 

8.  Tête  casquée  des  deniers  romains;  derrière,  X.  ri  La  lé¬ 

gende  ...,A5I  rétrograde .  1 

9.  Tête  casquée  ;  devant,  les  signes  g .  Ij)  Croix  au-dessus  du  cheval  ; 

dessous,  une  roue  à  quatre  rayons,  surmontant  le  signe  r-, . 

Inédite .  9 

10.  Mêmes  pièces,  mais  sans  les  deux  signes  au  droit .  6 

11  Derrière  la  tête,  une  rose,  ri  KAA  ;  sous  le  cheval,  la  roue  à 

quatre  rayons .  110 

A  reporter .  3,393 


tion  à  la  maison  commune,  où  assistaient  M.  le  curé,  M.  l’agent-voyer  can¬ 
tonal  et  le  corps  municipal. 

“  A  son  départ,  M.  le  préfet  fut  reconduit  par  la  subdivision  des  sapeurs- 
pompiers  et  par  toute  la  commune.  A  cinq  cents  mètres  du  village,  il  s’ar¬ 
rêta,  remercia  une  seconde  fois  l’administration  municipale  et  les  pompiers; 
puis  étant  monté  en  voiture,  il  partit  aux  nouvelles  acclamations  prolongées 
de  vive  l’empereur!...  vive  M.  le  préfet  !... 

«  Cette  belle  journée  fut  couronnée  par  un  banquet  improvisé  de  cin¬ 
quante-deux  couverts  offert  aux  sapeurs-pompiers  et  aux  musiciens. 

«  Agréez,  M.  le  rédacteur,  l’assurance  de  ma  parfaite  considération, 

•<  Un  de  vos  abonnés ,  A..,.  >• 
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NOMBRE 

NUMÉROS.  D’EXEMPLATRES. 
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12.  Tête  casquée.  Ri  Rouelle  et  C  renversé  sous  le  cheval .  329 

13.  Id.  Derrière,  une  croix .  3 

14.  Id.  id .  2 

15.  Id.  r)  Une  croix  au-dessus;  une  roue  à  quatre  rayons 

au-dessous  du  cheval .  13 

16.  Id.  15)  Sous  le  cheval,  rouelle  accostée  de  deux  S.  .  .  3 

17.  Id.  Ij)  KAA.  Sous  le  cheval,  ^ .  319 

18.  Id.  r]  KAA  6A0T;  le  A  retourné  sous  le  cheval  ainsi  V, 

l’O  entre  les  deux  jambes  de  devant.  .  .  .  286 

19.  Id.  Derrière  la  tête,  un  annelet  surmonté  de  trois 

points  disposés  en  triangle, .  2 

20.  Id.  Ri  KAA.  Roue  à  quatre  rayons  sous  le  cheval.  .  3 

21.  Id.  r!  Croix  au-dessus;  rouelle  et  C  renversé  au- 

dessous  du  cheval .  5 

22.  Id.  1]]  KAA  GAGE.  Py  Demi-rouelle  et  A  sous  le 

cheval .  13 

23.  Id.  pj  EAA .  12 

24.  Id.  Style  des  anépigraphes.  rI  O  au-dessus  du  cheval, 

V  au-dessous  et  £  devant .  10 

SÉQUANES. 

25.  SEQVANOIOTVOS .  1,598 

26.  Q.DOCI.SAM.F .  2,9?0 

27.  TOGIRIX .  2,911 

BITTTRIGES. 

28.  SOLIMA  —  CO  AIMA .  36 

ORIGINE  ENCORE  INDÉTERMINÉE. 

29.  DIASVLOS .  416 

30.  Même  fabrique;  sous  le  cheval,  <^X  o . 431 

31.  Id.  id.  -Cx  O .  163 

32.  Id.  id.  23  123 

33.  Id.  au-dessus  du  cheval,  3INO .  2 

34.  Id.  mal  frappées  et  indéterminables  (  dont  6  sans 

traces  de  types  reconnaissables) .  105 

flans  aplatis  à  coups  de  marteau  pour  reconnaître  la  nature  du 

métal .  R 

Total . 13,153 
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Telle  est  l’énumération  sommaire  des  pièces  apportées  à 
la  préfecture  de  la  Haute-Marne, 

Pendant  ma  course  à  La  Villeneuve-au-Roi,  j’ai  pu  exa¬ 
miner  les  pièces  suivantes,  appartenant  à  diverses  per¬ 


sonnes  : 

Diasulos.  . .  3 

Togirix.  .  . .  9 

'  S 

Eduenne.  g  devant  la  tête .  1 

Sequanoiotuos .  7 

{Nota.  L’une  d’elles  porte  un  S  derrière  la  tête.) 

Q.DOCI  SAM. F . 5 

Eduennes  anépigraphes . . . 3 

Id.  avec  O  sur  et  v  sous  1°  cheval.  .......  1 

Id.  KAA.  Sous  le  cheval,  rouelle  et  C  renversé.  .  2 

(L’une  a  été  trouvée  en  ma  présence.) 

Id.  KAA  EAOr .  1 

Indéterminées;  style  du  DIASVLOS. 

Sous  le  cheval,  -^3  a .  1 

id.  î 

id.  /dT  o  a  . .  1 

Id.  Indéterminable .  1 


36 

Une  pièce  de  l’espèce  n°  33  est  venue  à  Paris,  et  m’a  été 
signalée  comme  ayant  été  coupée  pour  en  faire  l’essai. 
C’est  donc  en  tout  13,190  pièces  cpie  j’ai  pu  examiner. 
Voyons  maintenant  quelles  sont  les  poids  des  différentes 


espèces  : 

NUMÉROS.  GRAMMES. 

1  .  1,90 

2  .  1,92 

3  . (N’ont  pas  été  pesées.) 

4  . (N’ont  pas  été  pesées.) 

5  .  1,9371  (poids  moyen  delamasse 

.  des  variétés). 

6  . (N’ont  pas  été  pesées.) 

7  .  1,84 

R. . (N’ont,  pas  été  pesées.) 
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NUMEROS.  GRAMMES. 

9 .  1,88 

10 .  1,88 

11  .  1,90 

12  .  1,88 

13  .  1,90 

14  .  1,85 

15  .  1,86 

16  .  1,90 

17  .  1,92 

18  .  ],90 

19  .  1,80 

20  .  1,90 

21  .  1,94 

22  .  1,80 

23  .  1,91 

24  .  1,88 

25  . . .  1,92 

26  .  1,93 

27  .  1,95 

28  .  1,919 

29  . .  1,94 

30  . .  1,90 

31  .  1,90 

32  .  1,90 

33  .  1,85 

34  .  (Non  pesées.) 


Il  nous  est  très-facile  maintenant  de  profiter  du  tableau 
précédent  pour  en  construire  un  autre  qui  nous  donne  très- 
approximativement  l’âge  relatif  des  monnaies  contenues  dans 
le  trésor  de  La  Villeneuve-au-Roi.  Je  dis  approximativement, 
parce  que  malheureusement  rien  ne  prouve  qu’il  n’y  ait 
pas  eu, à  un  moment  donné,  quelque  abaissement  du  poids 
réglementaire  des  deniers  gaulois.  Si  nous  faisons  abstrac¬ 
tion  de  cette  cause  d’erreur,  il  serait  tout  à  fait  admissible 
que  les  monnaies  dont  le  poids  est  le  plus  faible  fussent  les 
plus  anciennes,  et  quelles  dussent  au  frai ,  c’est-à-dire  à 
l’usure,  occasionné  par  un  cours  plus  prolongé,  la  différence 


MÉMOIRES 


240 


de  poids  que  l’on  remarque  entre  le  leur  et  celui  des  plus  pe¬ 
santes.  Gela  posé,  formons  notre  tableau  par  ordre  de  poids  : 


POIDS. 

NUMÉROS.  DÉSIGNATION  DES  PIÈCES. 

1,80 

19. 

Eduenne.  Tête  casquée.  KAA.  Derrière  la  tête,  0  sur¬ 
monté  de  trois  points,  disposés  en  triangle. 

1,80 

22. 

KAA  GAOr.  Sous  le  cheval,  demi-rouelle  et  A. 

1,84 

7. 

KAA6T  GAOV. 

1,85 

14. 

K  .A  A.  Derrière  la  tête,  croix  au-dessus  d’un  U. 

1,85 

33. 

Pièces  du  style  des  Diasulos,  OINO. 

1,86 

10. 

Eduenne  semblable  à  celle  qui  porte  les  signes  g ,  mais 
sans  ces  signes. 

1,86 

15. 

Tête  casquée.  -f-  au-dessus  du  cheval;  rouelle  dessous. 

1,88 

9. 

Pièce  avec  les  signes  g  devant  la  tête. 

1,88 

12 

KAA.  ]})  Rouelle  et  0  renversé  sous  le  cheval. 

1,88 

24. 

Style  grossier.  15)  0  au-dessus  du  cheval,  A  dessous,  £  de¬ 
vant. 

1,90 

1. 

Éduennes  grossières  anépigraphes . 

1,90 

11. 

Tête  casquée  ;  derrière  la  tête,  une  rose. 

1,90 

13. 

Ici.  derrière  la  tête,  une  croix. 

1,90 

16. 

Id.  sous  le  cheval,  rouelle  entre  deux  S. 

1,90 

18. 

KAA  GAOY.  V  sous  le  cheval;  0  entre  les  deux  jambes 
de  devant. 

1,90 

20. 

K  .A  A.  Rouelle  sous  le  cheval. 

1,90 

30. 

Style  des  Diasulos.  O  • 

1,90 

31. 

Id.  O  • 

1,90 

32. 

Id.  £  . 

1,91 

23. 

Tête  casquée.  LAA. 

1,919 

28. 

SOLIMA. 

1,92 

2. 

Eduenne  anépigraphe.  Annelet.  devant  la  figure. 

1,92 

17. 

KAA.  Sous  le  cheval,  0,  . 

1,92 

25. 

Sequanoiotuos. 

1,93 

26. 

Q.DOCI.SAM.F. 

1,9371 

5. 

ANORBOS-DVBN  ORIX. 

1,94 

21. 

Tête  casquée,  -f-  au-dessus  du  cheval;  rouelle  et  C  ren¬ 
versé  dessous. 

1,94 

29. 

DIASVLOS. 

1,95 

27. 

TOGIRIX. 

Nota.  Le 

s  n08  3, 

4,  6,  8  et  34  n’ont  pas  été  pesés. 

De  ce  tableau  ressortent  déjà  quelques  faits  intéressants 

que  je  vais  te  signaler  : 
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1°  Jusqu’ici  j’avais  regardé  les  pièces  éduennes  anépi- 
graphes,  au  flan  large  et  de  style  grossier,  comme  anté¬ 
rieures  à  celles  qui  portent  la  légende  KAAGT  GAOY  ou 
KAA,  ou  KAA  GAOY.  C’était  une  erreur  palpable.  Les 
monnaies  éduennes  anépigraphes  sont  certainement  plus 
récentes,  car  il  est  parfaitement  invraisemblable  que  les 
Eduens  aient  augmenté  avec  le  temps  le  poids  réglementaire 
de  leurs  monnaies  ;  des  milliers  d’exemples  démontrent  que 
d’ordinaire  c’est  le  contraire  qui  a  lieu,  et  d’ailleurs  le  ta¬ 
bleau  que  nous  venons  de  construire  prouve  que  nous  avons 
affaire  à  un  poids  réglementaire  de  Jgr,95,  dont  le  frai  aura 
enlevé  jusqu’à  0sr,  1 5  aux  pièces  les  plus  anciennes. 

2°  Les  pièces  gauloises  d’argent,  dont  la  fabrique  toute 
spéciale  est  bien  caractérisée  par  les  deniers  fort  connus  à 
la  légende  D1ASYL0S,  doivent  être  réparties  ainsi  par  ordre 
d’ancienneté  : 

1°  Pièces  à  la  légende  3IN0  au-dessus  du  cheval. 

2°  Pièces  variées  avec  ^  o  ,  o  ou  jy.  (Toutes 
celles-ci  contemporaines.) 

3°  Pièces  à  la  légende  DIASVLOS,  qui  sont  les  plus 
récentes. 

3°  Les  pièces  bituriges  à  la  légende  SOLIMA  sont  toutes 
d’une  conservation  parfaite  et  d’un  style  éminemment  su¬ 
périeur  à  toutes  les  pièces  analogues  que  l’on  rencontre 
d’ordinaire  dans  les  collections  ;  elles  sont  absolument 
contemporaines  des  pièces  du  style  des  Diasulos  avec  les 
signes  o  ,  Oouzi^,  et  de  celles  des  Séquanes 
à  la  légende  SEQVANOIOTVOS,  seulement  elles  ont  perdu 
1  centigramme  en  venant  de  leur  pays  d’émission  jusque 
sur  le  territoire  des  Lingons  où  elles  ont  été  déterrées 


1  Je  possède  un  magnifique  denier  inédit  (les  Bîtuviges-Cnbes,  qui  est  entre 
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4°  Aux  monnaies  nationales  des  Séquanes  à  la  légende 
SEQVANOIOTVOSont  succédé  les  pièces  du  chef  Q.DOCl(rû?) 
SAM  (otalis)  F  (ilius).  Celles-ci  sont  exactement  contempo¬ 
raines  des  monnaies  éduennes  de  Dubnorix  avec  le  nom 
ANORBOS. 

5°  Les  monnaies  du  chef  séquane  Togirix  sont  incontes¬ 
tablement  les  plus  récentes  de  toutes  celles  que  conte¬ 
nait  le  trésor  de  La  Villeneuve-au-Roi,  ou  mieux  celles 
qui  ont  le  moins  couru. 

6°  Les  monnaies  à  la  légende  DIASVLOS  sont  exacte- 
tement  contemporaines  des  monnaies  de  Togirix;  mais 
elles  ont  perdu  1  centigramme  par  le  frai ,  elles  ont  donc 
eu  à  parcourir  ou  un  certain  laps  de  temps  ou  un  certain 
chemin  pour  venir  chez  les  Séquanes,  mais  un  chemin 


tout  récemment  dans  mon  médaillier,  et  je  profite  de  l’occasion  qui  se  présente 
pour  te  le  communiquer.  En  voici  la  description  et  la  figure  : 


tête  coiffée  d’un  casque  perlé,  et  le  cou  orné  d’un  torques.  Sous  le  menton, 
un  annelet.  Traces  de  légende  ...SC.... 

it!  Cheval  galopant  à  gauche.  La  bride  et  le  surfait  du  cheval  sont  reliés 
par  un  nœud.  Au-dessus  du  cheval,  la  légende  CVBIO,  dans  laquelle 
il  serait  difficile  de  pas  reconnaître  l’ethnique  national  des  Bituriges- 
Cubes. 

Poids,  2sr,05.  Ce  poids  est  sensiblement  plus  fort  que  le  poids  moyen  de 
la  trouvaille  des  monnaies  de  La  'Villeneuve. 

Je  crois  cette  rare  monnaie  antérieure  aux  SOLIMA  ;  dès  lors  il  faut  ad¬ 
mettre  que  chez  les  Bituriges  il  y  a  eu  un  abaissement  très-marqué  du  poids 
légal  des  monnaies,  pour  les  mettre  à  l’unisson  des  monnaies  émises  par  les 
peuplades  voisines. 


ET  DISSERTATIONS.  2Z|3 

évidemment  moindre  que  celui  qu’ont  parcouru  les  mon¬ 
naies  bituriges  à  la  légende  SOL1MA. 

Voilà,  mon  cher  Adrien,  les  faits  qui  sautent  aux  yeux  à 
l’inspection  pure  et  simple  du  tableau  progressif  des  poids 
de  nos  monnaies.  Mais  ce  n’est  pas  tout,  et  maintenant 
nous  avons  à  examiner  ensemble  chacun  des  trente-quatre 
groupes  dans  lesquels  se  subdivise  la  magnifique  trou¬ 
vaille  de  La  Villeneuve-au-Roi  :  c’est  ce  que  nous  allons 
faire. 


Groupes  1  et  2.  —  Êduennes  anêpigraphes. 

Les  deniers  de  ces  deux  espèces  pèsent  lgr,90  et  lgr,92, 
et  ces  chiffres  (comme  tous  les  autres  d’ailleurs)  sont  des 
moyennes  prises  sur  des  masses  de  pièces  sembla¬ 
bles. 

Dans  le  trésor  de  Chantenay  \  les  mêmes  espèces  ne  pe¬ 
saient  que  lgr,8  et  lgr,85  ;  elles  avaient  donc  couru  depuis 
un  assez  grand  nombre  d’années  déjà,  et  l’enfouissement 
du  trésor  de  Chantenay  (qui  se  rapporte  à  l’an  36  av.  J.-C) 
n’eut  certainement  lieu  que  lorsque  depuis  longtemps 
déjà  le  trésor  de  La  Villeneuve-au-Roi  était  confié  à  la 
terre. 

Les  2,032  exemplaires  du  groupe  n°  1  présentent  très- 
certainement  une  très-grande  variété  de  coins  et  plusieurs 
variétés  de  peu  d’importance-,  je  n’ai  pas  eu  le  temps  d’en 
tenir  compte,  car  il  faudrait  des  semaines  et  des  mois  peut- 
être  pour  ne  négliger  aucun  petit  détail  de  type  sur  une 
pareille  masse  de  pièces. 


1  Revue  numism 1862,  p.  1  et  89. 
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Groupes  3  et  Zi. 

Le  premier  de  ces  deux  groupes  ne  comporte  que  6  exem¬ 
plaires,  et  le  second  qu’un  seul.  J’ai  toujours  regardé  ces 
pièces  comme  appartenant  au  premier  monnayage  des 
Éduens.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ elles  faisaient  tache, 
par  leur  état  de  détestable  conservation,  au  milieu  des  de¬ 
niers  généralement  si  bien  conservés  du  trésor  de  La  \  ille- 
neuve-au-Roi. 

On  a  bien  raison  de  dire  qu’on  ne  recueille  jamais  du 
premier  coup  tous  les  renseignements  dont  on  a  besoin. 
Hélas!  je  n’ai  pas  manqué  de  commettre  cette  faute-,  car 
j’ai  négligé  de  prendre  le  poids  des  sept  pièces  dont  je 
viens  de  m’occuper,  et  aujourd’hui  je  le  regrette  vivement, 
Mais  qu’y  faire?  Il  est  trop  tard  L 

Groupe  5.  —  Anorbos-Dubnorix. 

Nous  voici  en  présence  de  monnaies  qui  jusqu’ici  avaient 
été,  à  bon  droit,  considérées  comme  rares ,  et  j’en  ai  pu 
d’un  coup  manier  1,174  exemplaires.  11  est  vrai  que 
dans  cette  masse  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  variétés, 
dont  je  vais  énumérer  les  principales  le  plus  brièvement 
possible. 

Mais  notons,  avant  tout,  que  le  poids  moyen  pris  sur 
219  pièces  est  de  lgr,9371. 


1  Depuis  la  rédaction  de  ce  travail,  j’ai  reçu,  grâce  à  l’obligeance  de 
M  René  de  Mas-Latrie,  les  deux  renseignements  suivants  : 

Les  deniers  éduens  à  la  lyre  pèsent  2  grammes. 

Les  deniers  attribués  à  Convictolitavis  un  peu  moins  de  2  gramme*. 
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Voici  maintenant  la  liste  des  variétés  : 


NOMBRE 
des  pièces 
examinées 
une  à  un11. 

POIDS 

moyen. 

17 

1,941 

ANOR. 

R1  l/Ll VD.  sous  le  cheval;  au  dessus,  un  an- 
nelet.  La  légende  du  revers  est  le  mot 
DVBN  rétrograde. 

23 

1,917 

ANOR. 

R  DAB  (pour  DVB),  annelet  centré  au-des- 
sus  du  cheval. 

57 

1,94 

ANOR. 

R  DVBNORX.  Annelet  centré  au-dessus  du 

cheval.  Les  lettres  RX  au-dessus  des 
jambes  de  devant  du  cheval. 

11 

1,937 

ANORB. 

ri  DVBN. 

1 

1,91 

ANORB. 

ri  DVBNOR.  Annelet  centré  au-dessus  et 
au-dessous  du  cheval.  L’R  rejeté  au-des¬ 
sus  des  jambes  de  devant  du  cheval. 

33 

1.94 

ANORB. 

R  D ABNO  (sic) .  Annelet  centré  au-  dessus  du 
cheval.  L’O  rejeté  au-dessus  des  jambes 
de  devant  du  cheval. 

L 

1,94 

ANORB. 

R  DVB. 

86 

1.91 

A  N  RD  B 

(pour  ANORB).  jÿ  DVBNOR. 

222 

1,94 

ANORBO. 

R  DVBNO.  Annelet  centré  au-dessus  du 
cheval.  L’O  rejeté  au-dessus  des  jambes 
de  devant  du  cheval. 

1 

1,94 

ANORBO. 

R  DVB.  Annelet  centré  au-dessus  du  cheval. 

19 

1,916 

ANORBO. 

I)1  DVBNORI. 

143 

1,94 

ANORBO. 

DVBNO. 

21 

1,917 

.  NORBOS. 

ri  Annelet  centré  et  C  renversé  sous  le 
cheval. 

14 

1 ,923 

.  .  .  R BOS 

.  ri  DVBNO  au-dessus  du  cheval.  Peut-être 
la  même  que  la  précédente. 

..  ....  BOS.  I}1  DVBNO.  L’O  au-dessus  des  jambes  de 

devant  dn  cheval. 

Tu  vois,  mon  cher  Adrien,  que  je  n’ai  pas  tenu  compte  du 
nombre  d’exemplaires  ni  du  poids  moyen  de  toutes  les 
variétés.  Ainsi  il  y  en  a  quatre  dont  je  n’ai  pesé  qu’un  seul 
exemplaire.  Le  poids  moyen  général  est  ls',9371.  Mais  le 
tableau  précédent  nous  prouve  que  le  poids  régulier  était 
d’un  peu  plus  de  1er, 9/i. 

1  ttf»(>.  —  4. 
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Nous  trouvons  cette  fois  le  nom  entier  ANORBOS,  que 
nous  n’avions  pas  encore  rencontré  jusqu’ici. 

Tu  te  rappelles  que  la  trouvaille  de  Chantenav  contenait 
un  certain  nombre  de  spécimens  de  cette  jolie  monnaie,  si 
peu  connue  jusqu’à  ce  jour. 

La  variété  ANORBO-DVBNO  n’y  pesait  que  lgr, 87,  tandis 
qu’ici  elle  pèse  lgr,9/j. 

Il  en  est  de  même  des  autres  qui  variaient  entre  lgr,85 , 
lgr,87,  lgr,89  et  lgr,90.  Nous  en  pouvons  conclure  que  les 
pièces  de  la  trouvaille  de  La  Villeneuve-au-Roi  étaient  mon¬ 
nayées  de  fraîche  date,  tandis  que  celles  de  Cbantenay 
avaient  déjà  couru  de  façon  à  perdre  près  d’un  déci- 
gramme. 

En  étudiant  les  poids  relatifs  des  monnaies  du  trésor  de 
Chantenay,  j’avais  été  conduit  à  supposer  que  les  Dubno- 
rix-Dubnocou  à  l’étendart  étaient  plus  anciens  que  les  Dub- 
norix-Anorbos.  C’était  une  très-grosse  erreur,  puisque  le 
trésor  de  La  Villeneuve-au-Roi  contient  117A  pièces  à  la  lé¬ 
gende  ANORBOS,  tandis  qu’il  ne  s’y  en  trouve  pas  une  seule 
à  la  légende  DVBNOCOV.  Voilà  un  fait  incontestable  et 
bien  acquis  désormais  à  la  science  numismatique. 

Au  reste,  j’avais  admis  à  la  suite  de  mon  étude  du  trésor 
de  Chantenay  le  tableau  d’ancienneté  relative  suivant  : 

Éduennes  larges  et  anépigraphes. 

Dubnorix-Dubnocou,  à  Tétendart. 

Dubnorix-Anorbo. 

KÀ/V  et  variétés  de  ce  type. 

Dubnorix-Dubnocou,  à  la  tête  coupée. 

Aujourd’hui  il  n’est  plus  possible  de  méconnaître  que  ce 
tableau  est  parfaitement  faux,  et  il  reste  hors  de  doute  qu’il 
doit  être  modifié  ainsi  : 
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RA  A  et  variétés. 

Lduennes  anépigraphes,  larges  et  de  style  grossier. 

Dubnorix-Anorbos. 

Dubnorix-Dubnocou,  à  l’étendart. 

Dubnorix-Dubnocou,  à  la  tête  coupée. 

Si  Dubnocos  a  été  le  père  de  Dubnorix  l’Éduen,  que  faire 
de  l’Auorbos,  dont  le  nom  se  trouve  exclusivement  sur 
toutes  les  pièces  émises  par  Dubnorix,  lorsque  pour  la 
première  fois  il  a  frappé  monnaie  à  son  nom?  Je  l’ignore; 
et  il  y  a  là  un  problème  historique  qui  restera  probable¬ 
ment  fort  difficile  à  résoudre.  Anorbos  fut-il  un  héros 
illustre  comptant  parmi  les  ancêtres  de  Dubnorix  et  de  Di- 
vitiac,  son  frère?  Cela  expliquerait  tout;  mais  ce  serait  une 
hypothèse  si  commode,  que  j’aime  bien  mieux  ne  pas  la 
hasarder. 

Nous  avons  vu  que  le  trésor  de  La  Villeneuve-au-Roi  ne 
contient  pas  une  seule  pièce  de  Dubnorix,  autre  que  celles 
où  son  nom  se  trouve  associé  à  celui  d’Anorbos.  Il  ne  s’y 
trouve  pas  non  plus  une  seule  pièce  portant  le  nom  de  l’hel- 
vétien  Orgetirix.  Il  est  tout  naturel  de  conclure  de  là  que 
l’alliance  de  Dubnorix  et  d’Orgetirix  n’était  pas  encore  con¬ 
clue  lorsque  fut  émis  le  numéraire  dont  le  trésor  de  La  Vil¬ 
leneuve  nous  offre  un  si  large  échantillon. 

Groupe  6.  —  Éditantes  à  la  légende  rétrograde  CONVIC. 

Tu  te  rappelles,  cher  Adrien,  que  j’ai  cru  de  très-bonne 
foi  que  nous  avions  dans  ces  jolies  petites  monnaies  des 
monuments  du  vergobret  Convictolitavis.  Il  n’est  plus  pos¬ 
sible  aujourd’hui  de  conserver  cette  illusion. 

Ces  pièces  se  rattachent  si  étroitement  au  monnayage 
éduen  à  la  légende  RA  A  GaOV,  bien  antérieur  au  Dubno- 
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rix-Anorbos,  qu’il  faut  forcément  les  faire  remonter  aussi  à 
une  époque  notablement  antérieure  à  l’émission  des  mon¬ 
naies  de  Dubnorix  'et,  d’Orgetirix,  c’est-à-dire  à  la  pre¬ 
mière  campagne  de  César  dans  les  Gaules.  Dès  lors  le  ver- 
gobret  Convictolitavis  n’a  plus  aucun  droit  sur  ces  jolies 
monnaies. 

Nous  savons  par  l'exemple  des  Eporedirix  que  chez  les 
Éduens  des  personnages  appartenant  à  trois  générations 
successives  ont  porté  le  même  nom.  Peut-être  le  Convictoli¬ 
tavis,  nommé  vergobret  par  l’influence  directe  de  César, 
avant  son  échec  de  Gergovie,  eut-il  un  père  du  même 
nom  que  lui,  et  qui  aurait  été  magistrat  suprême  des 
Éduens.  Mais  voilà  encore  une  hypothèse  beaucoup  trop 
commode  pour  que  j’y  tienne.  Tu  en  jugeras. 

J’ai  le  regret  de  n’avoir  pas  recueilli  le  poids  des  deux 
seuls  exemplaires  de  cette  rare  monnaie,  contenus  dans  le 
trésor  de  La  Villeneuve-au-Roi  ’. 

Groupes  7  et  8.  —  A  la  légende  KAA6T  GAOV. 

Le  premier  de  ces  deux  groupes  contient  onze  pièces 
pesant  en  moyenne  lgr,8/i,  et  le  second  ne  contient  qu’une 
seule  pièce  dont  je  n’ai  pas  pris  le  poids. 

Toutes  sont  usées,  frottées  et  évidemment  fort  anciennes. 
La  monnaie  du  groupe  8  offre  une  tête  casquée,  identique 
avec  celle  des  deniers  de  la  république  romaine,  et  derrière 
cette  tête  on  aperçoit  l’indice  du  denier  X,  bien  que  le  poids 
de  la  monnaie  ne  puisse  évidemment  se  comparer  à  celui 
du  denier  romain.  Quant  à  la  légende  du  revers,  elle  est 
rétrograde. 

1  Ainsi  qtie  je  l’ai  dit  plus  haut,  cas  deniers,  pesés  par  M,  René  de  Mas- 
I.atrie,  donnent  2  grammes  à  très  peu  près. 
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Groupes  9  et  10. 

Nous  rencontrons  cette  fois  de  jolies  petites  monnaies 
éduennes  de  variété  tout  à  fait  inconnue. 

La  tête  casquée  est  d’un  style  tout  particulier,  et  le  cou 
est  terminé  par  de  grosses  perles.  Devant  la  face  parais¬ 
sent  les  signes  énigmatiques  | .  Au  revers  on  voit  une  croix 
au-dessus  du  cheval ,  et  au  dessous  une  roue  à  quatre 
rayons  surmontant  un  G  renversé. 

Dans  le  groupe  10,  les  signes  du  droit  manquent,  mais  à 
cela  près,  le  style  et  la  fabrique  des  deux  groupes  9  et  10 
sont  identiques. 

Les  poids  moyens  lsr,88  et  lgr,86  de  ces  jolis  deniers 
nous  montrent  qu’ils  sont  relativement  fort  anciens. 

Groupe  11.  —  Édtiennes  à  la  légende  KAA  et  à  la  rose 

derrière  la  tête. 

Cette  jolie  monnaie,  dont  le  trésor  de  La  Villeneuve  conte¬ 
nait  plus  de  cent  exemplaires,  n’était  représentée  que  par 
un  seul  spécimen  dans  la  trouvaille  de  Chantenay.  Le  poids 
de  celui-ci  n’était  que  de  1er, 85,  tandis  que  le  poids  moyen 
qui  nous  est  donné  cette  fois  est  de  igr,90.  Ces  cinq  déci- 
grammes  de  différence  nous  prouvent  qu’un  grand  nombre 
d’années  s’est  écoulé  entre  l’enfouissement  des  deux  trésors. 

Groupe  12.  —  Éduennes  arec  la  rouelle  et  le  C  renversé 

sous  le  cheval. 

Cette  monnaie  fort  commune  fait  aussi  partie  du  trésor 
de  Chantenay,  où  elle  ne  pesait  en  moyenne  que  lgr,833. 
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Les  pièces  de  La  Villeneuve  pèsent  1er, 88.  Je  les  crois  pos¬ 
térieures  à  celles  du  groupe  11,  mais  de  très-peu  d’années, 
sans  aucun  doute. 

Groupes  13  et  14.  —  Une  croix  derrière  la  tête  casquée ,  ou 
une  croix  surmontant  un  arc  de  cercle. 

Les  trois  exemplaires  qui  composent  le  groupe  13  pèsent 
en  moyenne  lgr,90.  Les  deux  exemplaires  du  groupe  14  ne 
pèsent  que  lgr,85.  Il  est  donc  à  présumer  que  des  deux 
espèces,  la  dernière  est  la  plus  ancienne. 

Groupe  15.  —  Croix  au-dessus  du  cheval  ;  roue  à  quatre 

rayons  au-dessous. 

Ces  jolies  petites  pièces,  où  la  légende  RAÀ  manque, 
pèsent  en  moyenne  lgr,86.  Elles  doivent  donc,  suivant  toute 
apparence,  s’intercaler  après  celles  du  groupe  14  et  avant 
celles  du  groupe  13. 

Groupe  16.  —  Sous  le  cheval  roue  à  quatre  rayons  surmon¬ 
tant  deux  S  adossées. 

Cette  variété  inédite  n’est  représentée  que  par  un  fort 
petit  nombre  de  spécimens  dans  la  masse  des  monnaies 
éduennes  de  LaViileneuve-au-Roi.  Elle  pèse  lgr,90,  et  vient 
donc  naturellement  après  le  groupe  13,  ou  tout  au  moins 
dans  son  voisinage  immédiat. 

Groupe  17.  —  KAA.  Sous  le  cheval,  A  et  ro. 

Plus  de  trois  cents  exemplaires  de  cette  monnaie  très- 
commune  se  trouvent  dans  le  trésor  de  La  Villeneuve.  Ils 
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pèsent  en  moyenne  lgr,92,  tandis  que  les  analogues  du  tré¬ 
sor  de  Chantenay  étaient  des  pièces  très-usées  et  ne  pesant 
plus  que  lgr,8Zi.  La  même  cause  nous  rend  toujours  raison 
de  cette  différence  de  poids. 

Groupe  18.  — KAA  €AOY.  Le  A  renversé  sous  le  cheval 
et  l’O  entre  les  deux  jambes  de  devant. 

Cette  fois  encore  près  de  trois  cents  spécimens  de  cette 
variété  font  partie  du  trésor  de  La  Villeneuve,  et  ils  pèsent 
en  moyenne  Jgr,90.  Il  est  donc  probable  que  la  variété  en 
question  est  antérieure  à  celle  du  groupe  17.  A  Chantenay, 
les  analogues  ne  pesaient  plus  que  lgr,85. 

Groupe  19.  —  Annelet  surmonte  de  trois  points  derrière 
la  tête  casquée,  au  revers  KAA  et  sous  le  cheval,  rouelle 
et  C  renversé. 

Le  poids  moyen  des  deux  exemplaires  de  cette  variété 
inédite  n’est  que  1er, 80.  Ce  poids  me  semble  bien  faible; 
peut-être  ai-je  commis  cette  fois  une  erreur  d’un  déci- 
gramine.  Quant  au  nombre  2  des  spécimens,  j’ai  tout  lieu 
de  croire  qu’un  examen  attentif  du  groupe  12  en  ferait  re¬ 
trouver  une  certaine  quantité. 

Groupe  20.  —  KAA.  Rouelle  à  quatre  rayons  sous  le  cheval. 

Je  n’ai  remarqué  que  trois  spécimens  de  cette  variété;  ils 
pesaient  en  moyenne  lgr,90.  Probablement  le  nombre  en 
est  plus  grand,  et  on  en  retrouverait  d’autres  exemplaires 
par  un  examen  attentif  des  groupes  analogues. 
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Groupe  21.  —  Croix  au-dessus  du  cheval;  rouelle 
et  G  renversé  au  - dessous . 

La  variété  de  ce  groupe,  tout  à  fait  voisine  de  celle  du 
groupe  15,  pèse  eu  moyenne  lgr,9/i.  Comment  y  a-t-il  une 
différence  de  près  d’un  décigramme  entre  ces  deux  pièces, 
évidemment  contemporaines?  Je  ne  me  charge  pas  de  l’ex¬ 
pliquer  ;  mais  ce  fait  nous  prouve  que  ce  n’est  qu’avec  une 
extrême  réserve  qu’il  faut  admettre  les  conséquences  tirées 
de  la  comparaison  des  poids.  11  est  bon  de  noter  que  le  tré¬ 
sor  de  Chantenav  contenait  la  même  pièce,  dont  le  poids 
était  de  lgr,95.  Cette  variété  aurait-elle  donc  été  taillée  à  un 
poids  plus  considérable  que  les  autres?  Franchement,  c’est 
bien  peu  vraisemblable. 

Groupe  22.  —  KÀÀ  G\()ï.  Au  revers,  demi-rouelle 
et  delta  sous  le  cheval. 

C’est  là  encore  une  variété  connue  depuis  longtemps, 
mais  qui  ne  faisait  pas  partie  du  trésor  de  Chantenay. 

Les  exemplaires  de  La  Villeneuve,  pèsent  en  moyenne 
lgr,80  seulement?  Il  est  donc  très-probable  que  cette  va¬ 
riété  est  très- ancienne. 

Groupe  23.  —  EAA. 

Le  K  de  la  légende  est  remplacé  sur  cette  variété  par 
un  E  carré  à  branches  évasées.  Une  douzaine  d’exemplaires 
de  cette  variété  inédite  me  sont  passés  par  les  mains  dans 
l’examen  du  trésor  de  LaViileneuve  :  ils  pèsent  en  moyenne 
l«r,91. 
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Groupe  2k. 

Ce  groupe  contient  des  monnaies  du  même  style  que  les 
êduennes  anépigraphes.  Au  revers  on  voit  un  annelet  au- 
dessus  du  cheval;  un  V  renversé  au-dessous,  et  un  £  de¬ 
vant  le  poitrail.  Il  n’est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  ces 
trois  signes  le  nom  des  Éduens.  Le  poids  moyen  de  ces 
pièces  est  de  lgr,88  seulement.  Elles  paraissent  donc  an¬ 
térieures  aux  anépigraphes  à  flan  large  et  plat. 


Groupe  25. — Séquanes,  à  la  légende  SEQVANOIOTVOS. 

Voilà  encore  une  monnaie  qui  jusqu’ici  avait  été  consi¬ 
dérée  à  bon  droit  comme  peu  commune.  11  est  clair  que  les 
1 ,598  exemplaires  du  trésor  de  La  Yilleneuve-au-Roi  vont 
faire  évanouir  cette  rareté  relative. 

Le  poids  moyen  de  ces  jolies  monnaies  est  de  lgr,92. 

A  Chantenay  il  s’en  trouvait  20  exemplaires  très-usés 
dont  le  poids  n’était  que  de  lg,,865. 

11  y  a  ici  une  remarque  importante  à  faire  :  c’est  que  la 
masse  des  deniers  des  Séquanes  comporte  des  flans  épais, 
irréguliers  et  de  petite  dimension,  tandis  qu’il  s’en  ren¬ 
contre  un  certain  nombre  d’autres  qui  ont  été  frappés  sur 
des  flans  très-larges  et  très-plats.  L’un  de  ceux-ci,  que 
j’ai  vu  entre  les  mains  de  M.  Terrasse,  instituteur  de  La 
Villeneuve,  offrait  très-clairement  un  S  derrière  l’effigie  du 
droit. 

J’ai  pesé  à  part  11  de  ces  pièces  à  flan  large,  et  elles 
m’ont  donné  21  grammes,  soit  une  moyenne  de  lgr,9l  seu¬ 
lement,  c’est-à-dire  un  peu  moins  que  les  pièces  épaisses, 
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et  cela  malgré  leur  excellent  état  de  conservation  relative. 
Cette  fois  donc  l’état  des  pièces  montre  que  les  grandes  et 
larges  sont  les  plus  récentes ,  tandis  que  la  comparaison 
des  poids  semblerait  prouver  le  contraire.  Y-a-t-il  eu  chez 
les  Séquanes,  à  un  moment  donné,  un  léger  abaissement  du 
poids  des  monnaies?  J’en  doute  très-fort,  et  j’aime  bien 
mieux  dire  sans  scrupule  qu’il  y  a  là  un  fait  que  je  ne  sau¬ 
rais  expliquer. 

Groupe  26.  — Q.DOCI.SAM.F. 


Le  trésor  de  La  Villeneuve  contenait  certainement 
3,000  exemplaires  de  cette  monnaie  déjà  si  commune,  et 
l’on  remarque  dans  la  masse  quelques  petites  variétés 
provenant  de  simples  différences  de  coin.  Ainsi  quelques 
pièces  ne  présentent  pas  au  revers  la  légende  ordinaire 
Q.DOCI. ,  mais  bien  DOGI.  seulement.  Sur  d’autres  la  por¬ 
tion  de  légende  SAM.  F  est  ainsi  disposée  :  F  S  est  rejetée 
au-dessus  des  jambes  du  cheval,  et  l’F  est  couchée  hori¬ 
zontalement  sous  la  ligature,  ainsi  :  A/\. 

Le  poids  moyen  de  ces  deniers  est  de  lgr,93.  Ils  sont 
donc  bien  postérieurs  à  tous  les  deniers  éduens  à  la  lé¬ 
gende  KAA  GAOY,  et  postérieurs  également  aux  deniers 
des  Séquanes  à  la  légende  SEQVANOIOTVOS. 

Le  trésor  de  Ghantenay  contenait  toutes  les  variétés  que 
nous  retrouvons  dans  celui  de  La  Villeneuve-au-Roi.  Les 
pièces  ordinaires,  au  nombre  de  36,  ne  pesaient  en 
moyenne  que  l8r,875  ;  elles  étaient  très-usées.  La  variété 
où  l’on  ne  lit  que  DOCI.  était  représentée  par  deux  spéci¬ 
mens  très-usés  du  poids  moyen  de  1gr,88. 

Enfin  la  variété  à  FS  initial,  rejeté  au-dessus  des 
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jambes  du  cheval,  comptait  aussi  deux  spécimens  du  poids 
moyen  de  1er, 825. 

L’étude  du  trésor  de  Chantenay  m’avait  conduit  à  con¬ 
sidérer  les  pièces  de  Q.  Docirix  comme  postérieures  à  celles 
de  Togirix,  aux  éduennes  à  la  légende  R  AA,  aussi  bien 
qu’aux  Dubnorix-Anorbos  et  aux  monnaies  des  Séquanes  à 
la  légende  SEQVAN010TV0S.  Il  est  parfaitement  certain 
aujourd’hui,  grâce  à  l’examen  du  trésor  de  La  Villeneuve- 
au-Roi,  qui  contient  les  mêmes  monnaies  par  centaines, 
parfois  même  par  milliers  d’exemplaires,  et  qui  offre  des 
pièces  presque  toujours  en  excellent  état  de  conservation, 
que  les  déductions  sur  l’ancienneté  relative  des  espèces, 
formulées  dans  ma  lettre  sur  le  trésor  de  Chantenay, 
doivent  être  entièrement  modifiées. 

Ainsi  nous  allons  avoir  la  preuve  manifeste  que  les 
Togirix  sont  postérieurs  aux  Q.  Docirix.  Disons  de  suite 
que  ceux-ci  sont  postérieurs  aux  deniers  à  la  légende 
SEQVANOIOTVOS.,  lesquels  d’un  autre  côté  sont  un  peu 
plus  anciens  que  les  Anorbos-Dubnorix.  Au  reste,  les  ta¬ 
bleaux  comparatifs  que  j’ai  dressés  chemin  faisant  suffi¬ 
sent  amplement  aujourd’hui  pour  nous  faire  connaître 
l’ancienneté  relative  des  espèces  contenues  dans  le  trésor 
de  La  Yilleneuve-au-Roi. 

Par  suite  de  quelles  relations  avec  les  Romains,  avant  la 
venue  de  César  dans  les  Gaules,  Docirix  avait-il  adopté  le 
surnom  latin  Quintus?  C’est  ce  que  nous  ne  saurons  jamais, 
puisque  l’histoire  est  absolument  muette  sur  le  compte  de 
ce  personnage. 

Passons  aux  monnaies  de  Togirix. 
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Groupe  27.  —  Togirix . 

Les  deniers  de  Togirix  sont  tous  semblables,  et  le  trésor 
de  La  Villeneuve  en  contenait  certainement  3,000.  Notons 
tout  d’abord  que  sur  ces  3,000  spécimens,  il  n’v  en  a  pas 
un  seul  offrant  le  nom  Julius  que  Togirix  n’adopta  dès  lors 
((ue  postérieurement  à  l’enfouissement  du  trésor  dont  nous 
nous  occupons.  Il  y  a  plus,  parmi  les  monnaies  retrouvées 
dans  la  plaine  de  Gresigny,  près  Alise-Sainte-Reine,  où 
elles  furent  perdues  lors  de  la  dernière  bataille  qui  dé¬ 
cida  la  chute  d’Alesia  et  la  ruine  de  Vercingétorix,  les  de¬ 
niers  de  Togirix  abondent.  Pas  un  seul  cette  fois  encore 
ne  porte  le  surnom  Julius.  C’est  donc  postérieurement  au 
siège  d’Alesia  que  Togirix,  comme  Duratius,  comme  Voto- 
mapatis,  s’est  affilié  à  la  gens  Julia. 

Le  poids  moyen  des  deniers  de  Togirix  provenant  de 
La  Villeneuve  est  lgr.95.  Celui  des  Q.  Docirix  n’est  que  de 
lgr,93.  Il  est  donc  bien  certain  que  les  monnaies  de  Togirix 
ont  suivi,  mais  de  très-près,  celles  de  Q.  Docirix. 

Le  trésor  de  Chantenay  contenait  22  exemplaires  des 
monnaies  de  Togirix,  pesant  en  moyenne  1er, 881.  Mais  de 
plus  il  offrait  un  denier  de  ce  personnage  avec  le  surnom 
Julius;  ce  denier  étant  un  peu  frotté,  ne  pesait  plus  que 
Lr,80.  Cette  fois  donc  encore  nous  nous  trouvons  en  face 
de  faits  qui,  s’il  ne  s’était  pas  trouvé  à  Chantenay  un  seul 
denier  de  la  république  romaine  ,  suffiraient  à  eux  seuls 
pour  démontrer  que  les  enfouissements  de  Chantenay  et  de 
La  Villeneuve-au-Roi  ont  été  séparés  par  un  assez  long  in¬ 
tervalle  de  temps. 

Je  vais,  mon  cher  Adrien,  te  soumettre,  à  propos  de 
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Docirix  et  de  Togirix,  une  idée  qui  va  peut-être  te  sembler 
monstrueuse;  mais  n’importe,  je  la  risque1 

Que  dirais-tu,  toi  qui  as  si  longtemps  et  si  patiemment 
étudié  les  noms  gaulois,  de  la  pensée  de  faire  de  Q.  Doci- 
(rix)  etdeQ.  Julius  Togirix  un  seul  et  même  individu?  Si 
cette  identité  pouvait  être  admise,  elle  éclaircirait  bien 
des  choses!  Je  ne  te  tiens  pas  quitte,  je  t’en  avertis,  de  la 
réponse  à  cette  question  tant  soit  peu  hardie. 

Groupe  28.  —  Solima. 

Les  monnaies  à  la  légende  bilingue  SOLIMA — COA1MA, 
sont  bituriges;  je  ne  crois  pas  que  cela  fasse  doute  aujour¬ 
d’hui. 

36  exemplaires  seulement  de  cette  monnaie  s’étaient 
glissés  dans  le  trésor  de  La  Villeneuve;  ils  venaient  donc 
d’assez  loin.  Ils  étaient  très-bien  conservés,  très-peu 
frottés;  ils  étaient  donc  émis  de  fraîche  date,  lorsqu’ils  ont 
été  renfermés  dans  le  vase  de  La  Villeneuve. 

Leur  poids  moyen  est  de  lsr,919,  soit  lgf,92. 

Le  trésor  de  Chantenay  en  contenait  deux  exemplaires 
du  poids  de  lgr,90.  J’avais  conclu  alors  de  leur  présence 
que  ces  monnaies  avaient  été  frappées  vers  l’année  où  ont 
eu  lieu  les  sièges  de  Gergovia  et  d’Alesia.  Je  me  trompais 
assurément,  et  ces  pièces  sont  antérieures  d’une  huitaine 
d’années  au  moins  à  ces  grands  événements. 

Groupes  29  (DI^SVLOS),  30,  31,  32,  33. 

Le  trésor  de  Chantenay,  qui  contenait  21  exemplaires  de 
cette  intéressante  monnaie,  pesant  en  moyenne  1 61 ,861  Zi , 
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m’avait  déjà  permis  de  rectifier  la  lecture  et  l’attribution 
aux  Diablintes  proposée  par  Pellerin,  d’après  un  exem¬ 
plaire  sur  lequel  l’S,  placé  devant  la  tête  du  cheval,  n’était 
pas  visible. 

J’ai  pu  manier  Al  6  exemplaires  de  cette  monnaie  en 
parfait  état  de  conservation,  provenant  de  La  Villeneuve. 
Leur  poids  moyen  est  de  lgr,9 h.  Ces  pièces  sont  donc  in¬ 
contestablement  à  classer  parmi  les  plus  récentes  conte¬ 
nues  dans  le  trésor. 

A  la  monnaie  à  la  légende  DIASVLOS  se  rattache  très- 
étroitement  tout  un  groupe  de  pièces  parfaitement  ana¬ 
logues  de  style  et  de  types,  et  qui  n’en  diffèrent  véritable¬ 
ment  que  par  la  teneur  de  la  légende  du  revers.  Nous 
devons  donc  examiner  ensemble  toutes  les  variantes  de  ces 
singulières  légendes. 

Pour  le  moment,  je  te  rappellerai,  mon  cher  Adrien,  que 
dans  mon  travail  sur  la  trouvaille  de  Chantenay,  je  disais  : 
«  Je  crois  que  toutes  ces  petites  pièces  sont  des  Arvernesou 
mieux  de  quelque  peuplade  voisine 1 2 .  » 

Un  peu  plus  loin  \  je  disais  que  les  pièces  à  la  légende 
DIASVLOS  me  semblaient  contemporaines  du  Caïus  Julius 
Votomapatis,  et  que  leur  présence  en  nombre  dans  le  tré¬ 
sor  de  Chantenay  m’y  faisait  voir  des  monnaies  bitu- 
riges. 

Tous  ces  raisonnements  portent  à  faux  aujourd’hui,  et  il 
faut  chercher  et  trouver  mieux,  si  c’est  possible. 

Commençons  par  faire  le  tableau  de  toutes  les  variantes 
des  légendes  autres  que  DIASVLOS  : 

1  Revue  numism.,  1862,  p.  30. 

2  Ibid.,  p.  97. 
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NUMÉROS,  OBSERVATIONS. 

AU-DESSOUS 

AU-DESSUS 

POIDS. 

DU  CHEVAL. 

DU  CHEVAL. 

1. 

Le  cheval  n’est  pas  entier. 

jâYoA 

? 

1,80 

2. 

Id. 

o 

iNO 

1,90 

3. 

Id. 

Id. 

F  NO 

1,90 

4. 

Id. 

— ü 

NDO 

1,83 

5. 

Le  cheval  est  entier. 

xfn  Ç 

? 

1,94 

G. 

Le  cheval  n’est  pas  entier. 

o js 

NO 

1,96 

7. 

Le  cheval  est  entier. 

-X  OY 

BNO 

1,95 

8. 

Id. 

? 

BNO 

1,95 

9. 

Le  cheval  n’est  pas  entier. 

-a  B 

OINO 

1,95 

10. 

Id. 

? 

3VYO 

1,95 

11. 

Le  cheval  est  entier. 

'"X  de¬ 

vant  le  poitrail, 

BNO 

1 ,90 

12. 

Le  cheval  n’est  pas  entier. 

? 

OMO 

2,00 

13. 

Id 

? 

O 

1,90 

14. 

Le  cheval  est  entier. 

AO 

•> 

1,90 

15. 

Le  cheval  n’est  pas  entier. 

B 

NO 

1,95 

IG. 

Id. 

<fp 

NO 

1,95 

17. 

Le  cheval  est  entier. 

o 

NO 

1,95 

18. 

Id. 

O  ;  an¬ 

tre,  o 

NO,  NO 

1,95 

Je  commencerai,  mon  cher  Adrien,  par  t’avouer  que  ja¬ 
mais  la  leçon  DIASVLOS  n’a  eu  le  don  de  me  satisfaire 
pleinement.  Il  y  a  là  un  A  ainsi  fait  ,  qui  ne  me  plaît 
guère.  Ce  signe  m’a  bien  l’air  d’être  plus  exactement  une 
ligature.  Comment  la  lire,  alors? 

L’S  placé  devant  le  poitrail  du  cheval  est-il  une  lettre? 
En  vérité  je  n’ose  l'affirmer. 

Que  de  doutes  encore  sur  la  véritable  signification  de 
cette  légende  ! 

Passons  aux  autres. 

Les  nos  6,  7,  8  et  U  me  paraissent  nous  fournir  le  mot 
de  l’énigme.  Prends  le  n°  6,  par  exemple.  En  lisant  la  lé¬ 
gende  par  le  bas  et  en  commençant  par  la  droite,  puisque 
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cette  partie  est  manifestement  rétrograde,  nous  avons  le 
mot  AOVr»  que  la  partie  supérieure  NO  complète  pour  for¬ 
mer  le  nom  AOVBNO  du  personnage  éduen  dont  nous  avons 
déjà  étudié  tant  de  monnaies. 

Dès  lors,  toutes  les  variantes  dont  j’ai  formé  le  tableau 
se  rattachent,  celle-ci  facilement,  celle-là  plus  difficile¬ 
ment,  à  la  même  légende ,  c’est-à-dire  que  toutes  sont  des 
formes  plus  ou  moins  altérées  du  même  nom  Dubnorix  ! 
Pour  les  nos  6,  7,  8  et  11,  la  chose  n’est  pas  douteuse; 
peut-elle  l’être  pour  toutes  les  autres?  En  vérité  je  ne  le 
pense  pas. 

Nous  nous  trouvons  donc  encore  une  fois  en  présence  de 
monnaies  éduennes  frappées  vraisemblablement  en  dehors 
de  Bibracte,  la  métropole,  par  l’ambitieux  frère  de  Divi  - 
tiac.  Le  nom  des  Ambarres.  ces  clients-nés  des  Éduens,  ne 
te  vient-il  pas  de  suite  à  la  pensée? 

Gela  posé,  si  l’on  pouvait  lire  DIVI,  le  premier  groupe  de 
lettres  de  la  légende  DIASVLOS,  nous  pourrions  être  tentés 
de  voir  dans  ces  intéressantes  monnaies  des  espèces  émises, 
au  nom  de  Divitiac,  lorsqu’il  fut  vergobret  de  sa  nation. 

Voilà  sans  doute  bien  des  hypothèses  un  peu  hardies  ; 
mais  la  découverte  du  nom  certain  AOVBNO,  sur  ces  mon¬ 
naies  de  style  tout  particulier,  me  paraît  rendre  ces  hypo¬ 
thèses  moins  impossibles  à  admettre.  Il  y  a  dans  la  classi¬ 
fication  de  ces  monnaies  un  problème  intéressant  à  résoudre, 
et  je  ne  crains  pas  de  l’affirmer,  la  lecture  du  nom 
AOVBNO  a  fait  faire  un  grand  pas  vers  la  solution  à  trou¬ 
ver. 

Groupe  3/i. 

Je  n’ai  pas  à  m’occuper  des  monnaies  contenues  dans  ce 
dernier  groupe,  puisque  toutes  sont  ou  indéchiffrables,  ou 
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assez  incomplètes  pour  ne  pouvoir  être  reportées  avec  cer¬ 
titude  dans  aucun  des  groupes  précédents. 

La  trouvaille  de  Chantenay  contenant  une  très-grande 
proportion  de  deniers  de  la  république  romaine,  il  a  été 
facile  de  déterminer  l’époque  probable  de  son  enfouisse¬ 
ment.  Or  cette  époque  tombe  sur  l’an  718  de  Rome,  en 
d’autres  termes,  c’est  quinze  ans  à  peu  près  après  la 
huitième  et  dernière  campagne  de  César  dans  les  Gaules, 
que  le  propriétaire  du  petit  trésor  de  Chantenay  l’a  confié 
à  la  terre. 

A  La  Villeneuve-au-Roi,  il  n’y  a  pas  une  seule  pièce 
romaine.  Les  deniers  de  la  république  n’étaient  donc 
pas  encore  admis  dans  les  transactions  entre  Gaulois,  et 
c’est  sur  des  considérations  tout  intrinsèques  que  nous 
devons  nous  appuyer  pour  déterminer  d’une  manière  sa¬ 
tisfaisante  l’époque  de  cet  important  enfouissement  moné¬ 
taire. 

Et  d’abord  un  simple  particulier  pouvait-il  avoir  à  sa 
disposition  15,000  pièces  d’argent?  C’est  fort  douteux,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire.  Une  somme  semblable  ne  peut 
guère  passer  que  pour  la  caisse  d’une  troupe  d’hommes, 
même  considérable. 

Voyons  maintenant  de  quoi  se  compose  le  trésor  de  La 
Villeneuve.  Exclusivement  de  monnaies  des  Séquanes  et 
des  Éduens,  sauf  36  deniers  bituriges  qui  se  sont  égarés 
dans  cette  masse  de  numéraire.  Pas  une  pièce  du  midi  de 
la  Gaule,  pas  une  pièce  du  nord  ;  toutes  sont  de  l’est  et 
du  centre  exclusivement. 

Y  a-t-il  dans  le  trésor  de  La  Villeneuve  une  seule  pièce 
postérieure  à  la  venue  de  César  dans  les  Gaules?  Non,  pas 
une,  puisque  nous  n’v  rencontrons  pas  une  seule  monnaie 
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d’Orgetirix;  toutes  sont  ou  antérieures  ou  contemporaines 
tout  au  plus  de  la  première  campagne  du  conqué¬ 
rant. 

Dès  lors  nous  tenons,  je  crois,  le  fil  qui  doit  nous  con¬ 
duire  pour  nous  amener  à  reconnaître  la  nature  et  l’origine 
de  ce  trésor,  véritablement  énorme  pour  l’époque  à  laquelle 
il  fut  amassé. 

Reportons-nous  à  la  narration  si  intéressante  que  nous 
trouvons  dans  le  premier  livre  des  Commentaires ,  sur  la 
désastreuse  tentative  d’émigration  des  Helvétiens;  qu’y 
trouvons-nous? 

Après  avoir  franchi  avec  de  grandes  difficultés  le  Pas  de 
la  Cluse,  les  Helvétiens  pénètrent  chez  les  Allobroges  d’ou- 
tre-Rhône,  puis  chez  les  Ambarres,  clients  consanguins  des 
Éduens,  puis  chez  les  Séquanes.  Ils  traversent  ensuite  la 
Saône,  et  envahissent  le  territoire  éduen  proprement  dit. 
Partout  ils  pillent  sans  pitié  les  gens  qui  leur  ont  accordé 
l’entrée  sur  leurs  terres.  Au  passage  de  la  Saône,  l’un  des 
pagi  émigrés,  le  pagus  Tigurinus ,  est  écrasé  par  César  ;  les 
Romains,  à  leur  tour,  passent  la  Saône,  et  se  mettent  à  la 
poursuite  du  gros  de  la  nation  helvétique,  qui  continue 
son  chemin,  en  se  livrant  aux  mêmes  déprédations.  A  quel¬ 
ques  milles  de  Ribracte,  une  grande  bataille  est  livrée, 
dans  laquelle  les  Helvétiens  sont  battus  à  plate  couture  ; 
ils  fuient  vers  le  territoire  des  Lingons,  sur  lequel  ils  pé¬ 
nètrent  tout  d’une  haleine,  et  en  courant  jour  et  nuit  de¬ 
vant  eux,  pendant  plus  de  quarante-huit  heures.  César  les 
rejoint,  leur  fait  mettre  bas  les  armes,  et  leur  impose  les 
conditions  qu’il  lui  plaît  d’exiger  des  vaincus. 

Pendant  la  nuit  qui  suit  la  soumission  de  ces  malheu¬ 
reux,  six  mille  d’entr’eux  fuient  en  hâte  vers  la  Germanie, 
pour  se  soustraire  à  l’humiliation  de  leur  défaite.  César  les 
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t'ait  poursuivie  par  les  Lingons,  auxquels  il  enjoint  de  les 
lui  ramener,  sous  peine  d’encourir  eux-mêmes  le  châti¬ 
ment  qu’il  réserve  aux  fuyards.  Les  six  mille  fugitifs  sont 
arrêtés,  saisis  et  mis  à  mort,  et  le  reste  de  la  nation  helvé¬ 
tique  est  forcé  de  regagner  son  pays,  et  d’aller  relever  ses 
villages  incendiés. 

Voilà,  à  très-larges  traits,  l’histoire  de  cette  tentative 
désastreuse,  et  du  premier  acte  de  ce  drame  sanglant  que 
l’on  appelle  les  campagnes  de  César  dans  les  Gaules. 

A  Chaumont,  comme  àLaVilleneuve-au-Roi,nous  sommes 
au  cœur  du  pays  des  Lingons,  et  à  une  distance  convenable 
pour  utiliser  une  course  effrénée  de  plus  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  effectuée  par  des  gens  que  la  terreur 
aiguillonne;  n’est-il  pas  au  moins  vraisemblable  que  le 
trésor  de  La  Villeneuve-au-Roi  fut  caché  en  toute  hâte  par 
des  Helvétiens,  que  des  circonstances  fatales  empêchèrent 
d’aller  le  reprendre  ?  La  composition  de  ce  trésor  ne  semble- 
t-elle  pas  justifier  pleinement  cette  hypothèse?  Qu’y  trou¬ 
vons-nous,  en  effet,  sinon  le  produit  du  pillage  de  tous  les 
territoires  à  travers  lesquels  l’émigration  helvétique  a  che¬ 
miné?  Remarquons-le  bien  encore,  sur  15,000  monnaies 
d’argent,  il  ne  se  rencontre  pas  un  denier  romain.  La  pré¬ 
sence  des  légions  de  la  république  romaine  n’avait  donc 
pas  encore  fait  arriver  dans  cette  partie  des  Gaules  ces 
belles  monnaies  dites  consulaires,  qui,  moins  de  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  formaient  en  quelque  sorte  la  masse 
du  trésor  de  Chantenay  ;  pas  une  pièce  de  La  Ville- 
neuve  ne  peut  être  attribuée  à  une  époque  postérieure  à 
la  première  des  huit  campagnes  de  César.  En  revanche, 
toutes  sont  des  Séquanes,  des  Éduens,  et  probablement 
des  Ambarres,  à  la  réserve  de  36  spécimens  du  mon¬ 
nayage  des  Bituriges  ;  nous  n’y  trouvons  pas  une  seule 
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pièce  attribuable  aux  Lingons.  A  quoi  cela  tient-il?  A  ce 
que  les  Helvétiens  ne  songeaient  plus  à  piller,  mais  bien 
à  fuir  sans  perdre  une  minute. 

Toutes  ces  considérations,  mon  cher  Adrien,  ne  me  lais¬ 
sent  pas,  à  moi,  le  moindre  doute  sur  l’origine  du  trésor 
de  La  Villeneuve-au-Roi,  et  j’espère  presque  que  tu  par¬ 
tageras  sur  ce  point  ma  conviction. 

Tout  à  toi  de  cœur,  F.  de  Saulcy. 

16  août  1866. 


* 
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MONNAIE  INCUSE  DE  RHÉGIUM. 


Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Prosper  Dupré  avait 
acheté  la  monnaie  dont  nous  reproduisons  ici  le  dessin. 
Son  premier  projet  avait  été  de  la  publier  dans  notre  Re¬ 
vue,  et  de  nous  donner  encore  une  fois  une  preuve  de  son 
amitié  et  de  cette  activité  précieuse  qu’il  avait  conservée 
malgré  son  âge  presque  séculaire.  Mais  quelques  semaines 
plus  tard,  il  nous  envoyait  l’empreinte  de  ce  monument 
unique  qu’il  nous  chargeait  de  décrire  à  sa  place,  ajoutant 
ces  mots  :  «  En  vous  promettant  une  notice  sur  mon  mé¬ 
daillon  inédit  de  Rhégium,  j’ai  trop  présumé  de  mes  forces 
et  de  ma  santé;  je  n’ose  plus  me  confier  à  ma  mémoire  ;  si 
le  hasard  me  faisait  reproduire  une  opinion  déjà  émise,  je 
passerais  pour  un  plagiaire.  » 

Assurément  cette  idée  ne  serait  venue  à  l’esprit  d’aucun 
de  nos  contemporains.  La  loyauté  de  notre  vénérable  doyen 
était  aussi  connue  que  son  aimable  caractère  ;  mais  M.  Du¬ 
pré  pensait  à  l’avenir.  En  nous  acquittant  de  la*  mission 
qu’il  nous  a  confiée  alors,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
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d’exprimer  le  regret  que  nous  éprouvons  de  nous  trouver 
privés  des  aperçus  ingénieux  qu’auraient  inspirés  à  ce  sa¬ 
vant  homme  sa  longue  expérience  et  son  amour  de  l’anti¬ 
quité. 

Les  plus  anciennes  monnaies  de  Rhégium  qui  fussent 
jusqu’à  présent  connues  sont  :  1°  la  drachme  portant  une 
face  de  lion  et  un  carré  creux  au  revers,  pièce  du  Musée  de 
Glasgow,  publiée  par  Ch.  Combe  admise  par  l’abbé  Bar¬ 
thélemy  et  par  Mionnet;  mais  dont  Millingen  ne  parle  pas 
dans  ses  Considérations  sur  la  numismatique  de  l’ancienne 
Italie,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  nous  inquiéter. 

2°  Les  pièces  au  type  samien  (face  de  lion  et  tête  de 
bœuf),  émises  des  deux  côtés  du  détroit,  et  qu’on  trouve 
avec  les  légendes  RECINON  et  MESSENION  2. 

3°  Les  tétradrachmes  représentant  un  personnage  barbu 
conduisant  un  char,  tantôt  tiré  par  un  seul  cheval  (non  pas 
une  mule),  tantôt  par  deux  chevaux  ;  offrant  en  outre  au 
revers  un  lièvre  courant  avec  la  légende  RECINON,  de 
droite  à  gauche  3  et  correspondant  au  tétradrachme  de 
Messine  avec  les  mêmes  types  et  la  légende  MESSENION  de 
droite  à  gauche  4.  Plus  les  divisions. 


•  Num.  vet.  Musei  Hunter ,  1782,  p.  243,  pl.  XLIY,  n”  15.  —  Reproduit  par 
l'abbé  Barthélemy,  Mém.  de  V Acad,  des  inscript.,  t.  XLVII,  pl.  III,  n°  30. 

5  Magnan,  Brutt.  num.,  pl.  XXIV,  n°  2.  —  Nous  ne  renvoyons  pas  au  re¬ 
cueil  de  Carelli,  édité  en  1850,  il  Leipsig,  par  Cavedoni,  parce  que  les  plan¬ 
ches  de  cet  ouvrage  ne  permettent  pas  de  se  rendre  compte  du  style  des 
monnaies.  —  Torremuzza,  Sicil.  vet.  num.,  1781,  pl.  XLV,  n01  7,  8. 

'*  Et  non  pas  rétrograde,  comme  on  le  dit  quelquefois,  à  tort  lorsqu’il  s’agit 
d’une  époque  où  la  marche  de  droite  à  gauche  était  normale. 

K  Taylor  Combe,  Vet.  pop.  num.  Mus.  Brit.,  1814,  pl,  III,  n°  27.  —  Mus. 
Hederv.  num.  ont.,  Vienue,  1814,  in-4°,  pl.  III,  n°  57.  —  Pellerin,  Bec.  peupl. 
et  villes,  III,  pl.  CXI,  n°  53  —  Torremuzza,  loc.  laud.,  pl.  XLVII,  nos  5,  8. — 
Ch.  Combe,'  Mus.  Hunt.,  pl.  XXXVII,  n°  4.  —  Mionnet,  Ber.  de  planches, 
pl.  LXI,  n"  5. 
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Les  Samiens  et  d’autres  Ioniens  vinrent  en  Italie  l’an¬ 
née  de  la  prise  de  Milet  par  les  Perses,  c’est-à-dire  en  à9 h 
avant  notre  ère.  Voilà  pour  la  limite  supérieure  du  type 
composé  d’un  lion  et  d’un  bœuf. 

Mais  on  ne  connaît  pas  de  monnaie  portant  ce  type  avec 
la  légende  DANKLE.  Les  pièces  siciliennes  au  type  samien 
offrent  la  légende  MESSENION,  ce  qui  prouve  quelles  ont 
été  frappées  après  qu’Anaxilas,  aidé  des  Messéniens,  expulsa 
les  colons  venus  d’Ionie  (vers  à90  av.  J. -G.).  Si  l’on  admet 
que  les  monnaies  de  Rhégium  au  type  samien  furent  fa¬ 
briquées  avant  cet  événement  considérable,  il  ne  fau¬ 
drait  pas  dire  qu’elles  ont  été  imitées  de  celles  de  Mes¬ 
sine. 

Les  tétradrachmes  représentant  le  char  et  le  lièvre  doi¬ 
vent  leur  type  au  tyran  Anaxilas  qui  mourut  en  A75  avant 
Jésus-Christ.  Ces  pièces  sont  rares.  Eckhel  a  cité  à  ce  sujet 
le  passage  de  Julius  Pollux  qui  nous  apprend  qu’Anaxilas, 
après  avoir  importé  les  lièvres  en  Sicile  et  gagné  le  prix  de 
la  course  à  Olympie,  avait  rappelé  ces  faits  sur  la  monnaie 
des  Rhégiens  s.  C’est  encore  Messine  qui  paraît  avoir  em¬ 
prunté  à  Rhégium  un  type  qui  se  conserva  fort  longtemps 
en  Sicile  et  s’y  altéra  même  sensiblement. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  monnaie  de  M.  Dupré 
prend  place  avant  toutes  celles  que  nous  venons  d’énumé¬ 
rer.  La  forme  des  caractères  qui  composent  sa  légende 
RECINON  indique  le  vie  siècle.  Son  type  la  rattache  à  la 
série  des  didrachmes  à  figures  en  creux,  frappées  par  les 
villes  de  la  Lucanie,  du  Bruttium  et  de  la  Calabre,  en  un 
mot  dans  toute  cette  extrémité  méridionale  de  l’Italie  qu’on 
peut  déterminer  exactement  en  traçant  une  ligne  horizon- 

1  Onumaslicon,  lib.  V,  cap.  XII,  §  75.  —  Cf.  Uod.  num.,  1. 1,  p.  177. 
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taie  de  Posidonia  à  Tarente  L  On  est  véritablement  en  droit 
de  dire  que  Rhégiurn  manquait  à  la  liste  de  ces  villes  dont 
M.  le  duc  de  Luynes  a  autrefois  décrit  le  numéraire  avec 
tant  de  soin. 

Le  taureau  à  face  humaine  que  nous  voyons  ici  admira¬ 
blement  modelé  et  placé  sur  une  belle  ligne  d’oves,  repré¬ 
sente  peut-être  Achéloüs.  le  fleuve  par  excellence,  dans 
l’attitude  du  combat;  peut-être  aussi,  et  plus  probable¬ 
ment,  le  fleuve  de  Rhégiurn.  Les  géographes  anciens  ne 
parlent  pas  de  ce  dernier,  et  cependant  on  l’aperçoit  au  midi 
de  la  ville,  quand  on  arrive  de  Catane.  C’est  un  petit  tor¬ 
rent  qui  descend  de  la  montagne  profondément  ravinée  sur 
toute  la  côte.  Les  minces  cours  d’eau  que  l’antiquité  grec¬ 
que  a  célébrés  sous  le  nom  de  fleuves  n’ont  aucune  ressem¬ 
blance  avec  le  Rhône,  la  Loire  ou  la  Seine.  11  faut  cependant 
tenir  compte  de  la  crue  rapide  des  torrents,  de  leur  ef¬ 
frayante  impétuosité  ;  on  comprendra  l’impression  qu’ils 
ont  produite  et  l’idée  qu’ont  eue  les  anciens  de  les  compa¬ 
rer  à  un  taureau.  Nous  dirons  plus  loin  quelques  mots  en¬ 
core  sur  le  fleuve  de  Rhégiurn. 

Un  numismatiste  de  mérite  a  reproduit,  il  y  a  peu  de 
temps,  au  sujet  du  taureau  androcéphale,  une  opinion 
émise  par  Eckhel  à  une  époque  où  l’archéologie  était  en¬ 
core  à  peu  près  privée  du  secours  de  la  céramographie 1  2 * * 5. 


1  Ée  Cabinet  des  médailles  possède  un  didrachme  du  même  style  que 

ceux  de  Siris,  mais  offrant  la  légende  AMI  écrite  de  droite  à  gauche, 

pièce  qui  provient  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  et  est  attribuée  a 

Amiternum.  Il  nous  paraît  impossible  d’admettre  que  cette  pièce  incuse  ait 
été  frappée  dans  le  pays  des  Sabins,  à  environ  cent  lieues  au  nord-ouest  de 
Tarente. 

5  L.  Sambon,  Recherches  sur  les  anciennes  monnaies  de  V  Italie  méridionale, 
Naples,  1863,  p.  29.  — Voy.  la  dissertation  d’Eckhel,  Doct.  num.,  t.  I, 
p.  129. 
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M.  L.  Sambon  nous  permettra  de  résumer  ici  ses  argu¬ 
ments  avant  d’y  faire  une  courte  réponse,  preuve  de  notre 
attention  et  de  notre  estime. 

1°  Les  nombreuses  recherches  faites  au  sujet  du  type 
mystérieux,  celui  du  dieu  inconnu  que  les  anciens  repré¬ 
sentaient  sous  la  forme  symbolique  du  taureau  à  face  hu¬ 
maine,  n’ont  abouti  qu’à  des  conjectures. 

2°  S’il  résulte  de  témoignages  irrécusables  que  le  type 
du  taureau  à  face  humaine  se  retrouve  sur  divers  monu¬ 
ments  de  l’Asie  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité, 
c’est  nécessairement  dans  les  traditions  religieuses  de  cette 
région  et  non  pas  dans  les  mythes  postérieurs  delà  Grèce 
qu’il  faut  chercher  la  première  idée  dont  ce  type  est  l’ex¬ 
pression. 

3°  Comment  appliquer  au  fleuve  Achéloüs  vaincu  par  Her¬ 
cule  l’idée  complexe  de  force  et  d’intelligence  indiquée  par 
le  type  du  taureau  à  face  humaine? 

A0  Comment  expliquer  l’étoile  qui,  sur  les  plus  anciens 
bronzes  de  Naples,  se  voit  sur  l’épaule  du  taureau,  et  qui 
figure  au -dessus  de  ce  même  animal  sur  des  monnaies 
moins  anciennes?  L’étoile  indique  des  rapports  avec  la 
sphère  céleste.  Comment  justifier  ces  rapports  à  propos  de 
l’Achéloüs? 

Suivent  des  considérations  sur  le  rapport  de  Bacchus 
avec  Osiris  qui  était  adoré  sous  la  forme  du  bœuf  Apis.  Mais 
nous  ferons  remarquer  tout  de  suite  que  l’assimilation  de 
Bacchus  et  d’Osiris  ne  s’appuie  que  sur  l’opinion  de  quel¬ 
ques  Grecs,  et  qu’elle  ne  ressort  en  aucune  façon  de  l’étude 
des  monuments  émanés  directement  des  Egyptiens  -,  que 
ceux-ci  n’ont  jamais  représenté  Apis  sous  la  forme  d’un 
bœuf  à  tête  humaine  ;  qu’il  faut  donc,  dans  cette  question, 
laisser  l’Egypte  de  côté. 
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Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  à  répondre  : 

1°  Si  l’on  s’en  tenait  aux  travaux  d’Avellino  1 2  et  de  Stre- 
ber  \  on  pourrait,  jusqu’à  un  certain  point,  parler  de  con¬ 
jectures.  Mais  quand  on  a  lu  les  Monnaies  incuses  de  la 
Grande  Grèce  de  M.  le  duc  de  Luynes  3 4 *,  les  observations  de 
Millingen  \  la  note  de  M.  de  Witte  sur  le  vase  n°  92  de  la 
collection  du  prince  de  Canino  s,  l’article  de  M.  L.  Urlichs 6 7, 
celui  de  M.  Minervini  \  et  enfin  le  mémoire  de  M.  Éd. 
Gerhard,  publié  en  1862 8,  on  peut,  sans  courir  aucun  risque, 
affirmer  qu’on  est  en  présence  de  faits  positifs. 

2°  Le  taureau  à  face  humaine,  ailé ,  coiffé  d’une  tiare,  a 
été  retrouvé  en  Assyrie  et  en  Perse,  où  il  paraît  représenter 
le  roi,  comme  en  Égypte  le  lion  couché  à  tête  masculine  ico- 
nique,  qu’on  a  grand  tort  de  confondre  avec  le  sphinx. 
Nous  demanderons  à  notre  tour  si  les  Perses  et  les  Assy- 

1  Osservazioni  sul  tipo  del  bue  a  volto  umano,  ovvio  nelle  medaglie  délia  Italia 
e  délia  Sicilia,  dans  les  Atti  délia  Societd  Pontaniana ,  t.  I,  p.  320  ;  réimpr.  dans 
le  Giornale  numismatico,  Naples,  1811,  t.  II,  p.  10;  édition  augmentée  sous  le 
titre  :  Osserv.  sul  toro  a  volto  umano,  dans  les  Opuscoli  diversi,  Naples,  1826, 
t.  I,  p.  81. 

2  Ueber  den  Stier  mit  dem  Menschengesichte  auf  den  Münzen  von  Unteritalien 
und  Sicilien,  Munich,  1836,  in-4°.  Dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  sciences,  t.  II, 
p.  453. 

3  Nouv.  ann.  de  l'Inst.  arch.,  Paris,  1837,  t.  I,  p.  372,  pl.  XII. 

4  Rec.  de  quelques  médailles  grecques ,  Rome,  1812,  in-4°,  p.  7. — Transactions 
of  the  R.  Soc.  of  literat.,  1825,  t.  I,  p.  142. — On  a  fictile  vase  repres.  ths  contest 
betw.  Herc.  and  the  Achel.,  1830,  ibid.,  t.  II,  p.  95. 

8  Descr.  d'une  collect.  de  vases  peints  provenant  des  fouilles  de  l'Etrurie,  1837, 
p.  48. 

8  Ercole  ed  Acheloo,  dans  les  Annal,  de  l'Inst.  arch.,  1839,  t.  XI,  p.  265, 
tav.  d’agg.  Q.  —  Otto  Jahn,  Beschr.  der  Vasensamml.  in  der  Pinak.  zu 
München,  1854,  p.  74,  n°  251. 

7  Bullet.  arch.  Napol.,  nouv.  sér.,  t.  VI,  1858,  p.  57. 

8  Arch.  Zeit.  Denkm.  und  Forsch.,  décembre  1862,  p.  313,  pl.  CLXY1I  et 
CLXVIII.  —  Voy.  aussi  le  Rapporto  volcente.  Ann.  de  l'Inst.  arch.,  1831, 
p.  47. 
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riens  ont  jamais  eu  l’intention  de  représenter  Bacchus  à  la 
porte  de  leurs  palais.  L’étude  de  leurs  religions  (si  diffé¬ 
rentes)  ,  telle  que  les  monuments  permettent  de  la  faire  au¬ 
jourd’hui,  autoriserait  à  répondre  négativement.  Quant  au 
taureau  androcéphale  figuré  debout  sur  ses  pieds  de  der¬ 
rière  dans  les  compositions  qui  décorent  certains  cylindres 
babyloniens,  son  rôle  est  considéré  par  quelques  antiquaires 
comme  sacerdotal.  Il  est  bien  important  de  ne  pas  assimi¬ 
ler  arbitrairement  des  images  royales,  des  grades  d’initiés, 
avec  des  figures  de  dieux.  Quel  rapport  le  roi  Sargon  et  le 
roi  Xerxès,  personnages  parfaitement  historiques  (le  second 
contemporain  d’Anaxilas),  peuvent-ils  avoir  avec  l’Hébon 
ou  Bacchus  infernal  des  Grecs  d’Italie  et  de  Sicile? 

3°  Il  est  le  plus  souvent  assez  difficile  de  retrouver  l’ori¬ 
gine  du  symbolisme  grec,  mais  on  peut  quelquefois  savoir 
ce  que  les  Grecs  eux-mêmes  en  pensaient. 

Ici  c’est  le  cas  :  Strabon ,  citant  les  paroles  si  connues 
de  Déjanire  dans  les  Trachiniennes  de  Sophocle1,  ajoute 
qu’on  aura  pu  dire  que  l’Achéloüs  se  montrait  sous  la 
forme  d’un  taureau,  tant  à  raison  du  bruit  mugissant  de 
ses  eaux  que  de  ses  détours  appelés  cornes 2.  Strabon  ne 
dit  pas  qu’Achéloüs  fût  androcéphale;  mais  les  monuments 
les  plus  authentiques  font  dit  bien  des  siècles  avant  lui. 
Mentionnons  deux  vases  de  très-ancien  style  conservés  au 
Musée  Britannique  \  deux  amphores  bachiques  du  Musée 
de  Berlin4,  la  belle  amphore  qui  a  fait  partie  de  la  galerie 

1  Trach.,  vers  9  à  14. 

*  (ieogr.,  éd.  de  Casaub.,  1587,  lib.  X,  p.  315. —  Trad.  de  la  Porte  du 
Theil,  in-4”,  1814.  t.  IV,  p.  58. 

*  Birch  et  Newton,  A  calai,  of  Mie  greek  and  etrusc.  vases  in  Mie  llrit.  Mus,, 
1851,  p.  45,  n”  452,  et  p.  98,  n°  536. 

*  Gerhard,  Bcrlin's  anltke  Bildic.,  1835,  p.  213,  n"  661,  et  p,  2l5,  u”  669. 
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de  M.  le  duc  de  Blacas,  et  qui  orne  aujourd’hui  le  cabinet 
de  notre  ami  J.  de  Witte1.  Les  compositions  mêmes  qui 
décorent  ces  vases,  dans  lesquelles  nous  voyons  le  taureau 
androcéphale  en  lutte  avec  Hercule,  ne  laisseraient  pas  de 
doutes  sur  le  nom  qu’il  faut  donner  à  la  figure  mise  en 
discussion.  Mais  qu’opposer  à  l’évidence  de  ces  deux  pré¬ 
cieuses  amphores  du  Musée  de  Munich  et  du  Musée  du 
Louvre,  sur  lesquelles  le  taureau  à  face  humaine  attaqué 
par  Hercule  est  accompagné  de  son  nom  :  AXELOOI, — 
AXEL  2  ?  Donc,  quelles  que  soient  les  raisons  qui  ont  dé¬ 
terminé  les  Grecs  à  représenter  Achéloüs  sous  la  forme  d’un 
taureau  androcéphale,  il  ne  nous  reste  qu’un  parti  à  pren¬ 
dre,  c’est  d’accepter  le  témoignage  des  monuments,  parfai¬ 
tement  d’accord  avec  le  texte  de  Sophocle,  texte  antérieur 
de  neuf  siècles  aux  écrits  de  Nonnus,  qu’on  a  tenté  de 
mettre  en  parallèle 3. 

h°  Quant  à  l’étoile  ou  plutôt  à  l’astre  en  rapport  avec  la 
figure  du  fleuve  Sébéthus  sur  des  monnaies  de  Naples,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  la  dissertation 
spéciale  publiée  par  M.  J.  de  Witte,  tous  les  éléments  de 
la  question  étant  réunis  dans  ce  travail  \ 

Avellino,  dans  le  mémoire  où  il  essaye  de  démontrer  que 
le  taureau  à  face  humaine  ne  représente  pas  un  fleuve,  cite 
en  faveur  de  son  opinion  notre  célèbre  E.  Q.  Visconti.  11 
est  vrai  que  ce  grand  antiquaire  avait  été  impressionné 
par  l’avis  d’Eckhel,  en  qui  il  plaçait  avec  raison  une  grande 

Cf.  Konrad  Levezow,  Verz.  der  anl.  Denkm.  im  Antiqu.  d.  K.  Mus.  zu  Berlin, 
1834,  p.  128,  n°  661,  et  p.  130,  nü  669. 

’  Gerhard,  Arch.  Zeit.,  1862,  pl.  CLXV11I. 

~  Publiés  par  L.  Urlichs,  ubi  supra,  et  par  Gerhard,  Arch.  Zeit.,  1862, 
pl.  CLXYII. 

3  V.  le  mémoire  d’Avellino,  Opusc.  die.,  îoe.  laud. 

4  Le  taureau  à  face  humaine ,  liecuc  numism-,  1840,  t.  V,  p.  397. 


ET  DISSERTATIONS. 


273 


confiance.  Mais  Avellino  n’avait  probablement  pas  lu  Vis- 
conti  jusqu’au  bout,  car  il  eût  remarqué  cette  phrase  : 
«  Non  ardirei  per  altro  negare  che  i  fiumi  non  fosser  tal- 
volta  efiigiati  anch’  essi  nella  medesima  forma  (di  toro) ,  nè 
altra  e  forse  la  causa  délia  favola  d’Acheloo  \  »  Qu’aurait 
dit  Visconti,  lui  qui  connaissait  si  bien  les  monuments,  s’il 
eut  vécu  à  l’époque  des  grandes  découvertes  de  Yulci? 

Du  moins  nous  savons  ce  que  pensait  Ottfried  Müller  : 
«Sur  un  vase  de  Girgenti,  dit-il,  Achéloüs  est  repré¬ 
senté  sous  la  forme  d’un  taureau  avec  un  visage  humain. 
11  est  à  peine  possible  de  ne  pas  reconnaître  dans  une 
figure  identique  du  prétendu  Hébon  qui  se  voit  sur  les 
monnaies  de  la  Campanie  et  de  la  Sicile,  un  dieu  fleuve, 
tel  par  exemple  que  le  Gélas  sur  les  monnaies  de  Géla1  2.  » 

Ce  n’était  certainement  pas  sans  dessein  que  l’illustre 
archéologue  de  Gœttingen  avait  choisi  cet  exemple  :  car  sui¬ 
tes  monnaies  de  la  ville  de  Géla,  le  Gélas,  qu’il  soit  androcé- 
phale  ou  sous  la  forme  d’un  taureau  ordinaire,  est  désigné 
par  son  nom  TEAA2,  qui  ne  saurait  être  confondu  avec  celui 
de  la  localité,  réXa.  Or  si  le  Gélas  est,  comme  il  est  impos¬ 
sible  de  le  contester,  représenté  sous  la  forme  de  taureau 
androcéphale,  pourquoi  le  Chydas  d’Aluntium,  le  Sébéthus 
de  Naples,  le  Laiis  n’auraient-ils  pas  été  symbolisés  de  la 
même  manière?  Si  Eckhel  avait  fait  cette  remarque,  s’il 
avait  pu  connaître  les  peintures  de  vases  accompagnées 
d’inscriptions,  sa  logique  habituelle  ne  lui  eût  pas  permis 
d’hésiter. 

Revenons  à  notre  médaillon.  On  est  frappé  de  la  res¬ 
semblance  de  son  type  avec  celui  de  certains  tétradrachmes 


1  if  us.  Pio  Clem.t  t.  V,  p.  17  et  18,  particulièrement  la  noie  f. 

2  Ihtndbuch  der  Arclùiol.  der  Kunst ,  1880,  p.  549  ;  1848,  p.  658, 
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de  Catane,  très-beaux  de  style,  mais  bien  plus  modernes  \ 
Sur  ces  derniers,  le  fleuve  tauriforme  Aménanus  est  accom¬ 
pagné  de  poissons,  ou  d’un  satyre  qui  rappelle  la  ligure 
gravée  près  de  celle  du  fleuve  Numicus  sur  la  curieuse 
ciste  prénestine  où  se  voit  Ænée  chez  Latinus1  2. 

Si  l’on  s’en  tenait  aux  témoignages  de  seconde  main,  ce 
qu’il  ne  faut  jamais  faire,  on  pourrait  attribuer  la  simili¬ 
tude  des  types  de  Rhégium  et  de  Catane  à  une  cause  plus 
directe  encore  que  des  relations  de  voisinage.  Cellarius, 
en  effet,  dans  sa  Notitici  orbis  antiqui ,  interprétant  quel¬ 
ques  vers  de  Scymnus  de  Chio,  attribués  de  son  temps  à 
Marcien  d’Héraclée,  en  avait  conclu  que  Catane  avait  reçu 
une  colonie  de  Rhégium3.  Mais  lorsqu’on  se  reporte  au 
texte  original,  non  tronqué, 

Mexà  xauxa  8’  qcttÔ  Nâljou  Aeovnvol  te,  x où 
X)  TTjv  Qéaiv  t’  lyouGa  Prj-pou  nÉpav, 
etù  too8e  TropO jxou  xei jxévrj  toi}  XtxsXtxoù, 

Zdyxlr},  Kaxàvr),  KaXXÎTroXt;  ea^’  aTiotxfav  4, 

on  reconnaît  que  les  villes  siciliennes  établies  dans  le  dé¬ 
troit,  en  face  de  Rhégium  et  sur  la  côte  plus  méridionale, 
avaient  été  en  réalité  colonisées  par  les  Chalcidiens  dont  il 
est  question  quelques  vers  plus  haut,  fait  rappelé  de  nou¬ 
veau  dans  le  vers  289. 

Nous  avons  dit  que  les  géographes  anciens  ne  parlent 


1  rorremuzza,  Sic.  vet.  num.,  pl.  XXI,  nos  5  et  7.  Un  dessin  meilleur  dan 
le  mémoire  de  Streber  cité  plus  haut,  Ueber  den  Stier,  etc. 

Monum.  dell  Inst,  arch.,  vol  ,  VII,  tav.  VII,  —  «  Il  paneiuto  Sileno  fre- 
«  quentissimo  sulle  ciste  prenestine  corne  demone  delle  fontane.  »  H.  Brunn 
Annal,  de  flnst.  arch.,  t.  XXXVI,  1864,  p.  362. 

3  Cambridge,  in-4»,  1703,  p.  651.  —  Leipsig.  in-4»,  1731,  t.  I,  p.  814. 

4  J.  F.  Gail,  Geogr.  græc.  min,,  1828,  t.  II,  p.  278,  vs.  282,  sq. 
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pas  du  fleuve  de  Rhégium.  Cependant  Abraham  Ortelius 
dans  sa  carte  d’Italie,  datée  de  1595,  le  nomme  le  Tau- 
rocinium1.  Gabriel  Barrio,  dans  son  ouvrage  sur  la  Ca¬ 
labre,  cite  le  Taurocinum2.  Ferrari 3.  Baudrand4 *,  Men- 
telle 6  enregistrent  dans  leurs  dictionnaires  le  même  nom, 
tantôt  au  masculin,  tantôt  au  neutre.  Cela  s’appuie  sur  un 
passage  des  fragments  du  livre  des  Origines  de  Caton.  Mais 
si  l’on  examine  ce  passage  dans  les  manuscrits,  on  reconnaît 
à  quel  point  le  nom  même  du  fleuve  reste  douteux6.  D’après 
Barrio  et  tous  ceux  qui  l’ont  copié,  y  compris  Cluvier7, 
Romanelli8  et  Zuccagni-Orlandini 9,  le  nom  actuel  du  tor¬ 
rent  de  Reggio  serait  Calopinaco.  Toutefois  l’abbé  Pacichelli 
n’a  pas  adopté  cette  appellation  10  ;  il  se  contente  de  mar¬ 
quer  sur  le  plan  de  la  ville  un  fhime  anonyme. 

Pour  en  finir  avec  les  diverses  questions  que  ce  type  de 

1  Theatri  orbis  terrarum  parerg.,  edit.  noviss.,  1624. 

2  De  antiq.  et  situ  Calabr.,  Roma,  1737,  lib.  III,  cap.  II,  p.  211  et  290. 

3  Nov.  Lexic.  geogr.,  Eisenach,  1677,  in-fol. 

'  Dict.  géogr.  unie,,  Amsterdam,  1701,  in-4°,  p.  248,  v®  Calopinaco. 

6  Géogr.  ancienne,  dans  YEncycl.  méthod.,  1792,  in- 4°,  t.  III,  p.  293. 

Voir  l’édition  des  fragments  donnée  par  M.  Heinricli  Iordan,  M.  Calonis 
præter  librum  de  Re  rustica  quæ  extant,  Leipsig,  1860,  in-8“,  p.  ix,  xlv-xlvii 
et  15.  —  Probus,  dans  son  commentaire  sur  les  Bucoliques  de  Virgile,  a  cité  le 
passage  de  Caton.  Egnazio  a  publié  ce  commentaire  en  1507,  d’après  un  ma¬ 
nuscrit  aujourd’hui  perdu.  Or  c’est  dans  ce  texte  imprimé  que  se  trouvent  les 
mots  Regini  Taurocini  qui  ne  se  lisent  pa3  dans  les  manuscrits  du  Vatican  et 
de  Paris  que  M.  Iordan  a  collationnés,  lesquels  donnent  Thelunti  Tauriani  et 
Theseunti  Tauriani.  L’inscription  d’Ortelius,  le  témoignage  de  Barrio  que 
chacun  cite  sans  vérification,  ne  reposent  donc  que  sur  la  lecture  (peut-être 
une  émendation)  d’Egnazio. 

7  Ital.  ant.,  Leyde,  1624,  t.  II,  p.  1296. 

s  Antica  topografia  ist.  del  regn.  di  Nap.,  Naples,  1815,  in-4",  t,  II,  p.  89. 

9  Attilio  Zuccagni-Orlandini,  Corografia  dell’  Ilalia ,  Florence,  1844,  in-8", 
atlas  pl.  I. 

i°  Il  regno  di  Napoli  in  prospettiva,  Naples,  1703,  in-4®,  t.  I,  p.  70. 
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la  monnaie  incuse  de  Rfréginm  nous  a  conduit  à  discuter 
ici,  nous  dirons  qu’il  ressort  de  l’étude  des  monuments  et 
des  textes  appartenant  à  une  antiquité  respectable  que  les 
fleuves  ont  été  représentés  : 

1°  Sous  la  forme  d’un  taureau,  comme  sur  les  monnaies 
de  Siris,  de  Pyxus,  de  Sybaris,  dePandosia,  de  Géla,  etc., 
Sophocle  dit  qu’Achéloüs  empruntait  la  forme  de  cet  ani¬ 
mal.  Ælien  rapporte  que  c’était  sous  la  figure  d’un  bœuf 
que  les  Stymphaliens  représentaient  l’Érasine  et  la  Métope, 
les  Lacédémoniens  l’Eurotas,  les  Sicyoniens  et  les  Phliasiens 
l’Asopus,  les  Argiens  le  Céphise1. 

2°  Comme  un  taureau  androcéphale.  A  l’Achéloüs  des 
vases  peints,  il  faut  comparer  les  monnaies  de  Laüs,  de 
Rhégium,  de  Géla,  de  Catane,  de  Sélinonte,  d’Agyrium, 
d’Antella,  d’Aluntium,  d’Himera,  de  Naples,  de  Nola , 
d’Æsernium,  de  Teanum,  de  Cales,  etc. 

3°  Sous  la  forme  d’un  homme  Laurocéphale,  tel  que  nous 
le  montrent  les  précieuses  monnaies  de  Métaponte  dont 
une  variété  offre  la  légende  AXEAOIO  A© AON,  type  en 
accord  aussi  avec  le  texte  de  Sophocle. 

à0  En  buste  cornu  terminé  par  une  queue  de  dragon; 
ainsi  peint  sur  un  beau  vase  de  Pamphæus  conservé  au 
Musée  ~  Britannique.  Ce  fleuve  est  désigné  par  son  nom 
AXELOIOS 2.  C’est  l’alôXo;  Spàxœv  eXixtoç  de  Sophocle.  Ainsi 
les  monuments  nous  offrent  l’Achéloüs  sous  les  trois 
aspects  indiqués  par  le  poëte. 

5°  Sous  la  forme  d’un  éphèbe  taurocéros,  c’est-à-dire 

1  Hist.  div.,  lib.  II,  c.  33. 

2  Birch,  Transact.  of  lhe  R.  Soc.  of  lit.,  in  8°,  1843,  t.  I,  p.  100.—  Gerhard, 
Auserl.  Vasenbild.,  1843,  t.  II,  pl.  CXV.  —  Birch  et  Newton,  A  calai,  of 
greek  vases  in  the  Brii.  Mus  ,  1851,  p.  S34,  il0  789. 
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muni  de  cornes;  tel  nous  apparaissent  l’Hypsas  des  mon¬ 
naies  de  Sélinonte,  le  Sébétlms  de  Naples,  le  Gélas,  l’Ame- 
nanus  de  Gatane,  l’Hipparis  de  Camarina,  etc. 

11  est  bien  facile  de  voir  que  l’anthropomorphisme  pro¬ 
gresse  à  mesure  qu’on  s’éloigne  des  temps  primitifs.  A  la 
belle  époque  de  Sophocle,  comme  six  siècles  plus  tard, 
lorsque  Ælien  écrivait,  c’est  la  figure  du  taureau  qui  est 
placée  en  tête  de  la  série. 

Le  médaillon  de  Rliégium  est  donc  postérieur  à  ces  pièces 
incuses  de  Siris  et  de  Sybaris  qui  remontent  au  vu®  siècle; 
mais  il  n’en  appartient  pas  moins,  comme  nous  l’avons  dit 
en  commençant,  à  une  époque  dont  les  monuments  nous 
inspirent  toujours  un  vif  intérêt. 

Adr.  de  Longpérier. 


I86Ô 
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MÉDAILLES  DE  MÊLÉ  AG  RE  , 

KOI  DE  MACÉDOINE. 

NOTICE  SUIVIE  D'OBSERVATIONS  SUR  LE  TYPE  COMMUNÉMENT 
APPELÉ  BOUCLIER  MACÉDONIEN. 

(PL  X.) 


L’intervalle  qui  sépare  la  mort  de  Cassandre  (296  av. 
J.-C.)  de  l'avénement  au  trône  du  premier  Antigone  (277 
av.  J. -G.)  nous  présente,  dans  ce  cadre  relativement  très- 
resserré  de  vingt  années  ou  à  peu  près,  le  triste  et  affli¬ 
geant  tableau  de  la  décadence  rapide  où,  presque  sans 
transition,  était  déjà  tombée  la  monarchie  macédonienne 
sous  des  princes  dépourvus  de  toute  moralité,  plus  avides 
du  pouvoir  que  vraiment  dignes  de  l’exercer.  Un  tel  état 
nous  fait  pressentir  ce  que  cette  monarchie  serait  infailli¬ 
blement  devenue,  si,  par  bonheur  pour  le  pays,  il  ne  se  fut 
rencontré  un  roi  tel  que  le  fils  de  Démétrius,  doué  d’un 
caractère  assez  énergique,  d’une  volonté  et  d’une  intelli¬ 
gence  assez  persévérantes  pour  l’arrêter  dans  sa  chute,  et 
pour  lui  rendre,  au  moins  momentanément,  un  peu  de  sa 
splendeur  passée.  Il  fallut  un  demi-siècle  aux  Antigonides 
pour  cicatriser  les  nombreuses  plaies  causées  par  ces  vingt 
années  d’anarchie,  et  bien  qu’aucun  des  princes  de  cette 
dynastie  n’ait  été  absolument  incapable,  et  que  même  quel- 
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ques-uns  aient  déployé  une  véritable  habileté,  on  peut  dire 
cependant  que  jamais  la  Macédoine  ne  recouvra  la  prospé¬ 
rité  dont  elle  avait  joui. 

La  fin  de  cette  période  pleine  de  troubles,  de  meurtres, 
de  dissensions  intestines ,  une  de  celles  dont  les  anciens 
historiens  se  sont  le  moins  préoccupés,  et  sur  laquelle,  sauf 
un  petit  nombre  de  passages  épars  dans  les  vies  de  Plu¬ 
tarque,  dans  Pausanias,  dans  Justin,  etc.,  on  ne  possède 
(pie  des  documents  fort  écourtés,  souvent  même  contradic¬ 
toires;  cette  période,  qui  s’ouvre  par  la  défaite  et  la  mort 
de  Lysimaque  dans  un  lieu  nommé  Kopou  irsotov  par  Por¬ 
phyre  de  Tyr,  cité  par  Eusèbe  1  (281  av.  J.-C.),  est  mar¬ 
quée  principalement  à  la  fois  par  la  première  invasion 
gauloise  et  par  les  règnes  successifs  de  quatre  person¬ 
nages  dont,  à  la  vérité,  nous  connaissons  les  noms  et  la 
filiation  chronologique,  mais  dont  tout  le  reste,  leurs  ac¬ 
tions  aussi  bien  que  l’enchaînement  régulier  des  divers 
événements  auxquels  ils  furent  mêlés,  nous  échappe  com¬ 
plètement.  Ces  quatre  personnages  sont  :  Ptolémée  Cé- 
raunus,  Méléagre,  Antipater  II 2  et  Sosthènes. 

Ch.  Lenormant  (  Xumism .  des  rois  grecs,  p.  36)  y  ajoute 
un  autre  Ptolémée,  un  autre  Alexandre  et  de  nouveau 
Pyrrhus;  mais  si  par  les  deux  premiers  il  n’a  pas  voulu 
spécialement  désigner  ces  deux  fils  illégitimes  que  Lysi¬ 
maque  eut  d’une  femme  Odrysienne,  lesquels  peuvent  bien, 
à  la  rigueur,  avoir  un  moment  prétendu  au  trône  de  leur 
père,  nous  avouerons  franchement  ne  nous  faire  aucune 


1  Carol.  Millier,  Fragmenta  hist.  græc.  Paris,  1849,  t.  III,  p.  C98. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Antipater  avec  l’infâme  fils  de  Cassandre, 
l’assassin  de  sa  mère;  celui  dont  nous  parlons  était  fils  d'un  frère  de  ce  der¬ 
nier,  et  par  conséquent  cousin  germain  du  premier  Antipater.  Son  règne  ne 
fut  que  de  quarante-cinq  jours. 
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idée  nette  de  ces  deux  nouvelles  ligures,  ni  comprendre 
dans  quel  ordre  précis  il  conviendrait  de  les  intercaller-,  et 
si  nous  les  mentionnons  ici,  c’est  uniquement  pour  nous 
conformer  à  l’opinion  d’un  homme  considérable  qui  n’a  pu 
certainement  l’émettre  sans  motif1 2. 

De  tous  ces  princes,  personne  n’avait  jusqu’à  présent 
signalé  de  monnaies  qui  leur  fussent  applicables,  car  on 
ne  saurait  tenir  compte  sérieusement  ni  parler  autrement 
que  pour  mémoire,  des  pièces  d’or  et  d’argent  données 
par  Goltzius  à  Méléagre  et  à  Sosthènes  ;  médailles  repro¬ 
duites  (avec  figures)  par  le  docte  Frœlich  %  qui,  tout  en 
disant  alibi  non  inventa,  n’en  a  pas  moins  la  faiblesse  de 
les  enregistrer  de  confiance,  pas  plus  qu'il  ne  saurait  être 
question  de  celles  que  Cary  3,  le  même  Frœlich  et  d’autres 
attribuaient  jadis  à  Ptolémée  Céraunus.  Toutes  ces  pièces 
ont  été  depuis  longtemps  jugées  :  les  unes  sont  apocryphes 
et  dues  à  l’imagination  seule  de  Goltzius;  les  autres,  de 
l’aveu  unanime  de  tous  les  connaisseurs,  appartiennent  à 


1  Nous  ferons  remarquer  à  ce  propos,  que  ce  Ptolémée  et  cet  Alexandre 
pourraient  bien  n’être  au  fonds  qu’un  seul  et  même  personnage  qu’on  aurait 
désigné  sous  deux  noms  différents  ;  car  si  l’on  s’en  réfère  aux  prologues  ou 
arguments  des  livres  de  Trogue  Po  upée  {Prolog.,  lib.  XXIV  et  XXVII),  un 

eul  des  fils  de  Lysimaque  aurait  survécu  à  son  père,  lequel  fils  est  constam¬ 
ment  appelé  Alexandre  et  non  Ptolémée  par  Pausanias  {Allie.,  cap.  X), 
par  Polyen  (lib.  VI,  cap.  12)  et  par  Appien  d’Alexandrie  (Syr.,  g.  64).  Nous 
ajouterons  qu’on  trouve  un  peu  avant  la  bataille  de  Ko'pou  xeSéov  et  réfugié  à 
la  cour  deSéleucusun  prince  du  nom  d’Alexandre  qualifié  fils  de  Lysimaque, 
mais  qu’il  n’est  nullement  question  d’un  Ptolémée.  Quant  à  ceux  que  ce  roi 
eut  de  sa  dernière  femme,  Arsinoé,  et  qui  furent,  encore  enfants,  assassinés 
par  Céraunus,  iis  s’appelaient  l’un  Lysimaque,  l’autre  Philippe. 

2  Er.  Frœlich,  Notit.  Elertient.  Numism.  Antiq.  Viennæ,  175S,  p.  141, 
tab.  VII,  fig.  IV  et  V. 

■1  Cary,  Hist.des  rots  de  Thrace,  p.  44.  pl.  I,n*  7  —Frœlich.  loc.cit.,  tab.  X, 
fig.  IL 
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la  Cyrénaïque,  où  elles  ont  été  fabriquées  au  nom  et  avec 
le  portrait  de  Ptolémée  Soter  par  Magas,  son  beau-fils1. 
Aussi,  le  manque  absolu  de  monuments  numismatiques  a- 
t-il  pu  jusqu’à  un  certain  point  autoriser  quelques  anti¬ 
quaires  à  conclure  qu’aucun  de  ces  rois  éphémères  n’avait 
dû  être  en  position  de  battre  monnaie  pour  son  propre 
compte,  soit  parce  que  leur  trop  court  passage  sur  le  trône, 
joint  à  la  perturbation  occasionnée  par  la  désastreuse  in¬ 
vasion  des  Gaulois  ne  leur  en  avait  pas  laissé  le  temps,  soit 
parce  qu’ayant  à  leur  disposition  une  masse  énorme  de 
numéraire  en  tous  métaux  émis  par  leurs  prédécesseurs, 
ce  numéraire  avait  dû  provisoirement  suffire  à  leurs  be¬ 
soins,  soit  même  pour  toute  autre  cause  très-plausible 
peut-être  dans  le  moment,  mais  que  nous  n’avons  pas  le 
moyen  d’apprécier  aujourd’hui,  à  une  distance  de  plus  de 
vingt  siècles.  Cette  opinion,  tout  à  fait  inadmissible  en  ce 
qu’elle  ne  repose  que  sur  un  ensemble  de  conjectures  toutes 
plus  improbables  les  unes  que  les  autres  et  que  nous  ne 
rappelerions  certes  pas  si  nous  n’avions  eu  plusieurs  fois 
l’occasion  de  l’entendre  discuter  et  soutenir  par  des  numis- 
matistes  autorisés;  cette  opinion  devra  être  abandonnée 
aussitôt  qu’on  aura  pris  connaissance  des  médailles  qui 
font  l’objet  de  cette  notice;  et  ceux-là  qui  la  professent 
seront  malgré  eux  amenés  à  tirer  cette  logique  consé¬ 
quence  :  que  du  moment  où  il  existe  des  monnaies  cer- 

1  A  la  fin  du  siècle  dernier, Pellerin  {Rois,  p.  4 1  et  54)  et  Eckliel  ( Doctr ., 
IV,  p.  Il)  s’étaient  déjà  prononcés  en  faveur  de  la  Cyrénaïque.  Seulement 
ils  y  voyaient  le  portrait  de  Ptolémée  Philadelplie.  M.  L.  Muller  {Nu  mis  ni. 
de  Cane.  Afrique ,  t.  I,  p.  145),  Ch.  Lenormant  ( Numisw .  des  rois  grecs,  p.  162), 
Leake  (Numismata  he.llenica,  Kntgs,  p.  58)  et  Mionnet  (VI,  p.  8,  9)  sont  d  avis 
que  cette  tôte  est  celle  de  Ptolémée  Soter,  et  tout  porte  à  cioire  qu’ils  ont 
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taines  de  Méléagre,  un  de  ceux  qui  parmi  les  quatre  a  ré¬ 
gné  le  moins  longtemps,  il  est  plus  que  probable  que  les 
trois  autres  en  ont  émis  pareillement.  Subsidiairement,  on 
admettra  le  second  corollaire  qu’on  pourrait  presque  éri¬ 
ger  en  principe  tant  il  semble  d’ordre  naturel,  à  savoir  : 
que  du  fait  seul  qu’un  roi  a  exercé  le  pouvoir,  quelle 
qu’ait  été  d’ailleurs  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  son 
règne,  soit  qu’il  ait  obtenu  ce  pouvoir  du  libre  consente¬ 
ment  de  la  nation,  soit  même  qu’il  l’ait  usurpé;  de  ce  fait 
seul  résulte  la  preuve  morale  la  plus  convaincante,  que  lui 
ou  ses  sujets  ont  dû  frapper  des  monnaies  à  son  nom.  Et, 
de  ce  qu’on  n’en  posséderait  point  à  l’heure  présente,  ce 
ne  serait  pas  du  tout  une  raison  pour  douter  de  leur  exis¬ 
tence  antérieure.  C’est  pourquoi  nous  avons  la  ferme  et 
intime  conviction  au’il  a  dû  nécessairement  en  être  fabri- 

j 

qué  pour  Ptolémée  Céraunus,  pour  Antipater  II,  pour  Sos- 
thènes1  tout  comme  pour  Méléagre,  et  que  si  par  fortune 
toutes  n’ont  pas  été  détruites,  la  terre,  qui  restitue  lente¬ 
ment,  saura  bien  tôt  ou  tard  nous  les  rendre. 

Personne  n’ignore,  car  chacun  a  pu  l’expérimenter  par 
lui-même,  qu’il  est,  en  général,  extrêmement  difficile  d’as¬ 
surer  qu’une  médaille  est  inédite  ou  non.  Cependant,  en 


1  A  la  vérité  Ch.  Lenonnant  est  d’avis  (loc.  cit.)  que  Sostliènes  n’a  point 
pris  le  titre  de  roi;  mars  malgré  une  autorité  aussi  imposante,  nous  ne  sau¬ 
rions  partager  cette  manière  de  voir  qu’aucun  texte  historique  ne  justifie,  et 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à.  croire,  qu’après  avoir  été  investi  du  pouvoir 
suprême,  Sosthèues  se  serait  contenté  de  l’exercer  pendant  deux  ans  comme 
simple  général,  sans  oser  prendre,  à  l’exemple  de  ses  devanciers,  la  qualifica¬ 
tion  qui  le  consacre.  C’eût  été  de  sa  part,  il  faut  l'avouer,  un  excès  de  modestie 
et  d’abnégation  bien  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  connues  des  princes 
do  cette  époque.  D’ailleurs  n’est-ce  point  à  lui  seul,  comme  au  vrai  souverain 
de  la  Macédoine,  que  Ftolémée  Fhiladelphe  envoya  une  ambassade  à  l’effet 
de  négocier  le  retour  de  sa  sœur  Arsinoé,  réfugiée,  après  le  meurtre  de  ses 
enfants,  et  depuis  lors  détenue  dans  l’île  sacrée  de  Samothrace? 
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inscrivant  sur  la  liste  généalogique  des  rois  de  Macédoine 
un  nom  qui  jusqu’à  ce  jour  n’avait  encore  paru  dans  aucun 
catalogue,  et  que  tout  indiquait  par  conséquent  devoir 
être  nouveau,  quel  autre,  à  notre  place,  ne  se  fût  cru  de 
bonne  foi  suffisamment  autorisé  à  réclamer  pour  lui  le  bé¬ 
néfice  inolïensif  de  la  priorité?  Cependant,  d’après  un  ren¬ 
seignement  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  H.  Cohen, 
nous  apprenons1  que  l’on  conserve  (depuis  plusieurs  an¬ 
nées  déjà)  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale,  une  petite  monnaie  de  bronze  classée  sous  la 
rubrique  de  Méléagre,  que  cette  rare  petite  monnaie  est.  un 
don  généreux  de  M.  de  Saulcv,  de  même  que  son  attribu¬ 
tion  émane  exclusivement  de  cet  excellent  et  très-savant 
homme.  On  doit  présumer  que  M.  de  Saulcy  (car  il  n’est 
pas  de  ceux  qui  tiennent  la  lumière  sous  le  boisseau)  se 
proposait,  lorsqu’il  s’est  privé  de  sa  médaille  pour  l’offrir 
à  la  Bibliothèque  impériale,  d’en  faire  l’objet  d’une  de  ces 
bonnes  et  substantielles  notices  dont  il  a  le  secret.  Mal¬ 
heureusement,  la  médaille  repose  encore  dans  les  cartons 
telle  quelle  y  est  entrée  :  déterminée  et  classée,  mais  non 
gravée  et  décrite,  c’est  du  moins  ce  qui  résulte  des  recher¬ 
ches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  pour  en  découvrir 
la  trace  dans  les  diverses  publications  les  plus  récentes,  et 
c’est  aussi  ce  qui  expliquerait  pourquoi,  sauf  peut-être  un 


*  Nous  devons  déclarer  ici,  no  fût-ce  que  pour  répondre  d’avance  au  re¬ 
proche  de  plagiat  qu’on  pourrait  inconsidérément  nous  adresser,  que  nous  ne 
connaissions  ni  la  médaille,  ni  l’attribution  de  M.  de  Saulcy,  lorsque  la  pensée 
nous  est  venue  de  publier  la  nôtre,  et  que  l’obligeante  communication  de 
M.  Colien,  toute  utile  et  précieuse  qu’elle  soit  maintenant  pour  nous,  n’a 
absolument  rien  changé  à  notre  manière  de  voir.  Nos  idées  étaient  depuis 
longtemps  fixées  à  cet  égard,  et  notre  article,  sinon  rédigé,  du  moins  entiè¬ 
rement  préparé.  Cette  conformité  de  vues  avec  un  homme  aussi  considérable 
que  le  savant  académicien,  n’est  certes  pas  ce  qui  nous  flatte  le  moins. 
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petit  nombre  d’érudits,  familiers  habituels  du  Cabinet  im¬ 
périal,  la  plupart  des  numismatistes  n’en  soupçonnaient 
pas  l’existence. 

Quoiqu’il  en  soit,  comme  d’une  part,  l’attribution  que 
lui  a  donnée  M.  de  Saulcy,  en  même  temps  qu’elle  aidera 
puissamment  à  justifier  notre  manière  de  voir,  se  trouvera 
à  son  tour  confirmée  par  elle  ;  que  d’autre  part,  les  légendes 
et  les  types  de  ces  deux  médailles,  bien  que  sensiblement 
différents  pour  les  détails  n’en  conservent  pas  moins  entre 
eux  (relativement  à  l’ensemble)  une  étroite  connexité  ;  nous 
avons  pensé  qu’il  était  nécessaire  de  donner  d’abord  la  des¬ 
cription  de  la  précieuse  monnaie  de  M.  de  Saulcy,  en  sorte 
quelle  puisse  servir  de  point  de  départ  et  en  même  temps, 
si  l’on  peut  dire  ainsi,  de  passe-port  à  la  nôtre.  Puis  au 
moyen  de  ces  deux  médailles,  dûment  interprétées,  nous 
essayerons  de  rechercher  quand,  comment  et  par  qui,  le 
type,  communément  désigné  sous  le  nom  de  bouclier  ma¬ 
cédonien ,  a  été  pour  la  première  fois  introduit  dans  le  pays  : 
sujet  intéressant  qui  n’a  été  jusqu’ici  traité  par  personne, 
et  qui  cependant  mérite  bien  d’être  éclairci. 


I. 


Nous  allons  commencer  par  dégager  de  la  question  tout 
ce  qui  îegarde  le  côté  historique  proprement  dit,  pour 
n’avoir  plus  à  nous  occuper  que  de  la  partie  purement  nu¬ 
mismatique;  en  d’autres  termes,  tâcher  de  résumer  aussi 
brièvement  que  possible  les  quelques  détails  biographiques 
qui  nous  restent  sur  le  roi  Méléagre  et  que  nous  sommes 
parvenu,  non  sans  peine,  à  réunir.  Vu  la  rareté  des  maté¬ 
riaux  à  consulter,  ce  n’est  guère  que  par  déduction  et  à 
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l’aide  de  rapprochements,  le  plus  souvent  même  par  con¬ 
jecture  qu’on  peut  espérer  voir  jour  dans  ces  ténèbres1. 
Il  est  vrai  que  ces  détails  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose, 
mais  si  peu  qu’ils  soient  encore  est-il  bon  qu’on  les  con¬ 
naisse,  et  quand  on  parle  d’un  homme  qu’on  sache  au 
préalable  qui  il  a  été. 

Méléagre  était  le  second  des  quatre  enfants  que  Ptolémée 
Soter  avait  eus  d’Eurydice,  fille  d’Antipater,  princesse  que 
son  mari  répudia  plus  tard  pour  épouser  Bérénice,  dont  les 
charmes  autant  que  l’esprit  l’avaient  su  captiver.  Les  trois 
autres  étaient  Ptolémée  Céraunus  (6  Kspxuvôç,  le  foudre), 
l’aîné  de  tous,  Ptolémaïs,  femme  de  Démétrius  Poliorcétès, 
et  Lysandra,  mariée  d’abord  à  Alexandre  IY,  fils  de  Cas- 
sandre,  puis,  après  la  mort  de  ce  dernier,  à  Agathoclès,  le 
fils  de  Lysimaque,  destiné  à  lui  succéder. 

Il  y  a  grande  apparence  que  ce  nom  de  Méléagre,  lequel 
n’est  guère  plus  commun  dans  l’histoire2  que  dans  la  nu- 


1  Hieronymus  de  Cardia  avait  composé  une  histoire  des  événements  accom¬ 
plis  depuis  la  mort  d’Alexandre  le  Grand  jusqu'à  celle  de  Pyrrhus,  le  dernier 
qu’il  servit  et  auquel  il  survécut  ;  elle  est  perdue.  On  doit  d’autant  plus  la 
regretter  que  cette  histoire  nous  aurait  fourni  une  foule  de  renseignements 
précieux  sur  cette  époque  peu  connue,  puisqu’on  sait  que  cet  écrivain,  d’abord 
secrétaire  de  Philippe  de  Macédoine,  suivit  plus  tard  son  fils  Alexandre  en 
Asie;  qu’après  sa  mort  il  s’attacha  à  la  fortune  de  son  compatriote  Eumèue, 
et  qu’ensuite  il  fut  employé  successivement  par  Antigone  le  Cyclope,  par  Dé¬ 
métrius  et  enfin  par  Pyrrhus,  son  dernier  protecteur. 

L’abbé  Sévin  a  publié  au  XIIIe  tome  du  Recueil  de  l’Académie  des  inscrip¬ 
tions  et  belles-lettres,  une  dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hierony¬ 
mus,  plus  communément  appelé  Jérôme  de  Cardia. 

■  Quoiqu’il  soit  d’une  excellente  forme  grecque  et  qu’il  ait  pu  conséquem¬ 
ment  être  usité  partout  ailleurs  aussi  bien  qu’en  Macédoine,  cependant  nous 
avons  de  fortes  raisons  pour  penser  qu’il  est  essentiellement  propre  à  cette 
contrée.  Voici  pourquoi  :  parmi  les  quatre  ou  cinq  personnages  historiques  qui 
l'ont  porté  et  doit  les  auteurs  anciens  font  mention,  trois  sont  pour  sûr  Macédo¬ 
niens,  savoir  :  1"  le  Méléagre,  père  de  cette  Arsinoéque  Philippe  II  fit  épouser 
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mismalique,  lui  fut  donné  par  son  père,  non  pas  ainsi  qu’on 
serait  peut-être  tenté  de  le  penser,  en  souvenir  de  son  an¬ 
cien  compagnon  d’armes,  le  général  de  l’infanterie  macédo¬ 
nienne,  auquel  Philippe  Aridée  dut  son  élévation,  et  qui 
périt  par  les  artifices  du  régent  Perdiccas  (Quint.  Curt., 
lib.  X),  mais  bien  plutôt  parce  que  ce  nom  avait  été  celui 
de  l’aïeul  maternel  de  Soter,  personnage  issu,  disait-on,  du 
sang  royal  des  Héraclides,  et  auquel  ce  premier  Ptoléméc 
aimait  à  reporter  sa  véritable  origine,  car  il  lui  répugnait 
d’avouer  la  paternité  putative  de  Lagus. 

On  ne  possède  pas  de  documents  qui  indiquent  d’une 
manière  même  approximative,  soit  la  date,  soit  le  lieu  de 
naissance  de  Méléagre,  pas  plus  qu’on  n’a  de  lumières  sur 
les  premières  années  de  sa  jeunesse,  jusqu’au  moment  où 
sa  vie  se  mêle  et  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  celle  de 
son  frère  Ptolémée  Céraunus,  dont  il  paraît  avoir  de  bonne 
heure  subi  l’ascendant  et  dont  on  a  tout  lieu  de  supposer 
qu’il  suivit  depuis  lors  constamment  la  fortune,  et  servit 
fidèlement  les  intérêts.  Aussi  ne  saurait-on  parler  de  l’un 
sans  en  même  temps  toucher  à  l’histoire  de  l’autre.  Pour¬ 
tant,  qu’on  se  rassure;  notre  intention  n’est  pas  d’entrer  à 


à  Lagus,  un  de  ses  gardes;  2°  le  Méléagre,  lieutenant  d’Alexandre  dont  Quinte- 
Curce  raconte  avec  détails  les  intrigues  et  la  mort;  3°  celui  qui  nous  occupe. 
Quant  aux  deux  autres,  ce  sont  :  1°  un  magistrat  monétaire  qui  figure  sur  une 
médaille  de  Pitane  de  Mysie  (Mionnet,  t.  II,  p.  626,  n°  715)  :  c’est  la  seule 
lois  que  la  numismatique  enregistre  ce  nom,  et  dans  son  immense  répertoire 
Mionnet  n’a  pu  en  relever  aucun  autre  exemple;  2°  enfin  le  poëte  Méléagre, 
né  à  Ctadara  de  la  Cœlésyrie,  qui  n’a  rien,  il  est  vrai,  a  faire  ici,  mais 
que  nous  rappelons  uniquement  pour  compléter  la  liste,  laquelle,  comme  on 
voit,  n’est  pas  longue.  Si  les  trois  premiers  sont  sûrement  Macédoniens,  rien 
ne  prouve  que  la  famille  des  deux  autres  n’ait  pas  été  originaire  de  cette 
contrée  et  ne  soit  pas  venue  s’établir,  l’une  en  Mysie,  l’autre  en  Cœlé- 
syrie,  à  la  suite  des  armées  d’Alexandre  ou  de  quelqu’un  de  ses  succes¬ 
seurs. 
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cet  égard  dans  des  détails  qui  auraient  l’inconvénient  d’al¬ 
longer  inutilement  notre  travail  ;  nous  nous  bornerons  à  en 
indiquer  à  grands  traits  les  points  qui  seront  de  nature  à 
nous  éclairer. 

On  sait  que  Ptolémée  Soter,  justement  alarmé  par  le  ca¬ 
ractère  violent,  emporté  et  perfide,  par  les  instincts  mal¬ 
faisants  qu’annonçait  déjà  Céraunus,  et  redoutant,  non  sans 
raison,  les  malheurs  qui  ne  pouvaient  manquer  d’en  résul¬ 
ter  pour  l’avenir  de  sa  naissante  dynastie,  se  décida,  con¬ 
trairement  aux  avis  de  Démétrius  de  Phalère,  à  l’éloigner  du 
trône;  que  non-seulement  il  légua  sa  couronne  au  fils  de  Bé¬ 
rénice,  Ptolémée  Philadelphe,  mais  qu’il  alla  même  jusqu’à 
la  lui  faire  partager  de  son  vivant.  C’est  à  ce  moment  que 
Méléagre  paraît  sur  la  scène  ;  toutefois  avec  un  rôle  extrême¬ 
ment  effacé,  et  à  peu  près  entièrement  subordonné  à  celui 
de  son  frère.  Fils  d’Eurydice  comme  Céraunus,  et  à  ce  titre 
enveloppé  comme  lui  et  le  reste  de  la  famille  dans  la  même 
exclusion,  l’irritation  qu’il  en  conçut  eut  pour  effet,  en  avi¬ 
vant  sa  haine  contre  Philadelphe,  de  l’unir  plus  étroite¬ 
ment  à  son  aîné  et  de  le  déterminer  immédiatement  à  adop¬ 
ter  ses  projets,  dont  ils  s’attachèrent  à  poursuivre  de  con¬ 
cert  l’exécution.  N’ayant  pu  mettre  obstacle  à  l’élévation 
de  Philadelphe,  ne  voulant  pas  non  plus  être  sujets,  les 
deux  frères  s’échappent  furtivement  de  l’Egypte,  où  sans 
doute  aussi  leurs  sourdes  menées  devaient  avoir  quelque 
peu  transpiré,  et  vont  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Lysi- 
maque.  C’est  là  qu’ils  retrouvent  leur  sœur  Lysandra, 
femme  ardente  et  passionnée,  laquelle  animée  d’une  haine 
également  implacable  contre  les  enfants  de  Bérénice,  était 
alors  en  lutte  ouverte  avec  Arsinoé.  L’arrivée  des  deux  frères 
fut  le  signal  des  crimes  atroces  qui  troublèrent  bientôt  cette 
cour.  Après  la  mort  d’Agathoclès  (dont,  à  tort  ou  à  raison. 


288 


MÉMOIRES 


quelques  auteurs  anciens,  notamment  Memnon  '  accusent 
Géraunus),  sa  veuve,  suivie  de  celui-ci  et  de  Méléagre, 
quitte  précipitamment  la  Tlirace,  emmenant  avec  ses  en¬ 
fants  un  fils  de  Lysimaque  et  de  la  reine  Amastris,  nommé 
Alexandre,  et  tous  trois  se  réfugient  chez  Séleucus.  roi  de 
Syrie,  qui  non -seulement  les  accueille  avec  bonté,  leur  fait 
rendre  les  honneurs  dus  à  leur  rang,  mais  encore  leur  pro¬ 
met  de  les  rétablir  un  jour  dans  tous  leurs  droits  paternels. 
A  Babylone,  les  intrigues  recommencent.  La  guerre,  allu¬ 
mée  sur  leurs  instances  entre  Séleucus  et  Lysimaque,  se 
termine,  comme  on  sait,  dans  les  plaines  de  la  Phrvgie  par 
la  défaite  et  la  mort  de  ce  dernier1 2.  Géraunus  et  Méléagre, 
sur  le  champ  même  où  ils  venaient  de  combattre,  réclament 
à  Séleucus  l’exécution  de  sa  promesse;  mais  celui-ci,  plus 
pressé  sans  doute  de  revoir  son  pays  natal  où  il  n’était  ja¬ 
mais  rentré  depuis  son  départ  avec  Alexandre,  et  qui  d’ail¬ 
leurs  ne  songeait  qu’à  prendre  possession  des  États  du 
vaincu,  oppose  à  leurs  sollicitations  des  réponses  évasives. 
Frustrés  dans  leur  espoir  et  ne  respirant  que  vengeance, 
les  deux  frères  prennent  alors  en  commun  l’horrible  réso¬ 
lution  de  se  défaire  de  leur  bienfaiteur  à  la  première  occa¬ 
sion.  Dans  ce  dessein,  ils  le  devancent,  et  à  peine  Séleucus 
a-t-il  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Chersonèse,  qu’il 
tombe  assassiné. 

Méléagre  fut-il  complice  de  cet  assassinat  dans  la  rigou¬ 
reuse  acception  du  mot?  L’histoire  ne  le  dit  pas;  mais  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  lui  attribuer  une  participation 

1  Excerpt.  apud  Pliot.,  cap.  9.  —  Il  est  probable  que  cet  écrivain  se  trompe, 
car  il  est  sur  ce  point  en  opposition  avec  Pausanias,  qui  paraît,  avoir  puisé  à 
de  meilleures  sources. 

2  Justin,  lib.  XVII.  —  Pausanias,  Allir.,  cap  X,  15. — Appian,  Syr  ,  jî  (12. 
—  l’olyœn.,  Stratagm IV,  (î.  — Oros.,  111,  23.  —  Mcmnonis  excerpt c.  9. 
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morale  à  un  crime  qui  devait  personnellement  lui  profiter, 
quand  surtout  on  se  rappelle  de  quelle  façon  dévouée  il 
avait  toujours  secondé  les  ambitieuses  visées  de  son  frère, 
et  quelle  part  active  il  n'avait  cessé  de  prendre  à  ses  téné¬ 
breuses  machinations. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois  maître  de  la  Macédoine,  tout 
porte  à  croire  que  Céraunus,  moins  peut-être  pour  récom¬ 
penser  les  services  rendus  que  par  l’appréhension  secrète 
et  instinctive  de  se  créer  dès  l’abord  un  rival  redoutable  et 
capable  dans  l’occasion  d’ébranler  son  trône  encore  mal 
affermi,  dut  s’attacher  avant  tout  à  pourvoir  Méléagre  d’une 
position  digne  de  sa  haute  naissance  et  compatible  avec  ses 
prétentions,  soit  en  l’associant  directement  à  la  puissance 
royale,  soit  en  lui  laissant  (sous  condition  d’hommage  et  de 
vassalité)  gouverner  pour  son  propre  compte  un  district  sé¬ 
paré,  suivant  en  cette  circonstance  une  coutume  qui  s’était 
depuis  longtemps  introduite,  celle  d’affecter  aux  princes  de 
race  royale  des  domaines  particuliers,  coutume  qu’il  avait 
eu  maintes  fois  l’occasion  de  voir  pratiquer  par  quelques- 
uns  de  ses  devanciers  ou  de  ses  contemporains.  Au  reste, 
ces  exemples  d’association  au  pouvoir  suprême  étaient  tout 
à  fait  dans  les  habitudes  des  princes  de  cette  époque,  les¬ 
quels,  par  suite  de  l’extension  rapide  de  leurs  nouvelles 
possessions,  se  trouvaient  souvent  dans  la  nécessité  de  di¬ 
viser  les  charges  pesantes  de  l’autorité  et  d’y  faire  partici¬ 
per  leurs  proches.  Car,  sans  parler  autrement  de  Démétrius 
Poliorcétès,  de  Ptolémée  Philadelphe,  d’Antiochus  Soter, 
lesquels  avaient  porté  le  diadème  du  vivant  de  leurs  pères 
respectifs  et  du  libre  consentement  de  ceux-ci,  nous  en 
pourrions  citer  plusieurs  qui,  bien  que  frères  seulement 
comme  Méléagre  et  Céraunus,  n’en  avaient  pas  moins  été 
appelés  à  partager  tous  les  honneurs  et  toutes  les  préro- 
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gatives  de  la  royauté.  Ainsi,  Derdas,  frère  de  Perdiccas  11, 
qui  avait  gouverné  en  son  nom  seul  les  Élimiotes;  Phi¬ 
lippe  II,  père  d’Alexandre  le  Grand,  auquel  son  frère  Per¬ 
diccas  III,  à  l’instigation  de  Platon  (Grote,  Ilist.  of  Greece, 
XI, p.  29 A),  avait  donné  à  conduire  une  province  delà  Ma¬ 
cédoine,  entièrement  distincte;  Menelaüs,  frère  dePtolé- 
inée  Soter,  qui  non-seulement  avait  administré  l’île  de 
Gypre  en  souverain,  mais  de  plus  y  avait  fait  frapper  mon- 
*  naie  à  sou  nom  ;  Dionysius  à  Héraclée  de  Bithynie,  conjoin¬ 
tement  avec  Tiraothéus:  enfin  Philéière,  qui  agit  plus  tard 
de  la  même  façon  avec  ses  neveux  Eumène  et  Attale.  Si  cette 
supposition,  qui  n’a  rien  après  tout  d’invraisemblable,  était 
admise,  il  s’ensuivrait  que  Méléagre  aurait  commencé  à 
régner  sur  une  partie  quelconque  de  la  Macédoine  en  même 
temps  que  Géraunus,  et  qu'il  aurait  pu,  dès  ce  moment,  se 
trouver  parfaitement  en  position  de  battre  monnaie  pour  son 
propre  compte. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Géraunus  ne  tarda  pas  cà  recevoir  la 
juste  punition  due  à  son  forfait.  Une  année  s’était  à  peine 
écoulée  que  les  Gaulois,  partis  sans  doute  de  l’Illyrie  ou 
de  l’Italie  septentrionale,  se  répandirent  sur  la  Grèce  par 
une  formidable  invasion,  pillant,  saccageant,  ne  s’arrêtant 
que  devant  les  villes  murées.  Divisés  en  trois  corps  sous 
les  ordres  de  Ceretrius,  de  Brennus  1  et  Acichorius,  de  Bolg 
ou  Belgius,  ils  couvrirent  en  peu  de  temps  la  Thrace  et  la 
Macédoine  :  l’épouvante  était  générale;  ce  fut  un  véritable 
tumulte.  Seul  Géraunus  apprit  sans  trouble  une  si  terrible 


1  Pansantes,  Phoc.,  XIX,  4.  —  Diod.,  Sicul.,  I,  22.  —  Justin,  lib.  XXIV. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  oue  ce  Brennus  n’est  pas  le  même 
que  celui  qui,  un  siècle  plus  tôt,  c’est-à-dire  en  390  av.  J.-C.,  défit  l’armée 
romaine  sur  les  bords  de  l’ Allia.  Au  reste,  ce  nom  de  Brennus  paraît  avoir 
été  assez  fréquemment  usité  cliez  les  Gaulois  Sénonah. 
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irruption  et  osa  l’affronter.  {Sulvs  rex  Maceàortiæ  Vio - 
lemæus,  advenluvn  Gallorum  intrepidus  audivit.  Justin, 
lib.  XXIV.)  Mais,  commandant  à  des  soldats  mal  disciplinés 
et  rassemblés  à  la  bâte,  il  fut  vaincu,  pris,  et  sa  tête  mise 
par  dérision  au  bout  d’une  pique,  acheva  la  déroute  de 
l’armée. 

Dans  le  désordre  qui  suivit,  les  Macédoniens,  réduits  à 
la  dernière  extrémité,  privés  de  leurs  principaux  chefs, 
tous  tués  ou  prisonniers,  n’eurent  d’autre  ressource  que  de 
se  jeter,  sans  plus  délibérer,  dans  les  bras  de  Méléagre. 
Mis  très-probablement  par  son  frère  à  la  tête  de  quelques 
troupes  détachées  et  destinées,  soit  à  servir  de  corps  de 
réserve,  soit  à  opérer  sur  un  autre  point  également  menacé, 
celui-ci  n’avait  point  assisté  à  la  bataille,  et  se  trouvait  par 
conséquent  le  seul,  dans  des  conjonctures  aussi  critiques, 
en  état  d’opposer  une  certaine  résistance  à  l’ennemi,  et  de 
donner  ainsi  aux  débris  dispersés  de  l’armée  le  temps  de 
se  rallier.  Il  fut  reconnu  roi ,  mais  il  ne  put  se  maintenir. 
Au  bout  de  deux  mois,  les  Macédoniens  mécontents  le  chas¬ 
sèrent,  ayant  perdu  toute  confiance  en  lui  et  le  jugeant 
incapable  de  rétablir  les  affaires  Quelques  auteurs  disent 
qu’il  fut  tué  bientôt  après  dans  un  engagement  partiel 


1  Dexippe,  cité  par  le  Syncelle  ( Chronogr .,  p.  206  D)  dit  que  Méléagre 
régna  un  petit  nombre  de  jours  :  MeXéatypos  àSe^sbç  Ilio'Xsu.alou  roü  Accpou 
itpôç  ôX£ya<;  -quipou  ôuvarrcûaaç.  —  Mais  on  aurait  tort  de  prendre  cette  ex¬ 
pression  (ôMyaç  Vipipacç)  trop  au  pied  de  la  lettre,  car,  d’un  autre  côté,  Eu- 
sèbe  et  Porphyre  (apud  Scalig.,  Thés.  lemp.t  p.  64)  attribuent  deux  mois  de 
règne  à  ce  prince  (  jjleO’  &v  è6atafX£U«  Me’Xéaypoç  p.Tiva<;  P'  ),  et  c’est  cette  der 
nière  opinion  qui  semble  avoir  prévalu  chez  la  plupart  des  chronologistes  mo¬ 
dernes  (voy.  H.  Clinton,  Fasti  Hellen.,  append.,  p.  236,  ed.  Kriig).  C’est  aussi 
celle  que  nous  adoptons,  parce  que  nous  trouvons  qu’elle  se  concilie  mieux 
que  la  première  avec  le  temps  materiel  supposé  nécessaire  pour  frapper  mon¬ 
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avec  les  troupes  de  Belgius  :  c’est  sûrement  une  erreur, 
attendu  que  l’on  trouve  vers  le  même  temps  dans  l’île  de 
Cypre  un  Méléagre,  lequel  qualifié  de  frère  du  roi,  ne  sau¬ 
rait  être  autre  que  celui  qui  nous  occupe.  C’est  immédia¬ 
tement  après  son  expulsion  de  la  Macédoine  qu’il  dut  se 
réfugier  dans  cette  île  où,  malgré  ses  répugnances,  il  au¬ 
rait  sans  doute  vécu  en  paix  s’il  eût  su  maîtriser  ses  pas¬ 
sions  ambitieuses  et  mettre  un  frein  à  son  esprit  d’in¬ 
trigues.  Mais  ayant  voulu  fomenter  une  sédition  et  cherché 
à  soulever  la  population  dans  le  dessein  avoué  de  s’em¬ 
parer  de  l’île,  il  succomba  dans  la  lutte.  Vaincu  et  pris 
par  les  soldats  de  Philadelphe  envoyés  contre  lui,  il  fut 
amené  la  tête  voilée  devant  ce  prince,  qui,  refusant  de 
voir  ce  suppliant,  donna  l’ordre  de  le  mettre  à  mort.  Ici 
se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  ce  personnage  : 
passons  maintenant  à  nos  médailles. 

Voici  d’abord  celle  de  M.  de  Saulcy.  La  description  qu’on 
en  va  lire  est  prise  sur  une  excellente  empreinte  qu’a  bien 
voulu  nous  envoyer  M.  II.  Cohen  : 

Bouclier  macédonien  offrant  dans  le  milieu  une  sorte  de 
rosace  formée  de  six  petits  croissants. 

ù)  BA.ME.  (les  deux  lettres  ME  sont  liées).  Massue; 
au-dessous,  monogramme  assez  compliqué,  trident  figuré 
horizontalement,  et  la  lettre  <I>.  —  Æ.  3  1/2.  Cabinet  im¬ 
périal  de  France.  (PI.  X,  n°  1.) 

Cette  attribution  à  Méléagre  nous  paraît  tellement  ra¬ 
tionnelle,  tellement  indubitable,  que  nous  serions  fort  em¬ 
barrassé  de  dire  sur  quoi  l’on  se  fonderait  pour  l’attaquer, 
ni  ce  qu’on  pourrait  sérieusement  lui  opposer.  De  fait,  les 
deux  lettres  M  E  précédées  de  la  syllabe  qualificative  BA, 
doivent  lever  toute  difficulté,  car,  outre  qu’elles  sont  par¬ 
faitement  intelligibles,  elles  renferment  encore,  au  cas  où 
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Ton  ne  les  trouverait  pas  suffisamment  explicites,  les  deux 
autres  lettres  A,  E,  qui  donnent  le  mot  MEAE;  le  lambda 
A  étant  censé  compris  dans  une  des  brisures  du  M,  et  Y ep¬ 
silon  E  pouvant  être  lu  deux  fois,  on  est  donc  en  présence 
de  la  légende  BA2IAE02  MEAEAXPOr,  abrégée  suivant 
un  usage  bien  connu. 

C’est  ainsi  que  sur  d’autres  monnaies  on  lit  : 

BA.  AH.  (BaaAiw;  Aï)(Aï)Tp(ou  ') ,  BA.  AN  OU  ANT  (BaatXsoo; 
ÂvTtYovou1 2),  BA.O  OU  <FI  (BafftXétoç  «ïnXfirTtou  3 *) ,  BA.  FIE  (BaaiXsoos 
Ilîpaîü)?  *),  B  A.  AE  (BaatXéwt;  SeXeûxou 5) . 

Nous  n’insisterons  pas  davantage,  quant  à  présent,  sur 
cette  médaille  :  nous  aurons  l’occasion  d’y  revenir  avec 
plus  de  détails  lorsque  nous  en  serons  à  discuter  l’origine 
du  type  quelle  offre.  Voici  maintenant  la  nôtre  : 

Bouclier  macédonien  portant  un  grand  monogramme  qui 
en  occupe  tout  le  centre. 

$  Casque  en  forme  de  piléus,  vu  de  profil  ;  il  est  muni 
de  jugulaires  et  sans  aigrettes-,  à  droite,  dans  le  champ,  la 
lettre  <I>.  — Æ.  3  1/2.  Ma  collection.  (PI.  X,  n°  2.) 

Cette  médaille,  comme  on  le  voit,  diffère  essentiellement 
de  la  précédente,  autant  par  la  composition  générale  du 
sujet  que  par  la  façon  toute  particulière  dont  la  légende 
est  construite.  Néanmoins,  malgré  cette  dissemblance  et 
bien  que  la  dernière  n’offre  pas  pour  aider  à  son  explica¬ 
tion  la  ressource  si  précieuse  du  mot  BA  (BA2IAEQX), 

1  Mionnet,  t.  V,  p.  G2,  n°*  545,  54G. 

*  Idem,  1. 1,  p.  581,  n°s  854-863  ;  p.  582,  nos  864-875;  t.  III,  Suppl.,  p.  246, 
n®*  507,  598;  p.  247,  n«*  599-601;  n°*  603-607  ;  p.  248,  n®‘  608-617,  etc. 

3  Idem,  t.  I,  p.  569,  n°  723  ;  p.  575,  n"  807;  p.  585,  n°  902;  p.  586, 
n°*  907,  908,  914;  p.  587,  n0’  915,  916,  920;  t.  III,  Suppl.,  p.  253.  n°*  649- 
655;  p.  254,  n°*  656,  658-666,  etc. 

*  Idem,  t.  III,  Suppl.,  p.  259,  n°  702. 

5  Idem,  t.  V,  p.  4,n°  28:  p.  6  et  7,  n"'  51,  52. 
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nous  avons  la  conviction  quelle  appartient  également  à 
Méléagre,  et  c’est  une  opinion  qu’on  ne  tardera  pas  à  par¬ 
tager,  nous  l’espérons. 

On  ne  peut  nier  d’abord  que  la  fabrique  de  cette  pièce 
ne  soit  exclusivement  macédonienne  :  c’est  un  point  qui 
ressort  de  lui-même  aux  yeux  de  tout  numismatiste  exercé. 
Inutile  donc  de  s’v  arrêter;  ce  serait  chercher  à  démontrer 
ce  que  personne,  à  coup  sûr,  n’aura  l’envie  de  contester. 

En  second  lieu,  parmi  toutes  les  autres  monnaies  de 
même  espèce  (c’est-à-dire  à  grand  monogramme)  connues 
actuellement  dans  les  collections  et  dont  le  nombre  est  ex¬ 
trêmement  considérable,  il  n’en  existe  pas  une  seule  sur 
laquelle  ce  monogramme  affecte  une  disposition  pareille  à 
celle  que  présente  notre  petit  bronze.  Or,  comme  il  est  gé¬ 
néralement  admis  que  ces  monogrammes,  occupant  dans 
l’ensemble  de  la  composition  une  place  prépondérante  in¬ 
diquent,  non  pas  des  noms  de  villes  ou  même  de  magistrats 
monétaires  (lesquels  toujours  de  plus  petite  proportion 
sont  invariablement  distribués  sur  le  revers) ,  mais  les  noms 
de  certains  rois  ;  que  ces  noms  ont  été  depuis  longtemps 
déterminés  et  acceptés;  qu’on  sait  qui  ils  désignent,  il 
s’ensuit  que  notre  monogramme,  ne  ressemblant  en  rien  à 
ceux-là,  doit  inévitablement  se  rapporter  à  un  personnage 
totalement  différent,  et  qui  resterait  à  trouver.  Pour  nous 
c’est  Méléagre,  et  nous  ne  voyons  pas  trop  à  quel  autre 
mieux  qu’à  lui  ce  monogramme  pourrait  convenir. 

Bien  que  la  manière  de  résoudre  un  groupe  de  ce  genre 
comporte  une  très-grande  latitude,  qu’elle  soit  difficilement 
soumise  à  des  règles,  cependant  celui  qui  est  gravé  sur 
notre  monnaie  est  si  clair  et  si  heureusement  combiné, 
qu’il  n’y  a  pas,  à  notre  avis,  deux  façons  de  le  décomposer 
pour  en  tirer  un  sens  raisonnable.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
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parviendra  pas  à  en  faire  sortir  un  nom  semblable  à 
ceux  déjà  connus,  savoir  :  ANTjrfôvou]  ou  ANT[uidrcpou], 
AHMH[tp(ou]  pas  plus  que  ÜTPfpou].  Il  ne  faut  pas  long¬ 
temps  pour  s’apercevoir  que  la  structure  de  ce  mono¬ 
gramme  repose  principalement  sur  les  deux  lettres  liées 
ME;  que  c’est  par  là  qu’il  en  faut  commencer  le  déchiffre¬ 
ment;  en  un  mot  que  c’est  à  ces  deux  lettres  fondamentales 
que  viennent  aboutir  et  se  souder,  chacune  dans  leur  ordre, 
toutes  celles  qui  concourent  à  former  le  nom  de  Méléagre. 
Et  quand  nous  disons  toutes,  nous  n’en  exceptons  aucune, 
à  la  condition,  bien  entendu,  qu’on  fera  fonctionner  deux 
fois  Y epsilon ,  ce  qui  n’est  pas  défendu. 

Ceci  nous  mène  tout  naturellement  à  parler  de  trois  mé¬ 
dailles  de  la  même  espèce  que  la  précédente,  publiées  au¬ 
trefois  par  Sestini  et  par  Mionnet,  lesquelles  trois  mé¬ 
dailles,  identiques  entre  elles  de  types  et  de  fabrique,  ont 
été  (malgré  cette  similitude  qui  devait  cependant  donnera 
réfléchir)  attribuées  par  ces  antiquaires,  l’une  au  roi  Cas- 
sandre,  les  autres  à  la  Macédoine  (in  Généré). 

Portant  sur  des  monuments  qui  n’offrent  point  de  diffé¬ 
rence,  voilà,  il  en  faut  convenir,  deux  opinions  assez  diffi¬ 
ciles  à  concilier.  Il  est  clair  que  de  ces  deux  attributions, 
si  l’une  est  bonne,  l’autre  doit-être  nécessairement  fautive, 
car  il  va  de  soi  que  ces  pièces  ne  sauraient  convenir  en 
même  temps  etàCassandre  et  à  la  Macédoine  (in  Genere). 
Où  se  trouve  le  vrai  et  qui  a  raison  ?  Est-ce  Sestini,  esi-ce 
Mionnet?  Nous  oserons  répondre  :  ni  l’un  ni  l’autre  ;  et  on 
va  voir  par  leur  description  que  ces  médailles  offrent  avec 
la  nôtre  une  si  parfaite  ressemblance,  un  air  de  famille  si 
complet,  qu’il  est  impossible  de  ne  s’en  pas  autoriser  pour 
conclure  quelles  sortent  des  mêmes  ateliers  et  qu’elles 
appartiennent  également  à  Méléagre  : 
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1°  Monogr.  inter  scuta  Macedonica. 

Êj)  Galea  inter  IIP,  AH,  <p  (en  monogr.).  —  Æ.  3. 
(Voy.  Descriptio  num.  veter.,  p.  8Zi ,  n°6.  Macedonia  in  Gé¬ 
néré.) 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  dernier  signe  ne 
doit  pas  être  pris  pour  un  quatrième  monogramme,  mais 
bien  plutôt  pour  le  4>  qui  figure  sur  la  médaille  suivante  et 
qui  paraît  également  sur  celle  de  M.  de  Saulcy  et  sur  la 
nôtre. 

2°  MAKE,  (monogr.  n°  73)  in  medio  Clypei  Macedonici. 

^  Galea  (monogr.  63)  et  <I>. —  Æ.3.  (C.M.H.  n°  319,  sub 
Demetrio  II.) 

Voy.  Descrizione  delle  Med.  Ant.del  Museo  Hedervariano. 
Parte  Europæa.  Macedonia  in  Genere,  p.  92,  n°  5.  Firenze 
M.D.CCCXXX. 

3°  Bouclier  macédonien;  au  milieu,  le  monogr.  (199  du 
suppl.) 

r)  Casque  entre  les  lettres  K  et  B.  —  Æ.  h.  (Mionnet  (Cas- 
sandre),  suppl.,  t.  III,  p.  2A1,  n°  560.) 

Nous  l’avons  dit  et  nous  le  répétons,  c’est  dans  le  mono¬ 
gramme  seul  que  réside  évidemment  tout  le  secret  de 
l’énigme  :  le  chercher  ailleurs  serait  faire  fausse  route.  On 
a  donc  lieu  de  s’étonner  qu’avec  une  expérience  pratique 
aussi  grande  que  la  sienne,  Mionnet  n’y  ait  pas  attaché  plus 
d’importance,  qu’il  se  soit  contenté  de  l’enregistrer  sans 
commentaire  ni  sans  chercher  h  le  résoudre,  et  qu’il  ait 
préféré  pour  établir  son  attribution  prendre  un  point  d’ap¬ 
pui  fictif  sur  deux  lettres  isolées  du  revers  (K et  B);  qu’en 
suite  de  cette  donnée,  il  a  supposé  devoir  signifier  K[oca<jâv8pou] 
Bjaaôi •-><;].  Une  pareille  manière  de  traduire  ne  nous  semble 
pas  admissible.  Outre  qu’en  employant  cette  tournure 
KaaadtvSpou  Baai^éco<;  au  lieu  de  BstuiXeox;  KotaadcvSpou,  OU  s’ex- 
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pose,  sans  y  être  autorisé,  à  sortir  de  l’usage  constamment 
adopté,  lequel  veut  que  toujours  sur  les  monnaies  royales, 
quand  la  légende  est  abrégée,  la  qualification  précède  le 
nom  et  jamais  ne  le  suive;  que  de  plus  il  est  sans  exemple 
que  le  titre  de  roi  soit  réduit  à  la  seule  lettre  B  *.  La  meil¬ 
leure  preuve  que  le  K  n’a  avec  le  nom  de  Cassandre  qu’un 
rapport  fortuit  et  purement  accidentel,  c’est  que  cette 
lettre  K  varie  fréquemment  et  qu’elle  devient  sur  d’autres 
médailles  semblables,  tantôt  N  seul2,  NK  fiés,  tantôt  TE  fiés 
ou  A,  tantôt  M,  MI,  MO  fiés  \  21EI,  etc.  ;  enfin  sur  celles  de 
Sestini,  de  M.  de  Saulcy,  de  la  nôtre,  voire  même  sur  plu¬ 
sieurs  attribuées  à  Antigone  Gonatas4  et  à  Demetrius  II. 
11  est  donc  impossible  ,  quelque  complaisance  qu’on  y 
mette,  en  présence  surtout  d’un  monogramme  aussi  capital, 
de  voir  autre  chose  dans  ces  lettres  isolées  du  revers 
que  la  marque  particulière  de  divers  magistrats  moné¬ 
taires. 

Bien  que  l’explication  de  Sestini  soit  infiniment  plus  lo¬ 
gique  et  moins  sujette  à  objection  que  celle  de  Mionnet, 
puisqu’ en  définitive  elle  porte  tout  entière  sur  l’interpré¬ 
tation  du  monogramme,  cependant  la  solution  qu’il  donne 
n’en  est  pas  pour  cela  plus  acceptable.  On  peut,  de  prime 
abord,  la  tenir  pour  assez  plausible,  mais  à  mesure  qu’on 


*  La  Muller,  Numism.  d'Alexandre  le  Grand ,  p.  24,  note  20.  —  Il  y  a  toute¬ 
fois  une  exception  à  admettre  pour  les  rois  de  Cybira  Moagète,  Amyntas  et 
Chotès.  Mais  comme  ces  pièces  sont  d’une  époque  bien  postérieure  à  celle  de 
Méléagre,  on  ne  saurait,  dans  de  telles  conditions,  s’autoriser  de  cet  exemple 
unique  pour  infirmer  une  règle  constamment  suivie  auparavant  dans  les  au¬ 
tres  États  de  la  Grèce. 

5  Mionnet,  1. 1,  p.  553,  n°  563-509.  —  Ma  collection. 

3  Feuardent,  Calai,  de  médailles,  p  201  et  202,  n05  3046,  3047,  3048.  —  Ma 
collection. 

*  Sestini,  loc.  rit.,  p.  138,  n°  18,  et  p.  139,  n"  1. 
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la  soumet  à  une  critique  réfléchie,  on  s’aperçoit  quelle 
laisse  beaucoup  à  désirer  et  qu’à  le  bien  prendre  elle  n’a 
pour  elle  que  l’apparence.  Nous  déclarons,  pour  notre 
part,  quelle  ne  nous  satisfait  pas,  et  nous  osons  la  re¬ 
jeter. 

En  premier  lieu,  il  n’existe  pas,  que  nous  sachions,  dans 
toute  la  Macédoine,  soit  une  ville,  soit  un  peuple  qui  ait 
signé  sa  monnaie  au  moyen  d’un  monogramme  analogue  à 
celui-là,  c’est-à-dire  tenant  lieu  de  sujet  principal.  Tous 
ceux  de  ce  genre  que  l’on  connaît  sont,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  reconnus  par  tout  le  monde  pour  dé¬ 
signer  des  noms  de  rois.  Or  s’il  est  avéré  qu’aucune  ville, 
aucun  peuple  n’ont  jugé  à  propos  d’employer  le  mono¬ 
gramme  pour  leur  compte  séparé,  il  serait  bien  extraordi¬ 
naire  que,  réunis  en  communauté,  ils  se  soient  avisés  d’agir 
différemment,  et  que  surtout  il  soit  si  peu  resté  d’exem¬ 
plaires  d’une  monnaie  destinée  à  l’usage  général,  et  dont, 
pour  ce  motif,  on  doit  supposer  qu’il  avait  été  émis  une 
quantité  considérable.  En  second  lieu,  on  remarquera  sur 
le  premier  dessin  de  Sestini,  un  petit  trait  horizontal  qui 
se  détache  en  dehors  du  jambage  gauche  de  la  lettre  M  et 
qui  ne  peut  être  qu’un  gamma  retourné  T  \  Sestini  n’a  fait 
et  ne  pouvait  faire  évidemment  aucun  usage  de  ce  gam- 
may  puisqu’d  n’entre  pas  dans  la  construction  du  mot 
MAKEAONÜN,  mais  nous  dont  le  point  de  départ  est  dia¬ 
métralement  opposé  au  sien,  il  nous  est  permis  d’en  user  et 
de  puiser  dans  la  présence  de  ce  trait  caractéristique  la  con¬ 
firmation  de  nos  vues,  attendu  que  si  cette  lettre  n’entre 
pas  dans  le  mot  MaxeSovwv,  elle  entre  dans  le  mot  MEXeàypou. 


1  Le  gamma  ne  figure  pas  dans  les  autres  monogrammes,  lesquels,  disons-le 
en  passant,  ont  tous  été  très-incorrectement  rendus. 
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A  notre  avis,  l’erreur  de  Sestini  provient  de  ce  que  très- 
probablement,  travaillant  sur  des  médailles  un  peu  usées, 
il  aura  pris  pour  un  K  ce  qui,  en  réalité,  n’est  autre  chose 
qu’un  T,  au  bas  duquel  se  trouve  accolé  le  lambda  (=71  et 
non  K).  En  conséquence  de  quoi  il  aura  lu  tout  naturelle¬ 
ment  MKE,  dont  il  aura  fait  MAKE  en  insérant  la  voyelle 
complémentaire  A,  quand  au  contraire  il  aurait  fallu  lire 
MEAr,  d’  où  MEAEAr  en  comblant  les  vides  :  comme 
d’ailleurs  on  sera  à  même  de  le  vérifier  sur  notre  exem¬ 
plaire  (pl.  X,  n°  2),  lequel,  ne  laissant  absolument  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  conservation,  permet  de 
distinguer  le  trait  horizontal  de  ce  T  et  le  trait  oblique 
du  A  qui  s’en  détache,  tous  les  deux  indiqués  de  manière 
à  convaincre  les  plus  incrédules.  Au  reste,  il  faut  croire 
que  Mionnet  lui-même,  ou  ne  connaissait  pas  la1  première 
leçon  de  Sestini  lorsqu’il  écrivit  son  livre  (chose  peu  pro¬ 
bable),  ou  que  la  jugeant  par  trop  conjecturale,  il  ne  lui 
accordait  pas  une  bien  grande  confiance,  puisqu’il  n’en  dit 
pas  un  mot. 

En  résumé,  si  l’on  accorde  quelque  valeur  à  ces  obser¬ 
vations,  il  semble  qu’on  ne  pourra  guère,  à  moins  de  parti 
pris,  se  refuser  à  rendre  ces  trois  dernières  médailles  au 
roi  Méléagre. 

Qu’on  nous  permette  une  réflexion  :  Parmi  les  cinq  pe¬ 
tites  monnaies  dont  la  description  vient  de  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur,  on  a  dû  remarquer  que  quatre  de  ces 
pièces  étaient  entre  elles  parfaitement  identiques,  et  qu’une 
seule,  celle  de  M.  de  Saulcy  (pl.  X,  n°  1),  offrait  une 
différence  très-marquée  tant  pour  le  type  que  pour  l’in— 


1  Nous  disons  :  la  première  leçon  de  Sestini,  seulement,  parce  que  sa  se¬ 
conde  attribution  est  postérieure  à  la  publication  de  Mionnet. 
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scription.  Cette  différence,  qui  dénote  évidemment  une 
double  émission,  a  sa  cause  qu’il  n’est  pas  sans  utilité  de 
rechercher. 

On  se  demande  comment  il  se  fait  qu’un  prince,  dont  le 
règne  de  deux  mois  au  plus  s’est  écoulé  tout  entier  au  mi¬ 
lieu  des  agitations  d'une  guerre  continuelle  et  dans  un 
pays  que  la  subite  irruption  des  Gaulois  devait  avoir  à 
peu  près  complètement  désorganisé,  ait  eu,  pendant  une 
aussi  courte  période,  non-seulement  le  temps  matériel  né¬ 
cessaire,  mais  la  pensée  de  créer  successivement  ou  même 
simultanément  deux  coins  différents  pour  sa  monnaie, 
quand  un  seul  suffisait  amplement  aux  besoins  du  moment; 
double  opération  qui  suppose,  pour  être  accomplie  conve¬ 
nablement,  certaines  conditions  de  calme  tout  au  moins 
relatif. 

En  réponse  à  cette  question,  deux  hypothèses  se  pré¬ 
sentent,  toutes  deux,  à  ce  qu’il  semble,  également  soute¬ 
nables  : 

Ou  bien  l’un  de  ces  types  aura  précédé  l’autre  d’un  in¬ 
tervalle  plus  ou  moins  long,  mais  que  nous  n’avons  aucun 
moyen  d’apprécier,  ou  bien  les  deux  émissions  auront  été 
simultanées.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  admettre  (nous 
l’avons  insinué  plus  haut)  que  Méléagre  aurait  déjà  com¬ 
mencé  à  battre  monnaie  pendant  les  dix-sept  mois  de 
règne  de  Ptolémée  Céraunus;  n’étant  pour  lors  que  simple 
auxiliaire  du  roi  de  fait,  ou  si  l’on  veut  gouverneur  au  nom 
de  son  frère  d’une  province  séparée,  mais  où  vraisembla- 
bleme'nt  il  devait  jouir  d’un  pouvoir  à  peu  près  souverain, 
il  se  serait  contenté  d’y  apposer  son  chiffre  sans  oser  y 
ajouter  un  titre,  imitant  en  ceci  la  conduite  tenue  avant  lui 
en  Cypre  par  son  oncle  Menelaiis,  lequel,  ayant  aussi  battu 
monnaie  à  son  nom,  n’y  avait  pourtant  mis  que  ses  ini- 
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tiales  MEN  '.  11  s’en  suivrait  que  les  pièces  au  monogramme 
seraient  les  plus  anciennes  et  que  celle  de  M.  de  Saulcy, 
par  le  seul  fait  de  l’adjonction  de  la  syllabe  BÀ,  n’aurait 
pu  être  émise  qu’au  moment  où,  reconnu  officiellement 
comme  roi,  Méléagre  n’avait  plus  aucun  scrupule  à  con¬ 
server,  le  droit  de  se  parer  de  ce  titre  suprême  lui  étant 
dès  lors  incontestablement  acquis. 

Si  au  contraire  les  deux  types  ont  été  émis  en  même 
temps,  c’est-à-dire  pendant  les  deux  mois  du  règne  effectif 
de  Méléagre,  comme  la  médaille  de  M.  de  Saulcy  porte 
seule  la  marque  du  trident,  symbole  accepté  d’Amphipolis8, 

1  Voy.  H.  P.  Borrell,  Notice  sur  quelques  méd.  des  rois  de  Chypre,  p.  59,  pl. 
n°  11. 

2  M.  L.  Millier  ( Numism .  d’Alex,  le  Grand,  p.  133)  attribue  le  symbole  du 
trident  à  l’atelier  monétaire  d’Amphipolis  ou  d’Eïon  en  tant  que  port  d’Am¬ 
phipolis,  et  jusqu’à  présent  sa  manière  de  voir  paraît  avoir  été  généralement 
adoptée.  Pour  notre  part  et  sans  vouloir  absolument  la  rejeter,  nous  avoue¬ 
rons  que  ses  motifs  ne  nous  semblent  pas  suffisamment  convaincants,  car  ils 
ne  reposent  en  somme  que  sur  deux  monnaies  de  bronze  d’une  époque  compa¬ 
rativement  assez  basse  et  qu’on  doit  plutôt  considérer  comme  une  exception, 
une  sorte  d’accident  dans  la  numismatique  de  cette  ville,  que  comme  un  de 
ses  types  habituels.  L’opinion  de  M.  Fr.  Lenormant  ( Catal .  Behr,  p.  23),  qui 
propose  d’y  voir  la  marque  de  Potidée,  nous  semble  préférable.  Cependant,  et 
bien  qu’elle  soit  appuyée  par  des  raisons  et  surtout  par  des  exemples  infiniment 
meilleurs,  cette  opinion  laisse  encore  beaucoup  d’incertitude  et  est  en  outre, 
si  l’on  tient  compte  des  textes,  sujette  à  une  très-grave  objection,  savoir  :  la 
destruction  totale  de  Potidée  par  Philippe  II.  M.  Fr.  Lenormant  assure  que 
non,  et  que  loin  que  cette  ville  eût  été  renversée  de  fond  en  comble,  Philippe  II 
y  établit  au  contraire  un  atelier  monétaire  ;  nous  voulons  le  croire,  mais  en 
core  faudrait-il  le  prouver.  Le  seul  moyen  logique,  suivant  nous,  de  lever  ou 
plutôt  de  tourner  la  difficulté,  ce  serait  d’admettre  que  le  trident,  après  avoir 
fonctionné  sous  Philippe  II  comme  symbole  de  Potidée,  serait  devenu,  par 
substitution  ou  tout  naturellement  par  souvenir,  celui  de  Cassandrea,  ville 
construite,  comme  on  sait,  par  Cassandrc  sur  l’emplacement  de  la  première, 
et  peuplée  en  grande  partie  avec  les  descendants  de  ses  anciens  habitants 
(Diod.  Sicul.jlib.  XIX,  52).  On  n’a  point ,  il  est  vrai,  de  monnaies  auto¬ 
nomes  de  Cassandrea,  mais  rien  ne  prouve  qu’elle  n’en  ait  jamais  frappé;  et 
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et  que  les  autres  sont  dépourvues  de  tout  signe  semblable 
ou  analogue,  il  faut  en  conclure  que  les  pièces  au  mono¬ 
gramme  auraient  sans  doute  été  frappées  dans  l’atelier 
royal  sous  l’œil  et  l’autorité  directe  du  souverain  ou  de  son 
préposé,  tandis  que  celle  de  M.  de  Saulcy  l’aurait  été  sous 
l’autorité  et  la  responsabilité  particulières  de  la  magistra¬ 
ture  municipale,  chaque  atelier  fonctionnant  séparément 
et  indépendamment  l’un  de  l’autre.  De  cette  façon,  on 
pourrait  considérer  le  mot  BA,  placé  seulement  sur  cette 
dernière ,  comme  la  preuve  non  équivoque  que  la  ville 
d’Amphipolis  faisait  acte  d’adhésion  ouverte  et  officielle  à 
l’élection  du  nouveau  roi. 

Nous  laissons  à  chacun  le  soin  de  décider  et  de  choisir 
entre  les  deux  hypothèses. 

Berd.  Bompois. 

(  La  suite  à  un  autre  numéro.  ) 


d’ailleurs,  quand  bien  même  il  serait  avéré  que  cette  ville  n’a  pas  joui  complè¬ 
tement  des  droits  autonomiques,  il  ne  s’ensuivrait  pas  pour  cela  qu’au  nombre 
des  privilèges  concédés  par  son  fondateur,  n’aurait  pas  été  comprise  la  faveur 
spéciale  de  posséder  au  moins  un  atelier  monétaire  royal.  Au  reste,  nous  ne 
proposons  cette  hypothèse  qu’avec  une  extrême  réserve  et  sans  nous  dissimuler 
le  genre  de  difficultés  qu’elle  comporte. 
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NUMISMATIQUE  ET  CHRONOLOGIE 

DES  ROIS  DE  LA  CHARACÈNE. 

r PI.  XI  et  XII.) 


Le  royaume  de  la  Mésène  et  de  la  Characène  occupait  la 
partie  inférieure  de  la  vallée  du  Tigre  et  une  partie  des 
côtes  du  golfe  Persique.  Sans  avoir  jamais  joué  aucun  rôle 
dans  l’histoire  générale,  cette  petite  principauté  conserva 
assez  longtemps  une  existence  indépendante  durant  les 
siècles  qui  ont  précédé  et  suivi  l’ère  chrétienne.  Les  rois  de 
la  Characène  ont  tous  battu  monnaie,  et  plusieurs  d’entre 
eux  ne  sont  connus  que  par  leurs  monuments  numisma- 
tiques;  grâce  à  la  louable  habitude  qu’ils  avaient  de  faire 
inscrire  sur  leurs  monnaies  les  années  de  l’ère  des  Séleu- 
cides,  ces  pièces  ont  une  valeur  historique  que  d’autres  sé¬ 
ries  infiniment  plus  nombreuses  et  plus  importantes  ne 
possèdent  pas  au  même  degré.  Si  les  rois  de  la  Ractriane  et 
de  l’Inde  avaient  daigné  imiter  en  cela  leurs  humbles  con¬ 
temporains  de  la  Characène,  leur  numismatique,  d’ailleurs 
si  riche  et  si  intéressante,  aurait  pour  l’histoire  une  tout 
autre  importance,  et  permettrait  presque  de  reconstituer  à 
grands  traits  les  annales  de  la  haute  Asie. 

Visconti  est  le  premier  auteur  qui  ait  abordé  la  munis- 
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matique  des  rois  de  Characène  ;  dans  le  troisième  volume 
de  son  Iconographie  grecque ,  ainsi  que  dans  le  supplément 
de  cet  ouvrage,  il  rassembla  toutes  celles  de  leurs  mé¬ 
dailles  qui  étaient  connues  de  son  temps;  la  série,  quoique 
fort  incomplète,  montrait  déjà  que  tous  les  princes  de  la 
dynastie  avaient  dû  battre  monnaie,  et  l’on  pouvait  dès  lors 
espérer  qu’avec  le  temps  et  quelques  découvertes  heureuses 
il  serait  possible  un  jour  de  la  rétablir  dans  son  intégrité. 
Nous  n’en  sommes  pas  encore  là,  mais  nous  approchons  du 
but,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  article;  encore 
deux  ou  trois  trouvailles,  et  l’on  connaîtra  toute  la  liste  des 
rois  de  Characène.  Depuis  le  travail  de  Visconti,  reproduit 
et  en  partie  corrigé  par  Mionnet,  la  numismatique  de  la 
Characène  a  été  un  peu  négligée  parles  numismatistes  ;  tou¬ 
tefois,  M.  Victor  Langlois  l’a  comprise  dans  sa  Numisma¬ 
tique  des  Arabes  avant  l'islamisme,  mais  sans  y  faire  d’addi¬ 
tion  notable,  et  en  commettant  quelques  erreurs,  qu’un 
examen  plus  attentif  des  monuments  originaux  lui  aurait 
épargnées.  Dans  ces  dernières  années,  plusieurs  médailles 
nouvelles  de  la  Characène  sont  venues  enrichir  les  collec¬ 
tions  publiques  et  particulières,  notamment  celle  du  Musée 
Britannique  et  celle  de  M.  le  baron  de  Prokesch-Osten,  in¬ 
ternonce  d’Autriche  à  Constantinople.  Je  dois  à  l’obligeance 
de  mon  ami  M.  Poole  les  empreintes  des  médailles  conser¬ 
vées  au  Musée  Britannique,  et  M.  de  Prokesch,  avec  une 
libéralité  dont  je  suis  heureux  de  lui  témoigner  ici  ma  re¬ 
connaissance,  a  bien  voulu  m’envoyer  et  me  permettre  de 
publier  toutes  les  pièces  de  la  Characène  qui  font  partie  de 
sa  collection.  Enfin,  parmi  les  médailles  connues  et  pu¬ 
bliées  depuis  longtemps,  il  en  est  plusieurs  qui  avaient  été 
mal  lues,  et  dont  j’espère  avoir  retrouvé  la  véritable  lé¬ 
gende. 
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I.  Hyspaosinès. 

Tête  diadémée  du  roi  à  droite,  dans  un  cercle  de  perles  et 
d’oves. 

iî  [BjAEIAEOS  T2IlÀo2INoT.  Hercule  assis  sur  uu 
rocher  à  gauche,  et  tenant  de  la  main  droite  sa  massue, 
dont  l’extrémité  est  appuyée  sur  son  genou.  Dans  le  champ, 
un  monogramme  ;  à  l’exergue,  la  date  HHP. — Tétradrachme 
du  cabinet  de  M.  de  Prokesch.  Poids,  16gr,02.  (PI.  XI, 
n°  2.) 

Une  photographie  de  cette  importante  médaille  a  été 
communiquée  à  l’Académie  des  Inscriptions  à  la  séance  du 
16  février  dernier;  en  la  présentant  à  ses  confrères,  M.  Rei- 
naud  a  lu  une  savante  note  de  M.  de  Prokesch,  qui  avait 
parfaitement  apprécié  la  valeur  scientifique  du  trésor  qu’il 
venait  d’acquérir;  cette  note,  dont  nous  reproduisons  ici  la 
substance,  a  été  publiée  intégralement  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  (1866,  p.  AO). 

La  date  inscrite  sur  le  tétradrachme  d’Hyspaosinès,  188 
de  l’ère  des  Séleucides,  ou  12A  avant  Jésus-Christ,  a  une 
véritable  importance  historique,  parce  qu’elle  permet  de 
fixer  définitivement  l’époque  où  la  Characène  devint  un 
royaume  indépendant,  et  qu’elle  résout  une  question  long¬ 
temps  débattue  entre  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce 
coin  obscur  du  monde  ancien.  Les  uns,  comme  Visconti 
( Iconogr .  grecque ,  III,  p.  180,  et  Supplément,  p.  29),  et 
après  lui  M.  Charles  Müller  {Geographi  græci  minores,  1, 
p.  lxxxiv),  ont  placé  l'origine  du  royaume  de  Characène 
vers  l’an  250,  sous  le  règne  d’Antiochus  II  Deus.  Les  autres, 
comme  Saint-Martin  (Rech.  sur  la  Méséne  et  la  Characène, 
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p.  15/i),  dont  M.  Reinaud  {Mèm.  sur  la  Mèsènc  et  la  Khara- 
cène ,  dans  les  Mèm.  de  U  Acad,  des  inscrip. ,  t.  XXIV,  2e  part.) , 
a  adopté  le  système,  fixent  cet  événement  à  l’année  129, 
après  la  mort  d’Antiochus  VII  Sidétès.  Nous  ne  suivrons  pas 
Saint-Martin  dans  la  longue  et  savante  discussion  au  moyen 
de  laquelle  il  a  établi  cette  date  ;  la  médaille  d’Hyspao- 
sinès,  tout  en  lui  donnant  raison,  rend  son  argumen¬ 
tation  superflue.  Nous  retournerons  la  question,  et  nous 
examinerons  à  la  lumière  des  nouveaux  documents  que  nous 
fournit  la  numismatique  le  petit  nombre  de  passages  des 
auteurs  anciens  qui  se  rapportent  à  l’histoire  de  la  Chara- 
cène,  et  à  celle  de  sa  capitale,  appelée  tantôt  Gharax,  tan¬ 
tôt  Spasinou-Charax,  du  nom  de  son  fondateur,  pour  la  dis¬ 
tinguer  d’autres  villes  du  même  nom. 

Lucien  nous  apprend  que  Hyspaosinès,  roi  de  Gharax  et 
des  lieux  voisins  de  la  mer  Erythrée,  mourut  de  maladie  à 
l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  ( Macrobii ,  cap.  lfi).  Sa  mé¬ 
daille  prouve  qu’il  régnait  en  l’an  12â  avant  Jésus-Christ, 
et  celle  de  son  successeur  Apodacus,  qu’il  était  déjà  mort  en 
l’an  109.  Voilà  les  seuls  renseignements  précis  que  l’on  pos¬ 
sède  sur  son  compte.  Examinons  maintenant  le  passage  de 
Pline,  relatif  à  la  fondation  de  Gharax.  «  La  ville  de  Gha¬ 
rax,  dit-il,  fut  d’abord  fondée  par  Alexandre  le  Grand,  et 
reçut  le  nom  d’Alexandrie  ;  mais  elle  fut  détruite  par  les 
eaux  du  Tigre  et  de  l’Eulæus.  Elle  fut  restaurée  par  An- 
tiochus,  cinquième  des  rois,  qui  lui  donna  le  nom  d’An¬ 
tioche  ;  mais  les  eaux  l’ayant  ruinée  une  seconde  fois,  elle 
fut  rebâtie  par  Spasinès,  fils  de  Saggonadacus,  et  roi  des 
Arabes  du  voisinage,  que  Juba  dit  à  tort  avoir  été  un  sa¬ 
trape  d’Antiochus;  Spasinès  entoura  la  ville  de  digues  et 
lui  donna  son  nom.  »  (Hist.  Nat.,\ I,  §§  138-139.) 

L’expression  de  Pline,  Antiochus  quintus  regum,  a  fort 
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exercé  la  sagacité  des  commentateurs  ,  et  il  est  effective¬ 
ment  assez  difficile  de  savoir  lequel  des  Séleucides  l’ auteur 
latin  a  voulu  désigner.  On  a  cru  généralement,  et  tel  est 
l’avis  de  M.  Reinaud,  que  le  passage  se  rapporte  à  Antio- 
clius  II  Deus,  troisième  prince  de  la  famille  des  Séleucides; 
Pline  aurait  alors  voulu  dire  que  cet  Antiochus  était  le  cin¬ 
quième  roi  grec  de  Syrie  ;  mais  dans  ce  système,  on  ne 
comprend  pas  comment  il  comptait,  et  pour  placer  Antio¬ 
chus  au  cinquième  rang  dans  la  liste,  il  ne  faudrait  comp¬ 
ter  avant  Séleucus  Nicator  qu  Alexandre  le  Grand  et  Anti¬ 
gone,  ce  qui  est  historiquement  inexact.  L’interprétation 
proposée  par  Saint-Martin  me  paraît  plus  vraisemblable;  ce 
savant  pense  que  Pline  a  voulu  parler  d’ Antiochus  III  le 
Grand,  sixième  roi  delà  race  des  Séleucides,  et  qu’il  n’a 
pas  tenu  compte  du  règne  de  son  frère  aîné,  Séleucus  III 
Céraunus,  qui  n’occupa  le  trône  que  pendant  trois  ans;  An¬ 
tiochus  III  fit  une  expédition  en  Arabie  et  dans  le  golfe  Per- 
sique  vers  l’an  205,  et  c’est  à  cet  événement  que  Saint-Mar¬ 
tin  rattache  la  restauration  de  la  ville  de  Charax.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ce  point,  qui  reste  encore  assez  obscur,  les  re¬ 
cherches  de  Saint-Martin  et  de  M.  Reinaud  ont  démontré 
que  les  pays  situés  autour  de  l’embouchure  du  Tigre  ne 
cessèrent  pas  de  faire  partie  de  l’empire  des  Séleucides  jus¬ 
qu’au  règne  de  Mithridate  I,  roi  des  Parthes. 

Ce  prince,  qui  monta  sur  le  trône  en  l'an  143,  conquit 
d’abord  la  Perse  et  tout  ce  que  les  Séleucides  possédaient 
encore  à  l’est  du  Tigre  ;  il  franchit  ensuite  le  fleuve  et  s’em¬ 
para  de  la  Babylonie,  puis  il  parcourut  l’Élymaïs,  dont  il 
pilla  les  deux  temples  célèbres  dédiés  à  Bélus  et  à  Anaïtis. 
Les  rois  de  Syrie  s’opposèrent  en  vain  aux  envahissements 
du  conquérant  parthe  ;  malgré  quelques  succès  momenta¬ 
nés,  ils  ne  purent  reconquérir  la  Babylonie;  Pémétrius  Ni- 
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cator  fut  fait  prisonnier  par  Mithridate,  et  son  frère  et  suc¬ 
cesseur  Antiochus  VII  perdit  la  vie  dans  un  combat.  A  par¬ 
tir  de  cet  événement,  qui  eut  lieu  vers  le  commencement  de 
l’an  126  (Clinton,  F  as  U  Hellen.,  III,  p.  33  A),  l’empire  des 
Séleucides  ne  dépassa  plus  l’Euphrate. 

Pline  (H.  N .,  VI,  §  152)  mentionne  un  certain  Numénius 
qui  gouvernait  la  Mésène  sous  un  des  Antiochus,  et  qui 
vainquit  les  Perses  le  même  jour  sur  terre  et  sur  mer,  vers 
l’entrée  du  golfe  Persique.  Saint  Martin  ( Recherches  sur  la 
Mésène ,  p.  13A) ,  qui  le  premier  a  signalé  ce  passage, 
cherche  à  établir  que  le  prince  nommé  par  Pline  ne  peut 
être  qu’ Antiochus  VII,  et  M.  Reinaud  se  range  à  son  opi¬ 
nion.  «  En  effet,  dit  le  savant  académicien,  cet  événement 
ne  peut  être  placé  avant  le  règne  d’ Antiochus  VII,  parce 
qu’avant  les  conquêtes  de  Mithridate  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  de  la  Perse  ,  les  Parthes  ne  pouvaient  avoir  de 
marine,  et  il  ne  peut  être  reporté  à  une  époque  postérieure, 
parce  qu’à  partir  de  ce  moment  les  rois  de  Syrie  n’eurent 
plus  d’intérêts  à  défendre  sur  les  bords  du  golfe  Persique.  » 
Je  ferai  remarquer  toutefois  que  la  double  victoire  de  Nu- 
ménius  pourrait  bien  avoir  été  remportée  pendant  la  guerre 
d’ Antiochus  le  Grand  contre  Alexandre,  le  satrape  révolté  de 
Perse  ;  car  Pline  ne  parle  pas  des  Parthes,  mais  des  Perses, 
ce  qui  n’est  point  la  même  chose.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce 
détail,  il  est  certain  qu’on  ne  trouve  dans  l’histoire  aucune 
trace  de  l’affaiblissement  de  la  domination  séleucide  dans 
ces  contrées  avant  les  conquêtes  de  Mithridate,  c’est-à-dire 
avant  l’an  1/iO  environ.  Il  est  difficile  peut-être  de  préciser 
exactement  le  moment  où  la  Characène  devint  indépen¬ 
dante  ;  mais  on  peut  affirmer  avec  certitude  que  ce  change¬ 
ment  s’accomplit  entre  les  années  1A3  et  126,  date  de  l’ avè¬ 
nement  de  Mithridate  et  de  la  mort  d’Antioclms  VII. 
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Suivant  le  témoignage  de  Juba,  Hyspaosinès  était  satrape 
du  roi  Antiochus;  selon  Pline,  qui  révoque  en  doute  la  cir¬ 
constance  rapportée  par  Juba,  il  était  roi  des  Arabes  répan¬ 
dus  dans  le  voisinage  de  Charax.  Pline  et  Juba  doivent  avoir 
raison  tous  les  deux;  Hyspaosinès  était  chef  héréditaire  des 
Arabes  du  bas  Tigre,  et  il  était  sans  doute  en  même  temps 
tributaire  et  vassal  des  Séleucides,  de  sorte  que  Juba  a  par¬ 
faitement  pule  qualifier  de  satrape.  En  effet,  dans  les  mo¬ 
narchies  asiatiques,  et  surtout  sur  la  lisière  des  déserts  et 
dans  les  pays  montagneux,  il  y  eut  de  tout  temps  un  grand 
nombre  de  ces  positions  mixtes,  royautés  vassales  ou  sa¬ 
trapies  héréditaires  ;  et  plusieurs  siècles  après  Hyspaosi¬ 
nès,  les  Ghassanides  du  Haourân  et  de  Hira  occupaient 
exactement  la  même  position  vis-à-vis  de  leurs  suzerains, 
les  empereurs  de  Byzance  et  les  rois  de  Perse.  Juba  ne  dit 
pas  de  quel  Antiochus  Hyspaosinès  était  satrape  ;  comme  il 
mourut  avant  l’an  109  et  qu’il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans  à  l’époque  de  sa  mort,  il  peut  à  la  rigueur  avoir 
été  vassal  d’ Antiochus  IV  Épiphane  (175-16A)  aussi  bien 
que  d’ Antiochus  VII  Sidétès  (138-126);  mais  il  est  beaucoup 
plus  probable  que  c’est  du  dernier  de  ces  princes  que  Juba 
a  voulu  parler,  et  cette  circonstance  paraît  devoir  fixer  dé¬ 
finitivement  à  la  mort  d’ Antiochus  VII  le  commencement 
officiel  du  royaume  de  la  Characène.  De  la  sorte  la  médaille 
que  nous  avons  décrite  aurait  été  frappée  pendant  la  troi¬ 
sième  année  du  règne  d’Hyspaosinès,  en  comptant  à  partir 
du  moment  où  il  devint  maître  de  Charax  et  des  autres 
villes  du  littoral,  où  il  pouvait  y  avoir  une  population  plus 
ou  moins  hellénisée. 

Outre  son  importance  historique,  la  médaille  d’Hyspao¬ 
sinès  est  intéressante  en  ce  qu’elle  donne  la  vraie  forme  du 
nom  de  ce  prince.  Dans  le  texte  de  Lucien  il  est  écrit 
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VaTtacrÉvr^  et  cette  orthographe  doit  être  celle  que  l’auteur 
avait  employée,  la  lettre  O  ayant  dû  être  omise  de  bonne 
heure  dans  la  prononciation  grecque  du  mot  ;  la  forme 
adoptée  par  Lucien  se  rapproche  donc  autant  que  possible 
de  la  forme  indigène,  et  cette  circonstance  ajoute  encore  à 
l’autorité  déjà  considérable  de  l’écrivain  de  Samosate,  qui 
puisait  ses  renseignements  à  de  bonnes  sources  ;  c’est  pro¬ 
bablement  à  l’historien  Isidore  de  Charax  qu’il  avait  em¬ 
prunté  le  fait  relatif  à  Hyspaosinès.  Pline  paraît  avoir  eu 
sous  les  yeux  un  texte  où  le  nom  était  écrit  Spaosines;  en 
effet,  les  variantes  données  par  Sillig  sont  :  Pagines, 
Spationis ,  Spasiones ,  Spnlio,  Spacio ,  Spasines.  Sillig  et  Ian, 
les  deux  derniers  éditeurs  de  Pline,  ont  conservé  la  leçon 
Pasines,  la  moins  bonne  de  toutes-,  les  prochains  éditeurs 
devront  écrire  :  Spaosines  ou  Spasines.  Quant  au  nom  de  la 
ville,  tous  les  auteurs  s’accordent  à  l’écrire  Spasinou-Cha- 
rax  (Steph.  Byz.  in  i\),  et  il  n’y  a  pas  lieu  de  modifier  cette 
leçon  ;  car  il  est  probable  que  telle  était  la  prononciation 
habituelle  ;  on  laissa  tomber  de  bonne  heure  la  voyelle  ini¬ 
tiale,  ainsi  que  l’o,etl’on  s'habitua  à  dire  Spasinou-Cliarax 
et  non  Uyspaosinou-Charax. 

Le  portrait  du  roi  est  celui  d’un  homme  âgé,  et  effective¬ 
ment  Hyspaosinès  devait  avoir  au  moins  soixante-dix  ans 
en  l’an  124.  La  fabrique  de  la  médaille  ressemble  à  celle 
des  tétradraehmes  contemporains  des  Séleucides  ;  on  y  re¬ 
marque  le  cercle  de  perles  et  d’oves,  qui  figure  sur  la  plu¬ 
part  de  ces  pièces  depuis  le  règne  d'Anbiochus  111,  et  dans 
laquelle  Gavedoni  a  reconnu  une  bandelette  sacrée,  comme 
celles  qui  forment  le  filet  dont  est  recouvert  l’omphalos  de 
Delphes- (Spicileg.  Numism.,  p.  260).  La  forme  singulière 
des  H  de  la  légende  mérite  aussi  d’être  signalée;  ils  sont 
figurés  comme  des  T  auxquels  on  aurait  ajouté  à  gauche 
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une  seconde  liaste  plus  courte  que  la  liaste  médiale  ;  je  n’ai 
pas  remarqué  cette  particularité  ailleurs. 

Le  type  des  tétradrachmes  de  la  Characène,  ainsi  que  des 
grandes  pièces  de  potin  et  de  cuivre  qui  les  remplacèrent 
plus  tard,  est  toujours  le  même  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin  de  la  dynastie;  c’est  toujours  Hercule  assis 
sur  un  rocher  et  tenant  sa  massue  appuyée  sur  son  genou 
droit.  Antiochus  II  Deus  est  le  seul  prince  séleucide  qui  ait 
employé  ce  type  sur  sa  monnaie,  et  encore  la  représenta¬ 
tion  n’est-elle  pas  tout  à  fait  la  même;  car  Hercule  tient  sa 
massue  debout  devant  lui  et  non  sur  son  genou.  Le  type  in¬ 
troduit  par  Antiochus  II  fut  copié  par  Euthydème,  deuxième 
roi  de  la  Bactriane,  mais  ce  prince  en  employa  aussi  la 
forme  modifiée,  particulière  à  la  Characène  (voyez  PL  XI, 
n°  1),  et  je  n’en  connais  point  d’autre  exemple  dans  la  nu¬ 
mismatique  de  l’Asie  à  cette  époque.  Aussi,  au  lieu  décon¬ 
sidérer  le  type  des  monnaies  de  la  Characène  comme  em¬ 
prunté  aux  pièces  d’Antiochus  II,  serais-je  plutôt  d’avis  d’y 
reconnaître  une  imitation  des  tétradrachmes d’ Euthydème; 
car  ces  pièces  ont  été  frappées  en  grand  nombre,  à  en  ju¬ 
ger  par  leur  abondance  dans  les  collections,  et  il  est  pro¬ 
bable  quelles  circulaient  dans  les  échelles  du  golfe  Per- 
sique,  précisément  pendant  le  demi-siècle  qui  précéda  la 
fondation  du  royaume  de  la  Characène. 

IL  Apodacus. 

Têtediadémée  du  roi  à  droite,  dans  un  cercle  de  perles 
et  d’oves. 

à  BA2IAE02  ALIoAAKoY.  Hercule  assis.  Dans  le  champ, 
un  monogramme;  à  l’exergue,  la  date  TX. — Tétradrachme 
d’argent  du  Musée  Britannique.  (PL  XI,  n°  3.) 


Cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  Vaux  dans  le  Numis- 
matic  Chronicle  (XVIII,  p.  139)  et  par  Leake  ( Numism .  Hel- 
tenica,  Rings,  p.  66). 

Le  roi  Apodacus  n’est  mentionné  par  aucun  auteur,  et 
son  existence  n’est  connue  que  depuis  la  découverte  de  la 
médaille  que  nous  venons  de  décrire.  Elle  porte  une  date 
postérieure  de  quinze  ans  seulement  à  celle  de  la  médaille 
d’Hyspaosinès,  d’où  il  résulte  qu’Apodacus  dut  être  le  suc¬ 
cesseur  d’Hyspaosinès  et  probablement  son  fds.  Cependant, 
comme  Hyspaosinès  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  que 
la  tête  d’ Apodacus  est  encore  jeune,  il  est  possible  qu'il  ait 
été  son  petit-fils. 

Dans  les  anciennes  éditions  de  Pline,  le  nom  du  père 
d’Hyspaosinès  est  écrit  Sogdonacus  ;  mais  Sillig  et  Ian  ont 
rétabli,  d'après  les  meilleurs  manuscrits  et  sans  connaître 
notre  médaille,  la  véritable  leçon,  qui  est  Saggonadacns.  Le 
nom  d’ Apodacus,  formé  de  la  même  manière,  montre  la  jus¬ 
tesse  de  la  correction  introduite  par  les  derniers  éditeurs 
de  Pline. 


III 


Visconti  a  décrit  et  fait  graver  dans  le  supplément  du 
troisième  volume  de  son  Iconographie  grecque  (PL  A,  n°  14) 
le  tétradrachme,  dont  voici  la  description  : 

Tête  diadémée  du  roi  à  droite. 

h)  BAEIA...  APTAITA...  2fîTH...  Hercule  assis.  A  l’exer¬ 
gue,  la  date  £N. 

Selon  Visconti,  le  prince  dont  le  nom  figure  sur  cette 
monnaie  serait  Y Artabaze  de  Lucien,  le  septième  succes¬ 
seur  de  Tiræus  et  le  dernier  roi  de  la  Characène,  dont  cet 
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auteur  fasse  mention.  Mais,  maintenant  que  l’on  connaît  la 
véritable  date  de  la  fondation  du  royaume  de  Characène, 
cette  opinion  n’est  plus  admissible.  Toutefois,  si  la  légende 
de  la  médaille  a  été  bien  lue,  rien  n’empêcherait  d’admettre 
l’existence  d’un  prince,  appelé  Artapanus  ou  Artapadate,  et 
qui  aurait  régné  entre  Apodacus  et  Tiræus.  Malheureuse¬ 
ment  l’exactitude  de  la  lecture  adoptée  parVisconti  est  fort 
douteuse.  Ce  savant  ne  paraît  pas  avoir  vu  la  médaille  lui- 
même  ;  d’après  une  note  qui  se  trouve  dans  son  ouvrage 
(tome  111,  Suppl.,  p.  17),  il  semble  croire  que  la  pièce  est 
au  Cabinet  de  France ,  mais  elle  n’est  jamais  entrée  dans 
cette  collection.  Après  avoir  appartenu  à  M.  d’Hermand , 
elle  passa  entre  les  mains  de  Millingen,  et  depuis  la  mort 
de  ce  numismatiste  on  ne  sait  ce  qu’elle  est  devenue  (Voyez 
Saint-Martin,  Characène,  p.  225,  note)  .  Je  serais  assez  porté 
à  croire  que  c’est  une  pièce  d’Attambélus  I  mal  conservée 
et  dont  la  légende  ainsi  que  la  date  ont  été  mal  lues.  Néan¬ 
moins,  en  attendant  qu’on  ait  retrouvé  l’original,  il  serait 
téméraire  de  vouloir  prononcer  un  jugement  définitif.  Dans, 
tous  les  cas,  puisque  selon  Lucien  Tiræus  fut  le  troisième 
roi  après  Hyspaosinès,  il  est  certain  qu’il  y  a  une  lacune 
dans  la  série  entre  Apodacus  et  Tiræus,  et  la  date  2N  (250) 
convient  au  règne  qui  nous  manque. 


IV.  Tiræus. 

1.  Tête  diadémée  du  roi  à  droite,  dans  un  grènetis. 
il)  BA2IAE02  TIPAIDÏ  2IJTHPD2  [KA]I  EYEPr[E- 
TDT].  Hercule  assis.  Dans  le  champ,  un  monogramme;  à 
l’exergue,  la  date  AEE  ou  A El.  —  Tétradrachme  d’argent, 
du  Musée  Britannique.  (PI.  XI,  n°  A.) 


MÉMOIRES 


31/4 

2.  Même  tète. 
r)  BA2IAE[f!X]  TIPAlD[Y].  Victoire  marchant  à  gauche 
et  tenant  une  palme  et  une  couronne.  Dans  le  champ, 
un  monogramme. — Æ.  3.  Cabinet  de  France.  (PI.  XI, 
n°  5.  ) 

Le  roi  Tiræus  n’est  mentionné  que  par  Lucien  {Macrob. , 
16)  ;  cet  auteur  nous  apprend  qu’il  était  le  troisième  suc¬ 
cesseur  d’Hyspaosinès  et  qu’ii  mourut  de  maladie  à  l’âge 
de  quatre-vingt-douze  ans.  Les  deux  pièces  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire  sont  toutes  les  deux  uniques;  la  première 
est  connue  depuis  assez  longtemps,  mais  elle  n’avait  pas 
été  soumise  à  un  examen  attentif,  et  la  date  inscrite  à 
l’exergue  n’avait  pas  encore  été  lue.  Sur  le  plâtre  que  j’ai 
devant  les  yeux,  on  voit  clairement  le  2;  à  la  place  du 
chiffre  des  dizaines,  on  voit  une  barre  sans  appendices  ver¬ 
ticaux,  qui  ne  peut  être  que  le  trait  supérieur  d’un  Z  ;  en  - 
lin  il  reste  de  l’espace  pour  le  chiffre  des  unités.  Mon  ami 
M.  Poole,  que  j’ai  consulté  à  ce  sujet,  m’écrit  que  les  lettres 
ES  sont  certaines,  et  quela  troisième  est  une  lettre  à  sommet 
triangulaire,  c’est-à-dire  un  À  ou  un  A.  La  date  est  donc 
261  ou  2 6Zi  de  l’ère  des  Séleucides,  51  ou  h 8  av.  J.-C. 
La  fixation  de  cette  date  est  un  point  important  pour  la 
chronologie  de  la  dynastie,  et  on  voit  quelle  s’accorde  par¬ 
faitement  avec  la  donnée  de  Lucien,  que  Tiræus  était  le 
troisième  roi  après  Hyspaosinès. 

Le  portrait  de  Tiræus  est  celui  d’un  homme  déjà  âgé; 
toutefois  il  peut  avoir  régné  encore  longtemps,  puisqu’il  ne 
mourut  qu’à  quatre-vingt-douze  ans,  et  que  la  plus  an¬ 
cienne  monnaie  du  prince  suivant  ne  porte  que  la  date 
283  ou  285. 

Tiræus  est  le  premier  roi  de  la  Characène  qui  ait  pris  les 
titres  de  Snter  et  d’ Êvcrgèle,  titres  qui  continuèrent  à  être 
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portés  par  les  princes  de  la  dynastie.  Le  titre  d’Évergète 
était  porté  par  presque  tous  les  rois  partbes  depuis  Mithri- 
date  Ier,  et  c’est  évidemment  à  leur  exemple  que  Tiræus 
l’adopta;  quanta  celui  de  Soter,  je  crois  qu’il  fut  emprunté, 
non  aux  rois  de  Syrie  ou  d’Égypte,  mais  aux  princes  indo- 
bactriens,  Ménandre  et  Apollodote,  qui  régnèrent  environ 
un  demi-siècle  avant  Tiræus,  et  dont  les  monnaies  eurent 
une  très-grande  circulation  dans  les  échelles  de  l’océan 
Indien  ( l’eripl .  Maris  Erythr.,  h 7). 

Y.  Attambélus  Ier. 


1 .  Tête  diadémée  du  roi  à  droite. 

r)  [B]A2IAEfl[2]  ATTAMBHA[DY]  XliTHPDX  KAI 
EYEPrEjTDY].  Hercule  assis.  Dans  le  champ,  un  mono¬ 
gramme;  à  l’exergue,  la  date  mx,  ou  ElIX. 

Tétradrachme  d’argent  du  cabinet  de  M.  le  baron  de 
Prokesch.  (PI.  XI,  n°  7.) 

2.  Même  tête  et  même  légende  un  peu  moins  complète  ; 
à  l’exergue,  la  date  H9X. 

Tétradrachme  de  potin  du  Cabinet  de  France.  (PI.  XI, 
n°  8.) 

3.  Autre,  avec  la  date  T.  — Cabinet  de  France. 

!x.  Autre,  avec  la  date  E1T.  —  Musée  Britannique. 
(PI.  XI,  n°  9.) 

5.  Autre,  avec  la  date  HT.  —  Musée  Britannique. 

6.  Même  tête. 

r)  . ATTAMBHAD[Y].  Victoire  debout.  Æ.  3. 

Cabinet  de  France.  (PI.  XI,  n°  6.)  Cette  pièce  a  été  mal 
lue  par  M.  Langlois  ( Numism .  des  Arabes,  p.  61). 
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Jusqu’à  présent  le  nom  de  ce  roi  a  toujours  été  écrit 
ATtà[j.StXo£:  par  les  numismatistes  ;  et  effectivement  sur  pres¬ 
que  toutes  les  médailles  où  il  se  trouve,  les  dernières  lettres 
de  la  légende  manquent,  parce  que  le  flan  était  trop  petit 
pour  le  coin.  Mais  le  tétradrachme  de  M.  de  Prokesch,  que 
j’ai  sous  les  yeux,  et  le  petit  bronze  du  Cabinet  des  mé¬ 
dailles  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  véritable  forme  de  ce 
nom  propre,  qui  devra  s’écrire  désormais  Attambclus.  Dans 
les  manuscrits  de  Dion  Cassius  (LXV11I,  28),  seul  auteur 
qui  ait  mentionné  un  prince  de  ce  nom,  on  trouve  les 
formes  ÀOâfxêtXo;  et  Sâ^&rjXoc,  toutes  les  deux  fautives. 

Le  tétradrachme  de  M.  de  Prokesch  montre  qu’Attam- 
bélus  régnait  déjà  en  283  ou  285  des  Séleucides  (29  ou  27 
av.  J.-C.) ,  et  ceux  du  Musée  Britannique,  que  son  règne 
se  prolongea  au  moins  jusqu’en  317  de  la  même  ère  (5  ap. 
J.-C.);  il  dut  mourir  bientôt  après,  car  son  successeur 
était  déjà  sur  le  trône  en  321.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu’Attambélus  Ier  fut  le  successeur  de  Tiræus;  il  y  a  ce¬ 
pendant  encore  entre  les  deux  règnes  une  lacune  d’une 
vingtaine  d’années  dans  la  série  des  dates  connues. 

L’étymologie  du  nom  Attambélus  a  donné  lieu  à  diffé¬ 
rentes  conjectures.  M.  Langlois,  qui  lisait  Attambilus,  y 
reconnaissait  la  forme  arabe  Jb  Voici  ce  que  m’écrit 
à  ce  sujet  mon  confrère  M.  Renan,  qui  a  fait  une  étude 
particulière  de  l’onomastique  des  Sémites,  et  qui  possède 
en  ces  matières  une  incontestable  autorité  :  «  Votre  lecture 
supprime  jusqu’à  la  possibilité  de  l’explication  de  Victor 
Langlois,  qui,  avec  ÀxxâjjiêiXoç,  pouvait  offrir  un  mirage  assez 
séduisant.  Le  second  composant  du  mot  est  sûrement  le 
nom  du  dieu  Bel.  Mais  que  veut  dire  ATTAM  ?  M.  Quatre- 
mère  ( Journal  des  Savants,  oct.  1857,  p.  (522)  l’explique 
par  «  don  ;  »  mais  le  savant  orientaliste  s’est  dispensé  d’une 
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analyse  rigoureuse.  Si  la  forme  pleine  était  on  ne 

s’expliquerait  pas  la  chute  de  Ym  initial.  A  défaut  de  meil¬ 
leure  explication,  voici  celle  que  je  propose.  Supposons  une 
forme  Saanj,  analogue  à  rvonj,  Le  prétérit  du  verbe 

araméen  étant  monosyllabique  (klal  pour  katal ),  la  tran¬ 
scription  de  serait  ntanbel.  Les  deux  consonnes  ini¬ 

tiales  entraînant  un  ab‘ph  prosthétique  (cette  loi  s’applique 
même  au  verbe  araméen  ;  exemple  :  ^-3.  a  ).) ,  on  obtient 
Anlanbel  ;  puis,  par  la  loi  de  l’assimilation,  Attanbel  (com- 
praez  pour  puis,  par  l’attraction  du  b  et  de 

l’m,  Altambel.  » 

On  se  rappellera  que  l’un  des  deux  sanctuaires  les  plus 
importants  de  l’Éiymaïs,  pays  limitrophe  de  la  Characène, 
était  celui  de  Bélus. 


VI.  Abinerglus. 

Tête  diadémée  du  roi  à  droite. 

r)  [B]AE1AE[1}E]  AB1NHPFÀ0[V  E]i2THP[OE].  Hercule 
assis.  Dans  le  champ,  un  monogramme;  à  l’exergue,  la 
date  ART.  —  Tétradrachme  de  potin  du  Musée  Britan¬ 
nique.  (PL  XII,  n°  10.) 

Cette  médaille  inédite  nous  présente  pour  la  première 
fois  le  portrait  du  roi  de  la  Characène,  que  Josèphe  appelle 
Abennérigus  ou  Abinnérigus.  Établissons  d’abord  l’ortho¬ 
graphe  du  nom  royal  que  la  forme  négligée  d’une  des  let¬ 
tres  et  l’usure  de  la  médaille  rendent  un  peu  incertaine.  On 
ne  voit  sur  la  médaille  que  le  jambage  de  droite  de  l’A  ;  du 
B,  on  n’aperçoit  que  la  boucle  inférieure,  mais  elle  est  cer¬ 
taine,  et  cette  lettre  ne  peut  en  aucun  cas  être  un  A,  comme 
on  aurait  pu  le  supposer;  les  trois  lettres  suivantes  sont 
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parfaitement  nettes  et  bien  formées;  quant  au  P,  la  boucle 
en  est  peu  développée  et  on  pourrait  la  prendre  pour 
un  I,  si  le  P  du  mot  X0THP02  n’était  formé  absolument 
de  la  même  manière  ;  les  trois  dernières  lettres  sont  très- 
claires.  Ainsi  la  légende  est  bien  ABINHPFAO,  et  il  ne  faut 
pas  confondre  ce  nom  avec  celui  du  prince  suivant,  malgré 
la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  eux;  d’ailleurs  les 
deux  portraits  diffèrent  sensiblement,  surtout  par  la  forme 
du  nez,  qui  est  droit  chez  Abinerglus,  arqué  chez  son  suc¬ 
cesseur. 

La  date  inscrite  sur  la  médaille  d’ Abinerglus,  321  de 
Père  des  Séleucides  ou  9  ap.  J. -G.,  est  importante  parce 
quelle  permet  de  contrôler  la  chronologie  de  Josèphe  et  de 
déterminer  plus  exactement  l’époque  du  règne  d’Izatès,  ce 
roi  d’Adiabène  qui  avec  sa  mère  Hélène  se  convertit  au 
judaïsme.  Voici  le  récit  de  Josèphe  ( Ant .  Jud. ,  XX,  2,  1)  : 
«  iMonobaze,  roi  d’Adiabène,  envoya  le  jeune  Izalès  avec 
de  riches  présents  auprès  d’Abinnérigus,  le  roi  de  Spasi- 
nou-Charax,  remettant  entre  les  mains  de  ce  prince  le  salut 
de  son  enfant.  Abinnérigus  reçut  le  jeune  homme  avec 
faveur,  le  prit  en  amitié,  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Symacho,  et  lui  concéda  un  district  dont  il  pouvait  tirer 
des  revenus  considérables.  »  A  la  mort  de  Monobaze,  Izatès 
monta  sur  le  trône  d’Adiabène,  et  d’après  le  récit  de  Jo¬ 
sèphe,  il  envoya,  peu  de  temps  après  son  avènement, 
quelques-uns  de  ses  frères  en  otage  à  l’empereur  Claude, 
et  les  autres  à  son  voisin  Artaban,  roi  des  Parthes  ( ibid ., 
XX,  2,  3-A).  Après  un  règne  de  vingt-quatre  ans,  sur  le¬ 
quel  Josèphe  a  conservé  de  nombreux  détails,  il  mourut  à 
l’âge  de  cinquante-cinq  ans  {ibid. ,  XX,  A,  3).  Ainsi  l’histo¬ 
rien  juif  place  le  commencement  du  règne  d’ Izalès  après 
l’avénement  de  Claude,  qui  eut  lieu  en  AI  ;  il  ne  le  dit  pas 
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formellement,  mais  l'a  lecture  de  son  récit  laisse  certaine¬ 
ment  cette  impression  dans  l’esprit  du  lecteur;  quant  à 
l’époque  de  sa  mort,  il  n’en  donne  pas  la  date,  et  les  syn¬ 
chronismes  qu’on  pourrait  établir  entre  le  règne  d’ïzatès 
et  ceux  des  rois  Arsacides  ses  contemporains  ne  donnent 
aucun  résultat  certain,  à  cause  de  l’obscurité  qui  enveloppe 
la  chronologie  des  rois  partîtes  à  cette  époque.  Toutefois 
il  paraît  être  mort,  toujours  selon  Josèphe,  pendant  le 
règne  de  Yologèse  Ier,  qui  dura  de  l’an  50  à  l’an  55  envi¬ 
ron,  d’après  les  savantes  recherches  de  M.  de  Longpérier. 
Tacite  mentionne  Izatès  une  seule  fois  à  l’année  A9  (Ann. , 
XII,  IA),  ce  qui  est  d’accord  avec  Josèphe;  mais  selon 
l’historien  romain,  en  62  le  trône  d’Adiabène  était  occupé 
par  Monobaze  II,  frère  et  successeur  d’Izatès,  et  rien  dans 
le  récit  ne  prouve  qu’il  ne  fût  pas  déjà  sur  le  trône  depuis 
quelque  temps  (Ann.,  XY,  1).  11  y  a  donc  contradiction 
entre  Josèphe  et  Tacite;  en  elï'et,  si  Izatès  commença  à 
régner  après  l’avènement  de  Claude  en  Al,  son  règne  dut 
se  prolonger  jusqu’en  l’an  65  au  moins.  La  numismatique 
nous  permet,  sinon  de  résoudre  la  question,  du  moins  de 
l’éclaircir. 

La  dernière  monnaie  d’Attambélus  I"  est  de  l’année  317 
des  Séleucides,  celle  d’Abinerglus  est  de  l’an  321,  et  celle 
de  son  successeur  de  333;  par  conséquent  le  règne  d’Abi¬ 
nerglus  est  renfermé  entre  les  années  317  et  333,  c’est-à- 
dire  5  et  21  ap.  J.-C.  Puisque  Izatès  avait  cinquante-cinq 
ans  à  l’époque  de  sa  mort,  s’il  mourut  en  65,  il  devait  être 
né  en  Tan  11  ;  mais  à  l’époque  où  son  père  Monobaze  le 
confia  à  la  protection  d’Abinnérigus,  il  n’était  déjà  plus  un 
enfant;  il  entrait  dans  l’adolescence  (vsavtr/.oç,  vîavtaç,  Jo¬ 
seph.,  loc.  cil.),  et  peu  de  temps  après  il  épousait  la  fille 
de  son  protecteur,  auprès  de  qui  il  paraît  avoir  séjourné 
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au  moins  quelques  années.  11  est  impossible  de  concilier 
ces  faits  avec  les  données  de  la  numismatique  et  de  les 
resserrer  dans  le  court  espace  de  dix  ans,  compris  entre 
l’année  présumée  de  la  naissance  d’Izatès  et  l’année  21, 
où  Abinnérigus  avait  déjà  cédé  la  place  à  son  successeur. 
Izatès  avait  donc  au  moins  dix  ans  lorsqu’il  fut  envoyé  en 
Characène ,  il  était  né  à  peu  près  au  commencement  de 
1ère  chrétienne,  il  commença  à  régner  entre  les  années  31 
et  36,  et  il  dut  mourir  entre  les  années  55  et  60.  Aussi  la 
chronologie  du  récit  de  Tacite  est  la  seule  digne  de  foi,  et 
la  contradiction  qui  se  montre  dans  celui  de  Josèphe,  et 
qui  est  plutôt  impliquée  qu’explicite,  doit  être  attribuée  à 
une  négligence  dans  l’ordonnance  de  la  narration  plutôt 
qu’à  une  erreur  matérielle,  qu’il  eût  difficilement  pu  com¬ 
mettre.  Espérons  que  de  nouvelles  découvertes  nous  don¬ 
neront  un  jour  les  moyens  de  déterminer  plus  exactement 
le  commencement  et  la  fin  du  règne  d’Abinerglus.  Nous 
parlerons  au  paragraphe  suivant  de  l’étymologie  de  ce  nom 
singulier. 


VII.  Adinnerglus. 


Tête  diadémée  du  roi  à  droite. 

r)  [B]A2IAEi2[L]  AAINNPrAD[Y]  COTHPDC.  Hercule 
assis.  Dans  le  champ,  un  monogramme  ;  sous  le  bras  d’Her- 
cule,  une  lettre  ou  un  petit  monogramme  -,  à  l’exergue,  la 
date  T  AT.  —  Tétradrachme  de  potin  du  Cabinet  de  France. 
(PI.  XII,  n°  11.) 

Cette  médaille  a  déjà  été  l’objet  de  nombreux  commen¬ 
taires  $  après  avoir  été  attribuée  par  Cotsini  à  un  certain 
Minnisarus,  roi  d  Arménie,  Eckhel  et  d’autres  numisma- 
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listes  ont  reconnu  que  cette  attribution  reposait  sur  une 
mauvaise  lecture  de  la  légende,  et  tout  le  monde  est  fina¬ 
lement  tombé  d’accord  pour  y  lire  AAlNNirAO  et  y  voir 
la  monnaie  d  un  prince  de  la  Characène,  nommé  Adinni- 
gaüs,  qui  n’est  mentionné  par  aucun  auteur.  L’attribution 
à  la  Characène  n’est  pas  douteuse,  mais  la  lecture  du  nom 
royal  ne  me  paraît  pas  admissible,  et  j’v  reconnais  un  nom 
formé  de  la  même  manière  que  celui  d’Abinerglus.  La  mé¬ 
daille  est  très-bien  conservée,  et  les  lettres  sont  parfaite¬ 
ment  lisibles.  Les  cinq  premières  lettres  sont  certainement 
AAINN  et  non  AA1NH;  la  sixième  a  la  même  forme  que 
le  P  sur  la  monnaie  d’Abinerglus,  et  se  retrouve  dans  le 
mot  CflTHPDC;  il  n’y  a  donc  aucune  raison  pour  ne  pas 
lui  donner  la  valeur  du  P,  comme  dans  ce  dernier  mot, 
bien  que  la  boucle  soit  peu  développée  ;  les  deux  der¬ 
nières  lettres  sont  certainement  AD,  et  le  A  ne  présente 
pas  plus  de  trace  de  barre  que  le  A  de  la  date  à  l’exergue. 
11  faut  donc  lire  AAlNNPrAO  et  supposer  que  selon  l’usage 
oriental  la  voyelle  entre  les  lettres  N  et  P  a  été  omise,  et  le 
nom  royal  serait  Adin-nerglus,  formé  comme  Abi-nerglus. 
J’avais  cru  autrefois,  avec  Visconti ,  que  le  roi  Adinnigaüs 
des  numismatistes  était  l’Abinnérigus  de  Josèphe;  mais 
depuis  que  j’ai  retrouvé  la  monnaie  d’Abinerglus,  il  a  bien 
fallu  renoncer  à  cette  opinion,  assez  plausible  en  soi.  On 
remarquera  d’ailleurs  que  les  portraits  des  deux  princes 
sont  complètement  différents  ;  chez  l’un  le  nez  est  droit, 
tandis  que  chez  l’autre  il  est  très-arqué. 

Frappé  de  l’analogie  qui  existe  entre  les  noms  de  ces  deux 
rois  de  la  Characène,  celui  du  roi  assyrien  Nériglissar,  et 
celui  de  Nergal,  la  divinité  des  Cuthéens,  je  me  suis  adressé 
à  mon  savant  ami  et  confrère  M.  Renan,  pour  appeler  son 
attention  sur  ce  point  intéressant  et  lui  demander  son  avis. 
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Avec  son  obligeance  habituelle,  il  m’a  répondu  par  la  lettre 
suivante,  que  je  suis  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de 
mes  lecteurs  : 

«  Plus  je  réfléchis  à  la  communication  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  sur  la  série  des  médailles  de  la  Characène, 
plus  je  la  trouve  intéressante  et  féconde  en  conséquences. 
Une  chose  évidente  au  premier  coup-d’œil  est  que  les  deux 
mots  ABINHPrAOI,  AAlNNPrAOI,  ont  le  même  compo¬ 
sant  principal,  et  que  ce  composant  est  le  nom  du  dieu 
iNergal,  connu  par  le  deuxième  livre  des  Rois  (XVI I,  30)  1 
comme  l’idole  des  Guthéens,  et  qui  se  retrouve,  ainsi  que 
vous  l’avez  très-bien  vu,  dans  Nergal-Sarézer, 

Nériglissar. 

((  Remarquez  en  passant,  que  les  deux  lectures  que  vous 
avez  établies  apportent  un  argument  considérable  dans  la 
question  obscure  de  l’origine  de  ces  Cuthéens,  que  Salma- 
nasar  transporta  en  Samarie  pour  la  repeupler  après  la 
destruction  du  royaume  d’Israël.  L’opinion  la  plus  pro¬ 
bable  place  le  pays  primitif  de  ces  Cuthéens  dans  l’Irak; 
bien  d’autres  hypothèses  cependant  ont  été  formées.  Or,  le 
passage  précité  du  second  livre  des  Rois  donnant  INergal 
comme  le  dieu  propre  des  Cuthéens,  et  vos  médailles  nous 
montrant  le  nom  de  ce  même  Nergal  comme  celui  d’une 
divinité  nationale  en  Characène,  il  en  résulte  une  forte  in¬ 
duction  qui  fait  passer  l’opinion  susdite  de  la  vraisem¬ 
blance  à  la  probabilité,  et  même  à  une  forte  probabi¬ 
lité. 

«  Si  nous  prenons  maintenant  ces  deux  noms  de  rois  l’un 
après  l’autre,  le  premier  ne  nous  offrira  aucune  difficulté. 

1  Dans  le  texte  hébraïque,  i  i  y  a  Sai:.  Nergal ;  mais  dans  le  texte  des 
Septan'.e,  par  une  erreur  singulière,  l’original  est  rendu  comme  suit  :  Kat  oï 
àvSfsç  Xob0  èTrotrjaav  T’qv  Épyé'X.  W. 
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C’est  sûrement  SruuN ,  Abinergal.  Ce  mot  rentre  dans  la 
catégorie  nombreuse  des  noms  propres  sémitiques  compo¬ 
sés  de  i3,n  et  d’un  nom  de  dieu.  Exemples  :  Abi-yali ,  «  ce¬ 
lui  dont  Yah  est  le  père,  »  ou,  ce  qui  revient  au  même  : 

«  Yah  est  mon  père;  »  Abi-el ,  «celui  dont  Dieu  est  le 
père,  »  ou,  «  Dieu  est  mon  père  ;  »  Abi-hou ,  «  celui  dont  11 
est  le  père,  »  etc.  Un  nom  dont  le  rapprochement  dans  la 
circonstance  présente  est  encore  plus  frappant,  est  celui 
d 'Abibal,  puisqu’il  appartient  à  une  religion  plus  rap¬ 
prochée  que  celle  des  Hébreux  des  cultes  de  la  Baby- 
lonie. 

«  Abinergal  signifie  donc  :  «  celui  dont  Nergal  est  le 
père,  >>  ou  «  Nergal  est  mon  père.  »  Dans  les  noms  de  ce 
genre,  il  ne  faut  pas  traduire  :  «  le  père  de  Nergal,  »  «  le 
père  de  Yah,  »  etc.,  comme  l’état  construit  du  premier  mot 
semble  inviter  à  le  faire.  Le  tour  est  ici  le  même  que  dans 
'es  mots  Eli-yah,  «  celui  dont  Yah  est  le  dieu,  »  ou  «  Yah 
est  mon  dieu  ;  »  AzrieU  «  celui  dont  Dieu  est  le  secours,  » 
ou  «  Dieu  est  mon  secours.  » 

«  Remarquez  que  pour  tirer  de  Abinergal  la  forme 
ÀëtwâptYoç  de  Josèphe,  vous  n’êtes  pas  obligé  de  supposer 
une  faute  qui  aurait  fait  tomber  le  A.  Chez  les  Sabiens,  en 
effet,  ou  Mendaïtes  ou  chrétiens  de  Saint-Jean,  qui  habi¬ 
tent  près  de  Bassora,  nous  trouvons  encore  Nergal  vénéré 
sous  le  nom  de  Nérig  (Norberg,  Onomasticon  du 

Livre  d'Adam ,  p.  105  et  suiv. ,  Winer,  Bibl.  Realworter- 
buch ,  au  mot  Nergal).  Ce  mot  paraît  venir  de 
h  hache  »  ou  «  lance.  »  Nergal  était,  ce  semble,  un  Mars 
brandissant  un  javelot. 

«  Le  premier  composant  d’ AAINNPF A02  n’est  pas  aussi 
facile  à  déterminer.  M.  Quatremère  ( Journal  des  Savants , 
oct.  1857,  p.  622)  l’explique  dans  le  sens  de  «  don,  »  ce 
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qui  paraît  vraisemblable,  mais  ce  qui  ne  ressort  pas  d’une 
analyse  rigoureuse.  Car,  certainement,  AAIN  ne  vient  pas 
de  1^0,  comme  M.  Quatremère  le  laisserait  croire  volon¬ 
tiers,  et  n’a  rien  de  commun  avec  ATTAM,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Une  hypothèse  qui  serait  soutenable,  ce  serait  de 
tirer  AAIN  de  la  racine  pi ,  ('juger.»  La  forme  pi,  en 
elïet,  paraît  un  hiphil  écourté  de  la  racine  pn  (pin,  en  ara- 
méen  pix).  C’est  l’hypothèse  de  Gesenius  ( Thésaurus , 
p.  335).  Adin-nergal  voudrait  dire  alors  «celui  que  Nergal 
juge,  »  c’est-à-dire  :  «  celui  dont  Nergal  prend  la  cause 
entre  ses  mains,»  analogue  exact  de  nvastit,  Schephat-Yah , 
«  celui  que  Yah  juge.  » 

«  On  a  en  phénicien  le  nom  Smx  (Lévy,  Ph'ôn.  Wôrler- 
bitch ,  p.  3),  qui  peut  paraître  analogue  à  Adin-nergcil  II 
n’en  est  rien.  La  lecture  de  Si;ix  est  sûrement  Adonibcl , 
«  celui  dont  Bel  est  le  seigneur,  »  parallèle  à  Adoni-yah , 
«  celui  dont  Yah  est  le  seigneur.  »  Or,  je  répugne  tout  à 
fait  à  voir  dans  Adin  le  mot  Adoni.  11  y  aurait  un  o  à  la 
deuxième  syllabe.  D’ailleurs  le  mot  Adon,  «  seigneur,  » 
n’est  pas  araméen. 

«  En  tout  cas,  votre  découverte  a  de  l’intérêt  à  un  autre 
point  de  vue.  Une  question  controversée  est  la  réalité  du 
dieu  Nego,  qu’on  ne  connaît  que  par  le  nom  propre  Ebed- 
nego  dans  le  livre  de  Daniel.  Ce  nom  est  suspect  pour  bien 
des  raisons.  La  lecture  AAlNNirAO  fournissait  un  fort  ar¬ 
gument  en  faveur  de  la  présence  du  dieu  Nego  dans  le  pan¬ 
théon  babylonien.  En  écartant  cette  lecture,  vous  enlevez  à 
ce  faux  dieu  son  meilleur  titre  à  la  réalité.  » 

Telle  est  l'intéressante  communication  de  M.  Renan.  Après 
l’avoir  lue,  il  me  sembla  qu’il  restait  encore  un  point  un 
peu  obscur,  et  que  l’étymologie  du  mot  AAIN  n’était  pas 
entièrement  satisfaisante,  et  je  me  mis  à  chercher  une  autre 


ET  DISSERTATIONS. 


3  25 


solution.  Une  particularité  des  noms  characéniens  me  pa¬ 
rut  de  nature  à  ouvrir  une  voie  nouvelle  aux  recherches.  Je 
remarquai  que  la  réduplication  de  la  lettre  N  paraissait  fa¬ 
cultative  dans  ces  noms.  En  effet,  la  médaille  donne  la  forme 
ABINHPFAOA,  tandis  que  Josèphe  écrit  Àêtvvïptyoç;  les  mé¬ 
daille  de  Théonésès  donnent  les  deux  formes  06ONNHCOY 
et  0GONHCOY;  ne  pouvait-il  pas  en  être  de  même  pour 
AAINNPrAOS,  et  ne  pouvait-on  pas  supposer  une  forme 
AA1NHPFA02,  qui  permettrait  de  chercher  une  autre  éty¬ 
mologie?  Je  m’adressai  de  nouveau  à  mon  savant  con¬ 
frère,  en  lui  faisant  part  de  ces  observations.  Voici  sa  ré¬ 
ponse  : 

«Votre  observation  très-juste  sur  l’orthographe  possible 
AAlNPrAOA  ou  AAINHPFA02,  sans  réduplication  du  N, 
ouvre  la  porte  à  de  nouvelles  conjectures,  dont  aucune  en¬ 
core,  selon  moi,  n’atteint  la  certitude. 

«  On  peut  supposer  que  AAlNPrAOA  serait  la  transcrip¬ 
tion  de  Sauny,  Adinergal.  On  connaît,  en  effet,  les  deux 
noms  propres  hébreux  nny  et  Skhv  (Gesenius,  Thésaurus , 
p.  993),  qui  seraient  les  parallèles  exacts  de  On 

ponctue  d’ordinaire  ces  deux  mots  nny  et  et  l’on 

traduit  le  premier  par  «  ille  quern  Jehova  ornavit,  »le  second 
par  «  Ornatus  Dei ,  »  Peut-être  vaudrait-il  mieux  ponctuer 
miy  et  Sx  h  y  et  traduire  «  celui  dont  Jéhovah  est  le  té- 

T  *  ••  ....  7 

moin,  »  ou«  celui  dont  Dieu  est  le  témoin,  »  c’est  à-dire  le 
garant,  en  rapport  avec  Job ,  XVI,  19. 

«  Ce  qui  empêche  de  proposer  résolûment  une  de  ces 
deux  explications  pour  Adi-nergal ,  c’est  que  IV  «témoin» 
n’est  pas  un  mot  araméen.  La  remarque  en  est  expressé¬ 
ment  faite  Gen.  XXXI,  /|7.  La  racine  ms  n’a  pas  non  plus 
le  sens  d’ «  orner  »  en  araméen.  Il  est  vrai  que  ces  noms 
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propres  de  laCliaracène  paraissent  plus  conformes  aux  ana¬ 
logies  de  l’hébreu  qu’à  celles  del’araméen.  » 

Je  n’ai  rien  à  ajouter  à  ces  savantes  remarques,  qui, 
pour  le  moment,  épuisent  la  question. 

Il  y  a  une  lacune  de  trente  ans  entre  la  date  de  la  mé¬ 
daille  d’Adinnerglus  et  la  première  date  du  règne  suivant  ; 
comme  le  portrait  d’Adinnerglus  est  celui  d’un  homme  âgé, 
et  qu’au  contraire  celui  d’Attambélus  II  est  celui  d’un  tout 
jeune  homme,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  manque  entre 
les  deux  un  prince  de  la  dynastie  characénienne. 


VIII.  Attambéeus  II. 


1.  Tête  imberbe  diadémée  du  roi  à  droite;  sur  le  cou, 
un  monogramme  en  contremarque. 

Ri  . ATTAM.....CCOTHP - GAG _  Hercule  assis. 

Dans  le  champ,  un  monogramme;  sous  le  bras  d’Hercule, 
une  lettre  ou  un  signe  isolé.  A  l’exergue,  une  date,  proba¬ 
blement  THF;  mais  on  ne  voit  que  la  barre  supérieure  des 
deux  dernières  lettres.  —  Æ.  Musée  Britannique.  (PI.  XII, 
n°  12.) 

2.  Même  tête  imberbe,  sans  contremarque. 

Rl  . TTAMB — CtüTHP .  Même  type;  à  l’exergue, 

la  date  TEG.  —  Æ.  Musée  Britannique. 

3.  Même  tête,  un  peu  plus  âgée;  sur  le  cou,  un  mono¬ 
gramme  en  contremarque. 

q  •  AC1  AG  . . .  ATT AMBH  . . .  tOTH. . .  Hercule  assis.  A 
l’exergue,  la  date  TE0.  —  Æ.  Musée  de  l’Université  d’A¬ 
thènes.  (PI.  XII,  n°  13.)  Il  y  a  un  autre  exemplaire  de 
cette  pièce  dans  la  collection  de  M.  de  Prokesch. 
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lx.  Même  tète,  légèrement  barbue;  devant,  une  massue, 
ou  quelque  objet  analogue. 

r)  Même  légende  ;  à  l’exergue,  la  date  TO.  — Æ.  Cabinet 
de  M.  de  Prokesch. 

5.  xMême  tête. 

r )  Même  légende;  à  l’exergue,  la  date  TOA.  —  Æ.  Musée 
Britannique.  C’est  la  pièce  qui  a  été  publiée  par  M.  Fran¬ 
çois  Lenormant  dans  cette  Revue  (186/i,  p.  191),  et  qui  de 
la  collection  Woodhouse  a  passé  dans  celle  du  Musée  Bri¬ 
tannique. 

6.  Même  tête. 

r)  Même  légende;  à  l’exergue,  la  date  TOB.  —  Æ.  De 
ma  collection. 

C’est  M.  Postolaccas,  conservateur  du  Cabinet  des  mé¬ 
dailles  d’Athènes,  qui  le  premier  a  fait  connaître  le  roi 
Attambélus  11,  en  publiant  la  médaille  que  nous  avons  dé¬ 
crite  sous  le  n°  3,  et  dont  il  a  bien  voulu  nous  donner  un 
soufre  (Ann.  de  l’ Inst,  arcli.,  1861,  p.  355).  Les  différentes 
pièces  que  nous  publions  ici  montrent  que  ce  prince  a  ré¬ 
gné  au  moins  de  l’an  363  à  l’an  372  (51  à  60  ap.  J.-C.), 
et  qu’il  était  fort  jeune  en  montant  sur  le  trône. 


IX.  Attam rélus  111. 

Tête  barbue  diadémée  à  droite;  devant,  une  étoile. 

r)  . ATTAMBH...  CtoTHPO..  KAI  €ï€...  Hercule 

assis.  A  l’exergue,  la  date  YIB.  —  Æ.  Musée  Britannique. 
(PI.  XII,  n°  l/i.) 

Le  Cabinet  de  France  possède  un  exemplaire  de  cette 
pièce,  sur  lequel  la  date  n’est  pas  lisible. 
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il  y  a  un  intervalle  de  quarante  ans  entre  la  date  de 
cette  médaille  et  la  dernière  date  d’Attambélus  II.  On  au¬ 
rait  pu  supposer  que  ce  nouvel  Attambélus  était  le  même 
que  le  précédent,  parvenu  à  un  âge  avancé;  mais  la  tête 
n’est  pas  assez  âgée  pour  un  personnage  qui  aurait  eu  en¬ 
viron  soixante-dix  ans,  et  il  faut  admettre  un  nouveau 
prince  dans  la  série  des  rois  de  la  Characène.  Je  crois 
même  qu’entre  le  deuxième  et  le  troisième  Attambélus  il 
nous  manque  encore  deux  rois,  l’un,  dont  le  nom  est 
inconnu;  l’autre,  cet  Artabaze  qui,  selon  Lucien,  fut  le 
septième  successeur  de  Tiræus,  et  dont  le  règne  dut  être 
fort  court,  puisqu’il  ne  monta  sur  le  trône  qu’à  l’âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  est  difficile  de  trouver  une  autre 
place  pour  Artabaze;  car  après  Attambélus  III,  il  y  a  encore 
au  moins  deux  rois  qui  se  suivent  d’assez  près,  et  si  on 
place  Artabaze  après  eux,  il  serait  le  huitième  ou  le  neu¬ 
vième  successeur  de  Tiræus,  et  non  le  septième. 

L’année  /il 2  des  Séleucides  correspond  à  l’an  100  après 
Jésus-Christ,  et  tombe  dans  le  commencement  du  règne  de 
Trajan. 


X.  Théonnésès. 


1.  Tête  diadémée  du  roi  à  droite 

h)  [B]acia[Gcoc]  oeoNNfiqor]  ccothpoc  [K]Ai 

GY€P...  Hercule  assis.  A  l’exergue,  la  date  TKA.  —  Æ. 
Cabinet  de  France.  (PL  XII,  n°  15.) 

2.  Même  tête  ;  devant,  une  palme. 

r)  . GONHCO[T]  C(x)THPO[C].  Hercule  assis.  Dans 

le  champ,  un  monogramme,  composé  des  lettres  ATB. 
Sous  le  bras  d’Hercule,  une  lettre  ou  un  signe  isolé.  A 
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l’exergue,  la  date  [Y]KT.  —  Æ.  Cabinet  deM.  de  Prokescb. 
Cette  pièce  est  moulée  sur  un  original  différent  des  deux 
autres,  mais  cjue  je  n’ai  pu  retrouver  nulle  part. 

3.  Même  tête  ;  devant  une  massue  ;  sur  le  cou,  un  mo¬ 
nogramme  en  contremarque,  composé  des  lettres  ATB. 

R)  BACI[AGtOCj  0eONHC[OT]  CtoTHPO[C].  Hercule 
assis.  Dans  le  champ,  même  monogramme  que  sur  la  pièce 
précédente.  A  l’exergue,  la  date  YAA  ou  YAA.  —  Æ.  Mu¬ 
sée  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  Londres.  (PI.  XII, 
ri0  16.) 

Le  véritable  nom  de  ce  roi,  qu’on  appelait  autrefois  Mon- 
nésès,  a  été  rétabli  par  M.  de  Longpérier.  d’après  la  mé¬ 
daille  du  Musée  de  la  Compagnie  des  Indes,  qu’il  avait 
signalée  le  premier  ( Revue  mim.,  1863,  p.  3à0,  note).  Je 
dois  dire  toutefois  que  sur  l’empreinte  qui  m’a  été  envoyée, 
et  qui  est  fort  bien  faite,  on  ne  peut  distinguer  la  barre 
du  0;  néanmoins  je  crois  qu’on  doit  admettre  la  forme 
©sovvrlaTjç,  plus  vraisemblable  que  dsow/fcrjç. 

Les  années  Ü21  et  423  des  Séleucides  correspondent  aux 
années  109  et  111  de  notre  ère,  et  appartiennent  au  règne 
de  Trajan,  mais  elles  sont  antérieures  à  l’expédition  de  ce 
prince  contre  les  Parthes.  L’année  431  ou  4 34 ,  c’est-à-dire 
119  ou  122  de  l’ère  chrétienne,  est  une  des  premières  du 
règne  d’Hadrien.  La  lecture  de  la  date  YAA  ou  YAA  n’est 
peut-être  pas  tout  à  fait  certaine;  mais  sur  l’empreinte  que 
j’ai  sous  les  yeux  le  A  est  clair,  on  voit  la  moitié  de  l’Y,  et 
la  troisième  lettre  est  une  lettre  à  sommet  triangulaire. 
M.  le  général  Cuningham,  numismatiste  distingué,  consulté 
par  moi,  a  bien  voulu  examiner  avec  soin  l’original,  et  m’a 
répondu  qu'il  ne  pouvait  lire  autrement  que  YAA  ou  YAA. 
H  y  a  ici  une  difficulté  chronologique;  car  d’après  Dion 
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Cassius,  la  Characène  était  gouvernée  en  l’an  116  par  un 
Attambélus.  Il  faut  donc  admettre,  ou  bien  qu’il  y  eut 
deux  Théonnésès,  ou  bien  que  le  prince  de  ce  nom  fut 
chassé  par  Attambélus,  et  remonta  ensuite  sur  le  trône 
par  suite  d’événements  que  nous  ne  connaissons  pas;  la 
seconde  hypothèse  est  la  plus  probable,  à  cause  de  la  par¬ 
faite  identité  des  portraits  sur  les  trois  médailles  au  nom 
de  Théonnésès.  Dans  tous  les  cas,  ce  prince  dut  être  le  suc¬ 
cesseur  d’Attambélus  III. 

On  remarquera  que  sur  deux  des  pièces  de  Théonnésès  le 
monogramme  peut  représenter  le  mot  Attambélus,  et  que 
ce  même  monogramme  a  été  frappé  en  contremarque  sur 
la  médaille  de  l’année  A 31, 


XL  Attambélus  IV. 


Ce  prince,  dont  on  n’a  pas  retrouvé  de  médailles,  gou¬ 
vernait  la  Mésène  et  la  Characène  en  116,  pendant  la 
guerre  de  Trajan  contre  les  Parthes.  Dion  Cassius  (LXVI1I, 
‘28;  Excerpta  Valesiana,  p.  713)  raconte  que  Trajan  des¬ 
cendit  le  Tigre  jusqu’au  golfe  Persique,  qu’il  soumit  sans 
peine  l’île  de  Messène,  dont  Athambilus  ou  Sambélus  était 
roi,  et  que  les  habitants  de  Spasinou-Charax,  qui  étaient 
également  sujets  cl’ Athambilus,  le  reçurent  amicalement. 
Il  ajoute  que  ce  prince,  bien  que  forcé  de  payer  un  tribut 
à  Trajan,  lui  demeura  fidèle.  Le  règne  d’Attambélus  IV  ne 
fut  pas  long,  et  il  est  compris  entre  les  années  111  et  119 
ou  122,  époque  à  laquelle  le  trône  était  occupé  par  Théon¬ 
nésès.  Il  est  fort  possible  qu’à  la  mort  de  Trajan,  lorsque 
Hadrien  abandonna  toutes  les  conquêtes  que  son  prédé¬ 
cesseur  avait  faites  au  delà  de  l’Euphrate,  une  révolution 
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éclata  dans  la  Characène,  et  qu’ Attambélus  IV,  l’ami  et  le 
vassal  de  Trajan,  y  perdit  sa  couronne. 


XII.  Attambélus  V. 

Tête  imberbe  diadémée  du  roi  à  droite. 

R )  BAE — ATT AMB... LUTH...  Hercule  assis.  Dans  le 
champ,  un  symbole  inconnu  A  l’exergue,  une  date  illi¬ 
sible.  —  Æ.  Cabinet  de  France.  (PI.  XII,  n°  17.) 

Cette  médaille,  dont  le  revers  est  d’un  travail  barbare, 
est  celle  que  Visconti  a  attribuée  à  Artaban  ;  cependant  la 
légende  est  parfaitement  claire  et  on  ne  peut  y  lire  que 
ATTAMB,  bien  que  les  deux  T  aient  été  réunis  de  manière 
à  former  un  11.  La  décadence  de  l’élément  grec  dans  la 
Characène  se  fait  sentir  sur  cette  pièce,  et  on  voit  que  le 
graveur  du  coin  n’avait  pas  l’habitude  des  lettres  grecques  ; 
aussi  cette  monnaie  doit-elle  être  une  des  dernières  de  la 
série  grecque  de  la  Characène.  Il  est  fâcheux  qu’il  ne  reste 
que  de  faibles  traces  de  la  date  à  l’exergue:  on  pourrait 
peut-être  y  voir  les  restes  des  lettres  TME,  mais  c’est  très- 
douteux. 

C’est  avec  Attambélus  V  qu’il  faut  clore  pour  le  moment 
la  liste  des  rois  de  la  Characène  qui  ont  fait  frapper  des 
monnaies  à  légendes  grecques.  Je  dois  ajouter  cependant 
que  parmi  les  bronzes  de  la  Characène,  au  type  d’HercuIe 
assis,  qui  m’ont  été  envoyés  par  M.  le  baron  de  Prokesch,  il 
s’en  trouve  qui  appartiennent  à  un  ou  peut-être  à  deux  rois 
nouveaux  ;  ces  pièces  sont  de  la  plus  basse  époque  de  l’art 
grec,  les  légendes  sont  confuses  et  les  lettres  mal  faites,  et 
il  vaut  mieux  attendre  la  découverte  de  nouveaux  exem¬ 
plaires  mieux  frappés  et  mieux  conservés,  que  de  présenter 
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dès  à  présent  des  conjectures  sans  aucune  valeur.  Quant 
aux  bronzes  à  légendes  sémitiques  qui  succédèrent  dans  la 
Characène  aux  pièces  que  nous  venons  d’étudier,  ils  feront 
plus  tard,  je  l’espère,  le  sujet  d’un  autre  article. 


XIII.  Artabaze. 


Il  nous  reste  à  parler  d’Artabaze,  roi  de  la  Characène, 
mentionné  par  Lucien  ( Macrob .,  16),  mais  dont  on  n’a  pas 
encore  retrouvé  de  médailles.  «Artabaze,  dit  cet  auteur,  le 
septième  roi  de  Charax  après  Tiræus,  régna,  après  avoir  été 
rappelé  de  chez  les  Parthes,  à  l’âge  de  quatre-vingt-six  ans.  » 
11  est  évident  que  son  règne  dut  être  fort  court,  et  il  n’est 
pas  étonnant  que  ses  monnaies  n’aient  pas  encore  été  décou¬ 
vertes.  Il  est  probable  qu’il  occupa  le  trône  vers  l’époque 
d’Attambélus  III,  à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère;  il 
paraît  avoir  été  favorisé  par  les  Parthes,  qui  à  cette  époque 
exerçaient  effectivement  une  grande  influence  sur  les  af¬ 
faires  de  l’Asie.  Les  trois  premiers  successeurs  de  Tiræus 
furent  Attambélus  Ier,  Abinerglus  et  Adinnerglus;  vient  en¬ 
suite  une  lacune  de  trente  ans,  qui  doit  représenter  au 
moins  un  règne;  le  cinquième  successeur  est  Attambélus  II, 
puis  vient  une  autre  lacune  de  quarante  ans ,  vers  la  fin  de 
laquelle  on  peut  placer  le  règne  d’Artabaze,  qui  serait  ainsi 
le  septième  successeur  de  Tiræus.  Mais  nous  n’insistons 
pas  sur  ces  conjectures,  qui  ont  peu  de  valeur,  surtout  pour 
un  règne  aussi  court  que  celui  d’Artabaze. 

Nous  terminerons  par  le  tableau  suivant  des  princes  de 
la  Characène,  tel  qu’il  résulte  de  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
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1.  Hyspaosinès,  fils  de  Sag- 

gonadacus . 

2.  Apodacus . 

3.  Lacune  certaine  d’un  rè¬ 
gne. 

4.  Tiræus,  troisième  succes¬ 
seur  d’Hyspaosinès.  .  .  . 

5.  Attambélus  Ier . 

6.  Abinerglus  ou  Abinnéri- 

gus . 

7.  Adinnerglus . 

8  Lacune  probable  d’un  rè¬ 
gne. 

9.  Attambélus  II . 

1 0.  Lacune  probable  d’un  rè¬ 
gne. 

11.  Artabaze,  septième  suc¬ 
cesseur  de  Tiræus. 

12.  Attambélus  III . 

13.  Théonnésès . 

1  4.  Attambélus IV,  mentionné 

par  Dion  Cassius  à  l’année 

1 5.  Théonnésès  remonte  sur 
le  trône? . 

10.  Attambélus  V . 


A.  S.  188  =  124  av.  J. -G. 
A.  S.  203  =  109. 


A.  S.  261  ou264  =  51  ou 48. 
A.  S.  283  à 31 7  =  29 av.  J-C. 
à  5  ap.  J.-C. 

A.  S.  321  =  9  ap.  J.-C. 

A.  S.  333  =  21. 


A.  S.  363  à  372  =  51  à  60. 


A.  S.  412  =  100. 

A.  S.  421  à  423=1 09  à  111. 

116. 

A.  S.  431  ou  434  =  119  ou 
122. 

date  incertaine. 


W.  IL  Waddington. 
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QUELQUES  MONNAIES 

NOUVELLEMENT  ENTRÉES  DANS  LE  MÉDAILL1ER 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  MARSEILLE. 

(  PL  XIII.) 


N°  1.  Tête  nue,  à  droite,  sans  légende, 
à)  Taureau  cornupète,  conforme  au  type  marseillais.  Au- 
dessus,  KPIZZ.  — Bronze.  (PL  XIII,  n°  10 

Cette  petite  monnaie  de  bronze  a  été  trouvée  au  mois  de 
juin  1863,  dans  les  tranchées  exécutées  lors  du  percement 
de  la  rue  Impériale  à  Marseille.  A  la  première  lecture,  et 
malgré  son  bon  état  de  conservation,  j’avais  pris  la  pre¬ 
mière  lettre  pour  un  E,  et  dès  lors  je  lui  cherchai  une  at¬ 
tribution  qui  eut  été  matériellement  fausse,  lorsque  j’ai  eu 
la  bonne  inspiration  de  consulter  M.  de  Longpérier.  La  ré¬ 
ponse  de  mon  obligeant  ami  ne  se  fit  pas  attendre,  et  il 
m’apprit  qu’au  moment  où  je  lui  écrivais,  M.  de  Saulcy  pré¬ 
parait  pour  être  publiée  dans  la  Revue  une  notice  sur  un 
petit  bronze  analogue.  Afin  de  redresser  mon  erreur,  il 
m’engageait  en  même  temps  à  revoir  ma  pièce  avec  d’autant 
plus  d’attention  que  l’exemplaire  de  son  confrère  de  l’In- 
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stitut  n’étant  pas  très-bien  conservé,  il  s’agissait  d’abord 
d’établir  la  véritable  lecture. 

Peu  de  temps  après  cette  communication,  la  livraison  de 
la  Revue  m’est  parvenue,  et  j’y  ai  trouvé  l’article  annoncé 
avec  un  dessin  1  pris  évidemment  sur  une  pièce  dont  l’état 
laisse  à  désirer,  comme  le  regrette  le  savant  numismatiste 
qui  la  publie. 

M.  de  Saulcy  nous  apprend  que  deux  autres  exemplaires 
bien  conservés,  existent  entre  les  mains  de  M.  Ricard,  à 
Montpellier,  et  que,  d’après  ce  qui  lui  a  été  dit,  ils  ont  été 
trouvés  à  Murviel,  près  Saint-Georges  (Hérault).  Quant  à 
celui  qu’il  possède  personnellement,  il  provient  des  envi¬ 
rons  de  Bollène  (Vaucluse).  Le  nôtre,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  a 
été  trouvé  en  plein  cœur  du  vieux  Marseille. 

La  provenance  de  Murviel,  en  admettant  qu’elle  soit 
exacte,  paraîtrait  s’éloigner  un  peu  de  nos  contrées,  si  elle 
ne  se  trouvait  dans  la  direction  de  Marseille  à  Agde,  et  par 
conséquent  sur  une  route  commerciale  entre  la  métropole 
et  sa  colonie.  D'un  autre  côté,  si  Bollène,  où  a  été  rencon¬ 
tré  l’exemplaire  de  M.  de  Saulcy,  appartient  à  un  point  du 
département  de  Vaucluse  peu  rapproché  de  nous,  je  ne 
pense  pas  que  cette  circonstance  soit  un  obstacle  à  l’attri¬ 
bution  que  je  vais  proposer.  En  effet,  depuis  peu  d’années, 
un  nombre  considérable  de  tétroboles  et  de  drachmes  de 
Marseille,  dont  j’ai  pu  faire  acheter  plusieurs  kilogrammes 
par  un  marchand  de  Paris,  a  été  trouvé  dans  ce  départe¬ 
ment.  En  outre,  Bollène,  qui  possède  encore  des  ruines  ro¬ 
maines,  est  placé  près  d’Orange,  sur  la  route  de  Marseille 
à  Lyon,  et  les  relations  commerciales  de  ces  deux  grandes 
cités  étaient  assez  fréquentes  pour  nécessiter  entre  elles  un 

1  Revue  numism.,  I.  rit.,  pi.  VI.  un  4. 
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échange  continuel  de  numéraire.  11  n’est  donc  pas  éton¬ 
nant  que  des  monnaies  de  l’une  de  ces  villes  se  rencon¬ 
trent  dans  l’autre,  et  réciproquement,  ainsi  que  sur  le  par¬ 
cours. 

Cette  courte  dissertation  se  rapporte  à  l’attribution  pro¬ 
posée,  avec  un  certain  doute  il  est  vrai,  par  M.  de  Saulcy  1 
pour  la  petite  pièce  qui  nous  occupe.  Cet  érudit  numisma- 
tiste,  si  riche  en  monnaies  gauloises,  pensait,  sauf  meil¬ 
leur  avis,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu’on  peut  lire  dans  les 
lettres  KPII2,  le  commencement  du  mot  KPI2IOTL1N,  et 
il  attribue  la  monnaie  à  Crest,  dans  le  département  de  la 
Drôme.  Et  d’abord,  que  M.  de  Saulcy  me  permette  à  mon 
tour  de  rectifier  sa  lecture,  qui  ne  provient  évidemment 
que  de  la  mauvaise  conformation  des  deux  dernières  lettres 
sur  son  exemplaire,  ainsi  que  l’indique  le  dessin.  Cette  cir¬ 
constance  lui  fait  regretter  avec  raison  de  n’avoir  pas  sous 
les  yeux  les  empreintes  qui  lui  avaient  été  promises  par 
M.  Ricard.  Ce  ne  sont  pas  des  2L2,  mais  bien  clesZZ  qui  se 
trouvent  sur  cette  monnaie.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute 
à  cet  égard,  et  ces  caractères  sont  trop  nettement  tracés 
pour  laisser  place  à  une  lecture  différente.  Le  dessin  recti¬ 
ficatif  que  je  donne  aujourd’hui  est  fait  avec  la  scrupuleuse 
exactitude  si  connue  de  M.  Laugier,  et,  au  moment  où  j’é¬ 
cris,  j’ai  la  pièce  sous  les  yeux.  C’est  donc  bien  KPIZZ  qu’il 
faut  lire  et  non  KPI2Z. 

Maintenant  l’attribution  à  Crest,  ville  située  dans  le  dé¬ 
partement  de  la  Drôme,  enlre  Montélimart  et  Valence,  pour¬ 
rait-elle  être  maintenue?  Détruite  déjà  par  la  nouvelle 
lecture,  ne  semble-t-elle  pas  aussi  s’accorder  mal  avec  la 
position  de  cette  localité?  En  effet,  nous  sommes  en  pré- 
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sence  d’un  exemplaire  au  type  exact  de  certains  petits  bron¬ 
zes  de  Marseille,  c'est-à-dire  d’une  monnaie  qui  semble  ne 
devoir  son  émission  qu’à  une  colonie  de  ce  centre  puissant 
du  commerce  de  la  Méditerranée  gauloise,  ou  tout  au  moins 
comme  une  imitation  faite  en  raison  de  rapports  directs  et 
fréquents,  exigeant  une  sorte  de  similitude  dans  les  espèces. 
Or,  je  le  répète,  Grest,  par  son  éloignement  dans  l’intérieur 
des  tei’res,  à  près  de  soixante  lieues  de  Marseille  et  en 
même  temps  à  une  assez  grande  distance  relative  de  la  rive 
gauche  du  Rhône  que  côtoyait  la  route,  est-il  dans  ces 
conditions  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

D’un  autre  côté,  nous  avons  dans  la  partie  du  départe¬ 
ment  des  Basses-Alpes,  limitrophe  de  celui  des  Bouches-du- 
Rhône,  presque  au  confluent  du  Verdon  et  de  la  Durance, 
à  très-peu  de  distance  de  Cadenet,  où  ont  été  renconti'ées 
récemment  des  quantités  considérables  de  monnaies  massa- 
liotes,  une  ville  qui,  selon  moi,  peut  revendiquer  l’émission 
de  la  pièce  que  nous  discutons.  C’est  Gi’éoulx,  autrefois 
Griselum  ou  Griselæ  située  à  douze  lieues  d’Aix  et  dans  la 
direction  de  la  route  des  Alpes.  Voisine  de  Marseille,  cette 
localité  avait  acquis,  pour  ses  eaux  minérales,  une  grande 
célébrité  qu’elle  a,  de  nos  jours,  conservée  encoi’e  en  par¬ 
tie.  L’établissement  thermal  garde  aujourd’hui  auprès  de 
ses  sources,  une  pierre  votive  malheureusement  mutilée, 
consacrée  Nymphis  Griselicis ,  aux  nymphes  de  la  fontaine 
salutaire  de  Gréoulx,  par  l’épouse  de  Titus  Vitrasius  Pol- 
lion,  consul  pour  la  seconde  fois  avec  Afer  en  l’an  176  de 
noti*e  ère,  qui  fut  proconsul  d’Asie  et  probablement  pro¬ 
consul  de  la  Gaule  Narbonnaise. 

1  D’Anville,  Notice  de  l'anc.  Gaule ,  p.  362.  La  terminaison  du  nom  actuel 
paraît  indiquer  qu’il  provient  d’un  ablatif  pluriel  tlriselis,  comme  Meaux  qui 
vient  de  Meldsr,  Meldis. 
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Cette  inscription,  citée  d’aborcl  par  Honoré  Bouche  ‘  et 
par  Spon 1  2 3,  d’après  les  papiers  de  Peirésc,  a  été  donnée  in 
extenso  par  Millin,  qui  l’a  copiée  à  l’époque  où  Gréoulx 
faisait  partie  du  département  du  Var  \  Elle  est  ainsi  conçue  : 


FIL  FAVSTINA 
T  VITRASI  POLL 
IONIS  COS  II  PRAE 
..LI.IMP  PONTI 
OS  ASIAE 

VXOR 

NYMPHIS 

GRISEL1CIS 

L’épouse  de  Pollion,  Annia  Faustina,  était  cousine  ger¬ 
maine  de  Marc-Aurèle.  C’était  une  fort  grande  dame  que  la 
renommée  des  Aquæ  Griselicæ  avait  attirée  et  qui  avait 
laissé  près  de  la  source  bienfaisante  un  témoignage  de  sa 
gratitude. 

Revenons  à  notre  légende. 

Le  changement  du  K  en  G  dans  les  temps  plus  modernes 4 

1  Chorographie  de  Provence ,  1664,  t.  I,  liv.  4,  p.  233. 

2  Miscell.  erud.  ant.,  1685,  p.  94,  n°  49. 

3  Magas.  encycl.,  1811,  t.  V,  p.  59. Voir,  sur  ce  texte,  les  observations  d’Orelli, 
Inscr.  lat.  sel.,  n°  3421.  —  M.  Henry,  dans  ses  Recherches  sur  la  géographie  anc. 
et  les  anliq.  du  dép.  des  Basses-Alpes,  1842,  a  publié  de  cette  inscription  une 
copie  (p.  164)  et  une  gravure  (pl.  IV,  n°  7)  qui  ne  sont  pas  conformes;  mais 
dans  la  gravure  la  dernière  lettre  de  la  première  ligne  est  un  A,  ce  qui  nous 
donne  le  nom  de  Faustina.  Ce  nom  résulte  d’ailleurs  de  la  grande  inscription 
romaine  consacrée  à  T.  Vitrasius  Pollion,  et  commentée  par  Borghesi  ( Gior - 
riale  Arcadico,  1829)  et  par  M.  Henzen  (Inscr.  lat.  sel.  suppl.,  t.  III,  1856, 
p.  89,  n°  5477  ). 

4  II  s’est  écoulé  certainement  plus  de  deux  siècles  entre  le  moment  où  notre 
petit  bronze  a  été  frappé  et  l’époque  de  la  consécration  du  monument  épigra¬ 
phique  de  Gréoulx. 
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n’est  pas  un  fait  qui  doive  nous  étonner.  Ces  deux  carac¬ 
tères  qui  offrent  une  grande  analogie  dans  la  prononciation 
appartiennent  à  la  même  classe,  et  leur  permutation  a  été 
étudiée  par  les  philologues.  Le  double  Z  remplacé  plus  tard 
par  un  S  dans  l’orthographe  latine,  ne  nous  paraît  pas  non 
plus  un  obstacle  à -l’ assimilation  de  KPIZZ  avec  l’ethnique 
de  Griselum  ou  Griselæ.  La  langue  grecque  s’arrange  assez 
bien  du  redoublement  des  consonnes;  ainsi,  xp(Çw  s’écrit 
doriquement  xploSw,  et  le  nom  propre  Kpîawv  devient  parfois 

Kptaatov. 

Le  fait  dominant  à  nos  yeux,  c’est  le  type  qui  appartient 
à  la  région  voisine  de  Marseille,  dont  M.  de  Saulcy  a,  dans 
l’article  précité,  enrichi  la  numismatique  de  plusieurs  pièces 
fort  intéressantes. 

Je  propose  donc  la  restitution  de  notre  monnaie  à 
Gréoulx,  et  je  la  soumets  avec  confiance  au  savant  auteur 
des  Lettres  sur  la  numismatique  gauloise  qui  cherche  la 
vérité  avec  autant  de  bonne  foi  que  d’ardeur. 

N°  2.  CHLOTAR1VS  RI.  —  Ruste  diadémé  à  droite. 

rçl  ELGIVS  MOMITA.  —  Croix  haussée  sur  un  globe,  ac¬ 
costée  des  lettres  M  A,  le  tout  dans  une  couronne  avec 
nœud  en  forme  d’12.  Au  bas,  le  chiffre  VIL 

Or.  Tiers  de  sou.  Poids,  lgr.  (PL  XIII,  n°  2.) 

On  trouve  ici  le  nom  d’Éloi  comme  monétaire  sur  une 
pièce  d’or  mérovingienne  frappée  à  Marseille.  Ce  nom,  rap¬ 
proché  de  celui  du  roi,  donne  notre  monnaie  à  Clotaire  III, 
et  par  conséquent  elle  doit  avoir  été  frappée  de  l’année 
656,  date  de  l’ avènement  de  ce  prince,  à  l’année  659, 
époque  de  la  mort  d’Éloi.  C’est  donc  une  pièce  toute  nou¬ 
velle  qui  prend  rang  dans  la  numismatique  déjà  si  riche  de 
la  première  race.  Il  y  aurait  sans  doute  bien  des  observa¬ 
tions  à  faire  au  sujet  de  cette  pièce  qui  se  rapporte  à  une 
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des  époques  les  plus  obscures  de  notre  histoire  ;  et  l’on 
nous  contestera  peut-être  l’assimilation  que  nous  établis¬ 
sons  entre  le  monétaire  Elgius  et  le  saint  évêque,  argentier 
des  rois  Dagobert  I,  Clovis  II  et  Clotaire  III,  à  cause  de  la 
qualification  inscrite  sur  notre  tiers  de  sou.  Mais  le  type 
marseillais  exigeait  une  légende  toute  différente  de  celle 
qui  était  usitée  dans  le  Parisis  ;  d’ailleurs,  nous  ne  connais¬ 
sons  pas  assez  la  hiérarchie  des  monétaires  pour  décider 
qu’un  personnage  de  haut  rang  n’a  pas  pu  y  avoir  une 
place  très-considérable. 

M.  Ponton  d’Amécourt  possède  une  monnaie  de  Marseille 
sur  laquelle  on  litDAGOBERTVS  —  ELEGIVS  MONE  avec  l’in¬ 
dice  MA.  Cette  pièce  frappée  sous  Dagobert  I,  alors  que 
saint  Éloi  n’était  pas  encore  évêque,  a  pu  servir  de  modèle 
dans  notre  atelier,  où  le  nom  du  prélat  se  sera  conservé 
avec  son  premier  titre. 

N°  3.  Tête  barbue  ?  à  droite  ;  devant,  II. 

y  -f-  ANS6D...  en  légende  autour  d’un  grand  M  qui  oc¬ 
cupe  le  champ  de  la  pièce. 

Argent.  Poids,  lgr,08.  (PL  XIII,  n°  3.) 

Voilà  encore  un  nom  nouveau  sur  une  pièce  évidemment 
patricienne  frappée  à  Marseille.  Seulement  est-ce  Anse- 
ci  eus  ou  Ansedius ? 

Le  flan  irrégulier  de  cet  exemplaire  ne  permet  pas 
de  le  dire  positivement  ;  l’espace  resté  libre  après  la 
dernière  lettre  semble  indiquer  la  seconde  de  ces  deux 
formes. 

Mais  le  nom  d’Ansedeus  nous  est  connu,  par  exemple, 
dans  le  Polyptique  de  l’abbé  Irminon,  où  nous  le  voyons 
figurer  plusieurs  fois.  C’est  Ansedeus  colon  de  Villemeux, 
Ansedeus  fils  d'Agedeus  colon  de  Marville,  Ansedeus  colon 
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de  Combres1.  Ajoutons  môme  encore  Ansedeus  signant 
comme  témoin  une  charte  écrite  vers  l’an  1076  2. 

Ce  nom  appartient  par  sa  terminaison  à  la  même  famille 
que  Alsedeus,  Gisledeus,  Acledeus,  etc. 

Ansedius  ne  serait  qu’une  légère  variante  produite  par 
l'échange  très-fréquemment  observé  de  l’E  et  de  l’I. 

Quant  au  personnage  auquel  la  légende  inscrite  sur 
notre  denier  marseillais  pourrait  se  rapporter,  je  ne  suis 
point  parvenu  jusqu’à  ce  jour,  malgré  mes  recherches,  à  le 
rencontrer  dans  l’histoire,  et.  par  conséquent  à  lui  assurer 
son  rang  chronologique. 

J’espère  avoir  été  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  le 
denier  décrit  par  le  marquis  de  Lagoy  dans  ses  Mélangea 
numismatique .$ 3  sous  le  nom  de  ...ERTAROS.  Ainsi  que 
chacun  a  pu  le  vérifier  sur  le  dessin,  la  première  lettre  n’a 
pas  été  reproduite  ;  mais  elle  ne  saurait  être  qu’un  R;  et  la 
pièce  appartient  nécessairement  à  un  Berthaire.  J’ai  hésité 
jusqu’à  ce  jour  avec  raison  sur  son  attribution;  mais  voici 
ce  que  je  lis  dans  la  chronique  d’Adon,  archevêque  de 
Vienne,  anno  Chrisli  686: 

«  Post  Waratonem,  Berlharium  ,  majorem  domus  statura 
«  et  sapientia  pusillum,  Franci  constituunt.  Pippinus,  cum 
»  Theodorico  et  Berlhario  bellum  iniit  et  vicit\  » 

Je  trouve  encore  dans  la  chronique  de  Sigebert  de  Gem- 


1  Guérard,  Poi.  de  l'abbé  Irminon ,  1844,  t.  II,  p.  78,  col.  B  n"  15 ;  p.  85, 
col.  A,  n®  53-,  p.  147,  col.  A,  n®  88. 

2  Ibid.,  Appendix ,  p.  303,  pièce  XXV. 

3  Aix,  1845,  in-4®,  p.  31  et  pl.  1,  u°  14.  —  Voir  aussi  sur  cette  monnaie, 
Peine  numism.,  nouvelle  série,  1864,  t.  IX,  p.  123. 

*  Dovn  Bouquet,  flislor.  de  France ,  t.  II,  p.  670  c,  anno  686. 
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bloux,  anno  083  :  «  B ertarius  gener  Warathonis  fit  major 
domus  sub  rege  Theodorico  ’.» 

Thierry  était  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  comme 
Clilotaire  III  son  prédécesseur  immédiat,  dont  nous  con¬ 
naissons  maintenant  la  monnaie  marseillaise.  11  n’est  donc 
pas  impossible  que  son  majordome  Bertaire  ait  fait  inscrire 
son  nom  sur  des  deniers  de  notre  ville,  avant  la  victoire  qui 
donna  une  si  grande  prépondérance  à  Pépin  de  Héristel,  et 
une  trentaine  d’années  avant  l’élévation  du  maire  Ragenfroi, 
dont  M.  de  Pfaffenhoffen  vient  de  retrouver  la  monnaie1 2. 

La  charte  de  l’abbaye  de  Saint-Victor,  déjà  citée  au  su¬ 
jet  des  monnaies  des  patrices  Anténor,  Nymphidius,  Metra- 
no  et  Abbo,  datée  de  l’an  780  3,  s’exprime  ainsi  en  parlant 
de  Nymphidius,  Patricius  quonclam.  Nécessairement  cette 
locution  implique  une  magistrature  antérieure  au  moins  de 
quelques  années,  avec  d’autant  plus  de  raison  que  ce  monu¬ 
ment  incontestable  emploie  la  même  expression  au  sujet  du 
patrice  Abbo,  dont  le  testament  remonte  à  l’an  739.  Or  si, 
en  même  temps  qu’on  tient  compte  de  l’analogie  des  pièces, 
on  veut  rapprocher  les  dates,  on  doit  en  conclure  que  le 
Berthaire  de  l’an  686,  cité  par  Adon  et  les  palricii  quondam 
du  Cartulaire,  ont  tous  vécu  dans  un  laps  d’années  qui  ne 
saurait  excéder  un  demi-siècle.  Aussi  je  crois  aujourd’hui 
qu’il  n’y  a  plus  à  hésiter  sur  l’attribution  de  la  monnaie  au 
nom  de  Berthaire,  et  quelle  appartient  au  contemporain 
du  père  de  Charles  Martel. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  denier  à  la  légende 
MASSILIA — BERTAROS  se  classe,  par  suite  de  son  type, 


1  Ibid.,  t.  III,  p.  344  e.  D’après  les  historiens,  Bertaire,  nommé  maire  du 
palais  en  686,  fut  mis  à  mort  en  688. 

2  Revue  numism.,  nouvelle  série,  1866,  t.  XI,  p.  43. 

5  Revue  numism .,  nouvelle  série,  1864,  t.  IX,  p.  121, 
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avant  même  notre  première  monnaie  d’Anténor  (Rev.  nuw . 
1864.  PI.  V,  n°  3),  car  il  est  d’une  meilleure  fabrique.  Cela 
correspond  au  rang  que  Bertaire  doit  occuper  parmi  nos 
patrices. 

Nous  voilà  donc  encore  une  fois  en  présence  d’un  monu¬ 
ment  monétaire  qui  vient  de  nouveau  donner  raison  à  l’opi¬ 
nion  de  M.  de  Longpérier,  dont  la  sagacité  avait  prévu,  il  y 
a  vingt  ans,  que  les  monnaies  d’Ébroïn  ne  pouvaient  pas 
être  isolées,  et  qu’on  devait  en  retrouver  au  nom  d’autres 
maires  du  Palais,  et  que  même,  ajoutait-il,  elles  seraient 
d’argent.  Nos  découvertes  récentes  ont  prouvé  la  justesse 
de  ces  prévisions,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  rappelé  dans  un  ar¬ 
ticle  sur  les  patrices  de  Marseille  en  1865,  ce  qui  se  trouve 
encore  corroboré  aujourd’hui. 

N°  4-  Lorsque  j’ai  publié,  en  1860 quelques-unes  des 
monnaies  d’or  frappées  à  Naples  par  Charles  I  d’Anjou, 
comte  de  Provence  et  roi  de  Sicile,  à  l’imitation  de  celles 
émises  par  les  rois  normands  et  allemands  qui  l’avaient 
précédé,  j’avais  pu  donner,  sous  le  n°  5  de  cet  article2,  la 
description  d’une  petite  pièce  de  la  plus  grande  rareté. 
C’est  celle  qui,  appartenant  à  la  collection  Tafuri  et  pu¬ 
bliée  par  le  prince  San  Giorgio,  représente  la  partie  anté¬ 
rieure  d’un  cheval  dont  la  housse  est  fleurdelisée  et  per¬ 
met  de  soupçonner  le  cavalier  qui  le  monte.  J’étais  bien 
loin  alors  d’espérer  que  j’aurais  un  jour  dans  les  mains  un 
multiple  de  cette  pièce,  dont  le  type  ne  laisse  aucun  doute 
sur  son  attribution,  en  venant  justifier  l’opinion  du  savant 
numismatiste  italien  lorsqu’il  émettait  l’avis  que  ces  pièces 
ne  pouvaient  appartenir  à  d’autres  que  Charles  I. 


1  Revue  numism.,  nouvelle  série,  1 800,  t.  V,  p.  214. 
*  IbiJ.,  pl.  X,  u°  5. 
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Voici  la  description  de  notre  monnaie,  classée  aujourd’hui 
dans  les  cartons  de  la  Bibliothèque  de  Marseille  : 

-f  K.DEI.G  p’atia).  Cavalier  armé,  portant  l’épée  et  le 
bouclier,  monté  sur  un  cheval  courant  à  droite  et  dont  les 
caparaçons  sont  fleurdelisés. 

r)  -f-  R  [ex  Sic]  1  LIG.  Croix  haussée,  accostée  de  deux 
et  séparant  verticalement  les  mots  IC  XC — NI  KA 

(lr(<70\>;  Xptcrroç  vixqc) . 

Or.  Poids,  /i8',92.  (PI.  XIII,  n°  Zi.) 

Comme  on  le  voit,  notre  précieux  exemplaire  vient  faire 
connaître  la  légende  circulaire  qui  manque  à  toutes  les 
pièces  de  cette  série  au  type  grec,  publiées  jusqu’à  ce  jour, 
et  dont  une  seule,  celle  sous  le  n°  2  de  la  planche  X  de 
1860,  que  nous  possédons  aussi,  conservait  quelque  trace. 
En  outre,  son  poids  supérieur  de  beaucoup  au  taro  n°  1 , 
publié  en  1860,  qui  ne  pèse  que  Agr,00,  comparé  à  la  frac¬ 
tion  de  la  collection  Tafuri,  dont  je  n’ai  pas  connu  le  poids 
en  grammes  \  nous  montre  par  son  module  que  ce  type  ap¬ 
partient  à  un  monnayage  complet  avec  toutes  ses  subdivi¬ 
sions.  Car  les  trois  exemplaires  que  j’ai  sous  les  yeux,  tout 
en  conservant  la  grande  épaisseur  des  monnaies  frappées 
dans  ce  système,  non  seulement  varient  dans  leur  taille, 
mais  encore  considérablement  dans  leur  valeur,  et  pèsent. 
4gr,92,  et  !gr,75.  L’exemplaire  Tafuri,  reproduit 

sous  le  n°  5  de  la  planche  X,  de  la  Revue  de  1860,  à 
laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur,  pesant  seulement 

*  Dans  sa  table  des  pesées,  feu  le  prince  de  San  Giorgio  indique  en  poids 
napolitains  Jes  valeurs  que  voici  : 

Revue  numism.,  18(10,  pl.  X,  n"  1.  Poids,  45  grani. 


Id. 

id. 

3. 

30 

Id. 

id* 

5. 

17 

Id. 

id. 

7. 
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17  grani  napolitains,  doit  représenter  environ  le  tiers  de  la 
pièce  de  grand  module. 

En  cherchant  à  compléter  la  série  des  produits  de  ce  sys¬ 
tème  monétaire,  la  collection  de  Marseille  s’enorgueillit  de 
pouvoir  déjà  offrir  aux  études  des  numismatistes  une  suite 
de  trois  tari  ou  fractions  du  taro,  de  la  réale  et  enfin  de 
l’augustale  de  Charles  Pr  d’Anjou,  comte  de  Provence  et  roi 
de  Sicile. 

J’ajouterai  ici  le  dessin  et  la  description  d’une  seconde 
pièce  de  grand  module  publiée  à  Naples  par  M.  Carlo  Bo- 
nucci,  dans  un  recueil  bien  peu  connu  des  antiquaires  fran¬ 
çais  '. 

K  AI _ GRA  REX...  Cavalier  armé  d’une  longue  épée, 

galopant  vers  la  droite  sur  un  cheval  dont  le  caparaçon 
est  lleurdelisé. 

rç) . LIE.PRC.CAP.  Croix  haussée,  accostée  de  deux  O 

et  coupant  verticalement  la  légende  IC  XC  NIKA.AM. 

Or.  Collection  Santangelo.  (PI.  XIII,  n°  5.) 

M.  Bonucci  a  supposé  que  les  caractères  AM  sont  la 
marque  de  l’atelier  de  Messine  indiqué  par  un  M  sur  une 
pièce  d’or  de  Mainfroy  offrant  le  même  revers.  Mais  il  nous 
paraît  beaucoup  plus  probable  que  ces  lettres  AM  désignent 
Amalfi. 

Sur  cette  seconde  monnaie  Charles  porte  le  titre  de 
PRC.CAP.  (Pi  inceps  Capuæ),  il  est  naturel  quelle  ait  été 
rappée  dans  une  ville  du  continent,  aux  environs  de 
Naples. 

M.  Bonucci,  malheureusement,  ne  nous  a  pas  fait  con¬ 
naître  le  poids  de  ce  précieux  monument. 


1  Annal»  di  numismatica ,  Nnples,  1R53,  t.  I,  p.  19  pi  II,  u*.  9. 
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N°  5.  4-  RO. ...T  IGRL  GT  SC1L’  en  légende;  dans  le 
champ,  RGX  sous  une  grande  couronne  dont  les  fleurons 
coupent  le  grènetis  et  la  légende.  ( Roberlus  lerusalem  et 
Sicilie  rex .) 

ÿj  +  COM  PGDGMONTIS.  Croix  égale  à  bras  fleurde¬ 
lisés  clans  un  grènetis. 

Petit  couronnât.  Billon.  Poids,  0sr,92.  (PI.  XIII,  n°  7.) 

Les  monnaies  frappées  par  les  comtes  de  Provence  au 
titre  du  Piémont,  sont  excessivement  rares.  Déjà,  dans  des 
articles  précédents  \  j’en  ai  signalé  deux  à  l’attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  :  l’une,  demi-gillat  ou  carlin  au  lis  de 
Jeanne,  et  l’autre,  aussi  demi  gillat,  pour  Robert. 

Dans  une  note  qu’il  a  bien  voulu  amicalement  ajouter  à 
l’article  relatif  à  la  première  de  ces  pièces,  M.  de  Longpé- 
rier  nous  a  fait  connaître,  d’après  M.  Giulio  di  San  Quin- 
tino,  dans  quelles  circonstances  Charles  II  choisit  l’atelier 
monétaire  qu’il  établit  à  Cunéo  pour  l’émission  de  ces 
monnaies. 

Le  gros  d’argent  qui,  d’après  la  charte,  a  dû  être  fa¬ 
briqué  n’est  pas  encore  retrouvé,  que  je  sache  ;  quant  au 
demi-gros  de  Charles  II  avec  la  légende  COMGS  PGDG- 
MONTIS  autour  des  armes  d’Anjou,  dont  M.  di  San  Quin- 
tino  était  assez  heureux  pour  posséder  deux  exemplaires, 
il  n’existe  malheureusement  pas  à  la  Bibliothèque  de  Mar¬ 
seille.  En  revanche,  nous  possédons,  avec  la  même  lé¬ 
gende,  un  denier  couronnât  de  ce  prince  qui  nous  est 
arrivé  récemment,  mais  dans  un  si  mauvais  état,  que  je 
renonce  à  le  décrire,  quoiqu’il  soit  indubitable.  Nous  le 
conservons,  en  attendant  mieux,  comme  preuve  authen- 


1  Revue  numism.,  nouvelle  série,  1860,  t,  V,  p.  217,  pl,  X,  n*  9,  et  1861, 
t.  VI,  p.  49,  pl  III,  n*  5. 
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tique  de  son  existence  d’autant  plus  utile  à  constater  que 
cette  monnaie  est  au  nombre  de  celles  que  le  savant  anti¬ 
quaire  italien  n’a  pas  pu  retrouver,  malgré  ses  actives  re¬ 
cherches. 

C’est  donc  une  grande  bonne  fortune  pour  nous  aujour¬ 
d’hui  que  de  pouvoir  produire  une  pièce  entièrement 
nouvelle  dans  cette  série,  et  qu’il  est  bon  de  rapprocher 
de  celle  de  Réné,  frappée  aussi  pour  le  Piémont  ‘. 

6.  +  LVDOVICVS  DEI  GRA  1ERLE  SICL  REX.  Le 
prince  assis  sur  un  siège  orné  de  deux  têtes  de  lion,  tenant 
le  sceptre  de  la  main  droite  et  le  globe  crucigère  de  la 
gauche. 

r )  hOXOR  REGIS  1VDIC1V  DILIG1T.  Croix  feuillue  et 
cantonnée  de  quatre  lis.  Type  ordinaire  des  gillats  de 
Provence. 

Argent. —  Poids,  3Br,80.  (PL  XIII,  n°  6.) 

Voilà  une  pièce  d’autant  plus  intéressante  qu’elle  vient 
non-seulement  combler  une  lacune,  mais  encore  révéler 
indubitablement  la  succession  non-interrompue  du  type 
qu’elle  représente. 

Charles  Ier  d’Anjou,  comte  de  Provence,  après  ses  succès 
en  Italie  et  sa  promotion  au  titre  de  Sénateur  de  Rome  en 
126A,  avait  fait  frapper,  en  vertu  de  cette  dignité,  et  à 
l’imitation  du  sénateur  Rrancaleone  (vers  1253),  des  mon¬ 
naies  sur  lesquelles  la  ville  de  Rome  personnifiée,  est  re¬ 
présentée  assise  sur  un  trône  d’abord  de  forme  byzantine. 
Ce  trône  prend  sous  les  sénateurs  successeurs  de  Charles, 
à  partir  de  Pandolfo  Savelli  (1291),  la  forme  d’un  pliant 
décoré  de  têtes  de  lion  ?. 


J  Revue  numism.,  nouvelle  série,  1863,  t.  VIII,  p.  268,  pl.  XIII,  n*  8. 

2  Voy.  la  série  des  pièces  des  sénateurs,  y  compris  les  différentes  variétés 
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Sur  les  gros  d’argent  du  sénateur  de  Rome,  la  ville  éter¬ 
nelle  tient  une  palme  et  un  globe  ;  elle  est  voilée  et  cou¬ 
ronnée.  Sa  présence  est  indiquée  par  la  légende  ROMA 
CAPVT  MVNDI  ou  CAPVD  MVNDI. 

Au  revers,  on  voit  un  lion  tout  seul  sur  les  pièces  émises 
par  Brancaleone,  et  auquel  on  a  ajouté,  pour  Charles  d’An¬ 
jou,  d’abord  un  écu  fleurdelisé  avec  la  légende  :  KAROLVS 
S.P.Q.R;  puis  ensuite  une  simple  fleur  de  lis  avec  les  lé¬ 
gendes  :  CAROLVS  REX.  S.P.Q.R— CAROLYS  REX  SElNATOR 
YRBIS. 

Telle  est,  selon  moi,  l’origine  du  type  des  gillats  ou  car¬ 
lins  de  majestés,  dont  des  émissions  nombreuses  ont  eu  lieu 
à  partir  des  dernières  années  du  règne  de  Charles  II,  et  sous 
Robert,  monnaies  qui  comportaient  bon  nombre  de  variétés. 

J’ai  publié  dans  la  lie  me,  en  1860,  un  demi-gillat  de 
Jeanne  au  titre  du  Piémont  '.  Cette  pièce,  presque  incon¬ 
nue  alors,  et  dont  nous  possédons  deux  beaux  exemplaires, 
représente  la  reine  assise  sur  son  trône,  comme  ses  prédé¬ 
cesseurs. 

Postérieurement,  en  1861 2,  j’en  ai  fait  connaître  une 
autre  de  Robert,  aussi  pour  le  Piémont. 

Ces  deux  pièces,  ainsi  que  les  gillats  ordinaires  évidem¬ 
ment  frappés  en  Italie,  nous  montrent  donc  ce  type  adopté 


de  celles  qui  offrent  le  nom  de  Charles  I,  dans  Fiornvanti,  Antiqui  romanorum 
pontificum  denarii  a  Benedicto  XI  ad  Paulum  III,  Rome,  1738,  pl.  I  à  VI.  — 
Vettori,  Il  fiorino  d'oro  antico  illustrato ,  Florence,  1738.  p.  118,  119  et  135. 
—  Muratori,  De  nionet.  ital.,  dans  Argelati,  1750,  t.  I,  pl.  VI  et  XXVIII.  — 
— Les  diverses  variétés  de  monnaies  sénatoriales  de  Charles  1  sont  déjà  gra¬ 
vées  dans  Vevgara,  Monete  del  regno  di  Napali ,  1715.  in-4°,  pl.  IX. —  Quel¬ 
ques  pièces  des  sénateurs  avaient  été  gravées  dans  la  Dissertation  historique 
de  Le  Blanc,  1692,  p.  74. 

1  Berne  mnnism .,  nouvelle  série,  1860,  t.  V,  p.  217,  pl.  X,  n"  9. 

5  Ibid,,  1861,  t.  VI,  p.  49,  pl.  III,  n"  5. 
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également  pour  les  possessions  subalpines,  aussi  bien  que 
pour  le  royaume  de  Naples,  et,  en  dehors  des  monnaies 
sénatoriales  de  Charles  I",  nous  offrent  une  suite  qui  a  com¬ 
mencé  en  Provence,  sous  Charles  II,  prince  auquel  les  car¬ 
lins  doivent  leur  nom,  puis  a  été  continuée  sous  Robert 
et  sous  Jeanne. 

Le  président  de  Saint-Vincens  avait  dessiné ,  sous  le 
n°  \  2  de  sa  planche  IX,  d’après  la  planche  XXXI  de  Mura- 
tori  (de  moneiis ) ,  ou  d’après  la  planche  XIX  de  Yergara,  un 
gillat  au  nom  de  Réné,  et  depuis,  cette  pièce  n’avait  pas 
été  retrouvée  en  nature  par  les  amateurs  français.  M.  Poey 
d’ Avant  lui-même,  quelque  récent  que  soit  son  ouvrage, 
n’a  pas  été  heureux  à  cet  égard  ;  il  s’est  contenté  de  dé¬ 
crire  et  de  faire  graver  très-médiocrement  la  pièce  em¬ 
pruntée  par  Duby  à  ses  prédécesseurs1.  Je  suis  à  même  de 
faire  savoir  ici  que  deux  exemplaires  variés  de  cette  pièce, 
acquis  par  M.  Henri  Morin,  sont  aujourd’hui  dans  les  car¬ 
tons  du  Musée  numismatique  de  Lyon,  et  l’un  d’eux  olfie 
cette  particularité  que  le  buste  du  prince  est  accosté  à 
droite  d’un  petit  aigle  éployé. 

Ainsi  donc,  à  l’exception  de  Charles  III,  dont  le  numé¬ 
raire  est  si  incomplet,  nous  trouvions  jusqu’ici  les  noms  de 
tous  les  souverains  de  la  Provence  sur  des  pièces  à  ce  type, 
sauf  celui  de  Louis.  C’est  cette  lacune  que  notre  pièce  vient 
combler  aujourd’hui.  Il  subsiste  bien,  à  la  vérité,  quelque 
incertitude  sur  la  question  de  savoir  auquel  des  princes  de 
ce  nom  qui  ont  gouverné  la  Provence,  il  convient  de  l’at¬ 
tribuer.  Cependant,  après  un  examen  attentif  des  carac¬ 
tères  et  de  la  fabrication,  nous  croyons  qu’elle  doit  appar¬ 
tenir  à  Louis  II  (138A-1417),  à  qui  nous  l’avons  classée. 


1  Monnaies  féodales,  t.  II,  p.  334,  n"  4069,  pl,  XCII,  n"  3. 
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Nu  7.  KAROLYS  ANDECAVI......  ILIE  REX.  (Karolus 

Andecaviæ,  Ilierosolymæ  et  Siciliæ  rex).  Armes  de  Hongrie, 
Jérusalem,  Anjou,  Bar  et  sur  le  tout  d’Aragon,  surmontées 
d’une  couronne. 

r)  IN  HOC  SIG  NO  YINCES.  Croix  de  Lorraine  accostée 
d’un  K  et  d’un  lis. 

Argent  pur.  Poids,  1gr,60.  (PI.  XIII,  n°  8.) 

Duby,  d’après  M.  de  Boze,  donne,  comme  étant  d’ar- 
gent  *,  le  dessin  et  la  description  d’une  monnaie  de 
Charles  III  de  Provence,  qui,  au  premier  aspect,  semble¬ 
rait  être  celle  que  nous  reproduisons  ici.  Cette  pièce  en  ar¬ 
gent  existait-elle  dans  le  cabinet  de  M.  de  Boullongne  que 
notre  auteur  cite  également?  Ce  n’est  pas  probable,  car  si 
elle  eût  été  dessinée  de  visu ,  sa  reproduction  ne  présente¬ 
rait  pas  les  différences  notables  qui  existent  entre  elle  et  la 
nôtre.  Tout  porte  donc  à  croire  que  Duby  n’a  pu  consulter 
que  des  billons  ordinaires,  peu  rares,  dans  ce  dernier  mé¬ 
tal,  pour  Charles  III. 

De  son  côté,  le  président  Saint-Yincens  (pl.  X,  n°  3) 
donne  un  dessin  identique  à  celui  de  l’auteur  du  Traité  des 
monnaies  des  prélats  et  barons,  avec  la  sigle  pour  en 
indiquer  le  métal.  C’est  la  pièce  que  Duby  a  copiée  jusque 
dans  cette  indication,  comme  le  font  encore  malheureuse¬ 
ment  même  de  nos  jours  quelques  écrivains,  sans  se  rendre 
compte  des  dangers  qu’il  y  a  de  procéder  ainsi,  et  des  er¬ 
reurs  graves  dans  lesquelles  ils  peuvent  entraîner  leurs 
lecteurs.  Mais  il  est  remarquable  que  ce  dernier  auteur, 
dans  le  corps  de  son  dernier  ouvrage,  ne  sc  préoccupe  en 
rien  du  métal  qu’il  s’est  borné  à  signaler  sur  sa  planche, 
tandis  que  Saint-Yincens,  après  avoir  indiqué  une  seconde 

'  Diiliy,  Truité  des  monn.  bar.,  t.  II,  p  111,  et  pl  XCIX,  n"  8. 


ET  DISSERTATIONS. 


351 


fois  cette  monnaie  sous  le  n°  2  de  Charles  III  (dans  la  pl.  XIII 
jointe  à  l’ histoire  de  Provence  du  père  Papon),  fait,  dans 
le  texte,  cette  restriction  :  «  La  seconde  est  à  un  titre  assez 
bas,  et  pèse  1  denier,  3  grains1.  » 

Ni  l’un,  ni  l’autre,  je  le  crois,  n’a  donc  réellement  vu  en 
nature  la  monnaie  d'argent’,  car  si  l’un  d’eux  l’eût  ren¬ 
contrée,  il  en  aurait  fait  connaître  le  module  et  n’aurait  pas 
oublié  surtout  le  K  et  la  fleur  de  lis  caractéristiques  qui 
accostent  la  croix  du  revers.  Ne  Payant  pas  rencontrée, 
ils  ont  tous  deux  donné  ce  titre  métallique  à  une  pièce  de 
billon.  Je  ne  dis  rien  de  Poey-d’Avant,  qui  ne  cite  même 
pas  le  n°  8  de  Duby. 

Pour  ce  qui  est  de  notre  exemplaire,  on  s’aperçoit  faci  - 
lement  au  premier  examen  que  si  le  flan  en  était  entier, 
et  n’avait  pas  été  rogné,  il  serait  d’un  module  beaucoup  plus 
grand  que  les  dessins  donnés  jusqu’à  ce  jour;  en  outre  le 
poids,  \  denier  3  grains  (environ  hr,J0),  pris  sur  une  pièce 
complète,  ne  saurait  coïncider  avec  la  nôtre  qui,  dans  son 
état  d’usure,  pèse  encore  hr,60. 

Enfin  il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  que,  dans  la 
table  contenant  le  nom,  le  titre  et  le  poids  des  monnaies 
des  comtes  de  Provence,  dressée  par  Saint- Vincens  *,  la  pièce 
dont  il  parle  est  mentionnée  sous  le  nom  de  denier,  avec  son 
poids  seulement,  et  sans  qu'il  soit  question  de  son  titre 
métallique.  Or,  à  cette  époque,  le  mot  denier  impliquait 
une  monnaie  de  billon,  tandis  que  nous  sommes  aujourd’hui 
en  présence  d’une  pièce  d’argent  pur  à  laquelle  ne  saurait 
s’appliquer  cette  désignation.  Tout  porte  donc  à  croire  qu’il 
ne  s’est  agi,  jusqu’à  présent,  que  du  monnayage  d’unmé- 


1  Papon,  Histoire  generale  de  Provence,  t.  III,  p.  622. 
*  Aix,  an  IX,  p.  12. 
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tal  inférieur,  et  que  la  véritable  monnaie  d’argent,  de 
Charles  III,  plus  rare  peut-être  encore  que  celle  d’or,  con¬ 
nue  à  si  peu  d’exemplaires  sous  le  nom  de  Magdalin, 
n’avait  pas  encore  été  retrouvée. 

Une  dernière  particularité  décisive  se  présente.  Sur  les 
dessins  de  Duby  et  de  Saint-Vincens,  comme  sur  les  exem¬ 
plaires  de  billon  que  nous  possédons,  la  croix  de  Lorraine 
du  revers  n’est  accompagnée  d’aucun  signe,  ce  qui  dénote 
Je  billon,  composition  pour  laquelle  en  général  on  se  mon¬ 
trait  assez  sobre  d’ornements;  tandis  que  le  K  et  la  lleur  de 
lis,  que  nous  voyons  sur  notre  monnaie,  non-seulement 
indiquent  un  métal  supérieur,  mais  encore  révèlent  trois 
degrés  bien  marqués  dans  la  série  monétaire  de  Charles  111, 
sans  doute  pour  prévenir  toute  confusion  en  cas  d’altération 
extérieure.  Le  billon,  croix  toute  seule  dans  le  champ;  l’ar¬ 
gent,  portant  en  plus  le  K  et  le  lis  simple,  sans  signes  hé¬ 
raldiques,  et  l’or,  avec  croix  accostée  du  K  couronné  et 
d’un  lis  au  lambel. 

Ces  observations  m’ont  paru  essentielles  pour  distinguer, 
avec  un  caractère  certain,  l’argent  d’avec  le  billon,  quel  uue 
soit  le  titre  de  l’un  ou  de  l’autre. 

N°  8.  -f-  S.h.EPISGOPYS.  Tète  à  gauche  à  l’instar  des 
deniers  de  Saint-Maurice  de  Vienne. 

r)  +  VAPINCENSIS.  Croix  cantonnée  de  quatre  points. 

Haut  billon.  Denier.  Poids,  0°r,80.  (PL  XIII,  n°  9.) 

Personne  n’ignore  l’extrême  rareté  des  monnaies  des 
évêques  de  Gap.  Aussi,  bien  que  celle-ci  ait  déjà  été  pu¬ 
bliée  deux  fois,  je  n’hésite  pas  à  en  reproduire  aujourd’hui 
un  exemplaire  meilleur,  et  à  profiter  de  l’occasion  pour  en 
donner  une  explication. 

En  1838,  M.  de  Longpérier  qui,  l’année  précédente. 
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avait  publié  dans  la  Revue  numismatique  un  beau  denier 
d  argent  de  Gap,  donna  à  la  Revue  du  Dauphiné'  deux 
autres  pièces  de  la  même  ville  qu’il  avait  dessinées  chez 
M.  Champollion  Figeac.  L’une  de  ces  pièces  est  conforme  à 
celle  que  nous  venons  de  décrire;  seulement  le  caractère  h, 
qui  occupe  le  second  rang  dans  la  légende  du  droit,  a  la 
liaste  un  peu  plus  courte,  et  M.  de  Longpérier,  hésitant 
entre  un  h  et  un  H,  ne  parvint  pas  à  trouver  le  sens  de  la 
légende  :  «  Je  ne  puis,  dit-il,  interpréter  les  lettres  S.  N 
(H  ou  N)  de  la  première  de  ces  pièces.  » 

Quant  à  M.  Poey  d’ Avant,  qui  n’a  connu  l’article  et  la 
planche  de  la  Revue  du  Dauphiné  que  par  un  compte  rendu 
de  M.  Cartier  dans  la  Revue  numismatique ,  1838,  t.  III, 
p.  23/i,  il  a  confondu  les  pièces  appartenant  à  M.  Champol¬ 
lion  avec  celles  qui  de  la  collection  de  M.  de  Pina  étaient 
passées  dans  le  médaillier  de  la  Bibliothèque  impériale. 
D’une  part,  il  prend  pour  une  fausse  lecture  la  variante 
VAP1TENSIS  très- clairement  inscrite  sur  le  denier  de 
M.  Champollion,  qu’il  n’a  pas  vu;  d’autre  part,  au  lieu 
de  reproduire  le  dessin  portant  au  droit  les  caractères 
S.h.EPISCOPYS,  il  en  a  fait  graver  un  d’après  une  pièce 
mal  conservée  sur  laquelle  il  ne  distinguait  que  S.  I  au 
commencement  de  la  légende*. 

Mais  sur  notre  exemplaire  le  caractère  h  est  parfaite¬ 
ment  venu  à  la  frappe.  Je  suis  persuadé  que  le  denier  pu¬ 
blié  par  M.  Poey  d’ Avant  ollrait  ce  même  caractère;  et  en 
elTet,  il  existe  entre  l’I  que  ce  numismatiste  a  lu  et  le  mot 
EPISCOPYS  qui  le  suit,  un  espace  vide  qui  serait  fort  sin¬ 
gulier,  s’il  n’avait  pas  contenu  la  partie  courbe  de  Pli  au¬ 
jourd’hui  effacée. 

*  Tome  IIT,  14'  livraison. 

5  il  olivaies  féodales,  t.  III,  pi.  CIV,  n"  1K,  p.  24. 
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Au  reste,  je  le  répète,  l’exemplaire  du  cabinet  de  Mar¬ 
seille  est  entier  et  nous  avons  eu  la  bonne  chance  de  l’ac¬ 
quérir  au  moment  où  nous  venions  de  nous  procurer  un 
autre  denier  de  la  même  localité,  portant  la  rosace  à  six 
pétales  parfaitement  complet  aussi,  et  par  conséquent  bien 
supérieur  à  celui  qui  est  dessiné  sous  le  n°  20  de  la  pl.  CIV 
des  Monnaies  féodales. 

Puisque  je  viens  de  parler  de  cette  planche,  j’avoue 
qu’il  m'est  impossible,  malgré  tous  mes  efforts,  de  lire 
au  revers  du  denier  n°  21  le  mot  EPISCOPVS  en  légende 
rétrograde.  De  qui  provient  l’erreur?  Est-ce  celle  du  texte, 
ou  celle  du  dessinateur?  Il  est  fâcheux  que  notre  exem¬ 
plaire  n’ait  pas  servi  de  modèle. 

Encore  une  dernière  remarque.  Dans  le  mot  Vapincensis 
du  n°  18  de  Poey  d’ Avant,  la  lettre  E  est  lunaire  dans  le 
texte  et  carrée  sur  le  dessin.  Notre  exemplaire  porte  la 
lettre  carrée. 

Et  maintenant  à  qui  attribuer  notre  denier  à  la  légende 
S. h. EPISCOPVS?  Est-ce  une  pièce  anonyme,  ou  bien  la 
lettre  h  est-elle  une  initiale?  C’est  à  la  seconde  alternative 
que  je  m’arrête. 

A  l’exemple  de  M.  de  Longpérier,  lorsqu’il  étudiait  la 
gravure  d’un  denier  de  Gap  publiée  par  M.  de  Pina1,  j’avais 
vainement  cherché  si,  au  moyen  âge,  le  chef-lieu  des 
Hautes-Alpes  n’avait  pas  eu  un  patron  ou  un  évêque  dont 
le  nom  pût  convenir  à  la  lettre  initiale  que  j’ai  sous  les 
yeux.  Mais  je  n’avais  pas  réussi  de  ce  côté-là.  Enfin,  en 
désespoir  de  cause,  je  tentais  de  rattacher  cette  monnaie  à 
l’épiscopat  de  Hugues  (1215-1217).  Toutefois,  la  lettre  S 
placée  au  commencement  de  la  légende  me  semblait  difii- 


1  Revut  uumtsm.,  1837,  p.  307 . 
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cile  à  interpréter.  Dans  cette  conjoncture,  je  fis  part  de  mon 
idée  à  un  de  mes  amis,  qui  l’adopta  avec  empressement,  et 
me  communiqua  à  son  tour  un  complément  d’explication. 
Suivant  lui,  mon  attribution  serait  excellente;  S.h.EPIS- 
COPVS  désigne  saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble  (1080; 
mort  le  1er  avril  1132);  l’évêque  Hugues  de  Gap  le  recon¬ 
naissait  probablement  comme  patron,  et  il  inscrivit  son 
nom  sur  la  monnaie  afin  de  se  procurer  PS  initial  néces¬ 
saire  à  l’imitation  des  deniers  viennois  qui  offrent  le  nom 
de  saint  Maurice;  pièces  qui,  comme  on  sait,  ont  été  co¬ 
piées  à  Genève,  cà  Aigucbelle,  à  Saint-Jean-de-Maurienne, 
à  Grenoble  et  jusqu’il  Bourbon  et  à  Charenton. 

Prendre  l’image  et  le  nom  d’un  saint  pour  arriver  à 
parfaire  une  imitation  monétaire  était,  au  moyen  âge,  un 
procédé  admis.  Qui  ne  connaît  ce  curieux  franc  à  cheval 
d’un  archevêque  de  Cambray  sur  lequel  le  prélat,  qui  se 
nommait  Pierre  et  qui  voulait  imiter  une  monnaie  du  roi 
Jean,  a  fait  graver  autour  d’un  cavalier  fleurdelisé  le  nom 
des  quatre  Évangélistes,  en  commençant  par  saint  Jean,  ce 
qui  n’est  pas  tout  à  fait  conforme  à  la  chronologie  reçue,  et 
en  supprimant  le  titre  du  saint,  ce  qui  n’était  pas  fort 
respectueux  1  ? 

Je  m’en  tiens  à  ces  arguments,  qui  pourraient  être  faci¬ 
lement  étendus;  et  je  crois  pouvoir  avec  quelque  certitude 
classer  au  commencement  du  xiir  siècle  notre  précieux 
denier,  dont  il  n’était  pas,  comme  on  le  voit,  inutile  de 
parler  une  fois  de  plus. 

Ad.  Garpentin. 


1  Ch.  Robert,  Numitmatique  de  Cuvibray ,  1861,  in  4“,  pl.  X1A  ,  n°*  Set  <>. 
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NEUCHATEL  EN  SUISSE. 

MONNAIES  INÉDITES  D’ANNE  GENEVIÈVE  DE  BOURBON 

(  DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE) 

ET  DE  SON  FILS  CHARLES-PARIS. 


L’histoire  monétaire  du  comté  de  Neuchâtel  attend  en¬ 
core  un  écrivain.  Personne  jusqu’ici  n’a  traité  ce  sujet  dans 
son  ensemble,  ou  pour  mieux  dire  Gotilieb  Emmanuel  de 
Haller,  le  seul  qui  ait  tenté  de  le  faire,  ne  s’en  est  ac¬ 
quitté  que  d’une  manière  incomplète 

Son  livre  sur  la  numismatique  suisse 1  2  consacre  à  peine 
trente  pages  à  la  description  des  monnaies  et  médailles  de 
Neuchâtel.  Dans  cet  espace  évidemment  trop  restreint, 

1  Je  dois  dire,  pour  ne  rien  omettre,  qu’un  auteur  anonyme  a  aussi  pu¬ 
blié  en  deux  articles  consécutifs,  dans  le  Journal  numismatique  de  Weissenxi'e 
(année  1863,  p.  145-156),  un  travail  sur  la  monnaie  de  Neuchâtel  ;  mais  cette 
monographie  n’est  qu’une  compilation  abrégée,  sans  critique  et  quelquefois 
fautive,  de  Haller  et  des  Catalogues  de  Wellenheim,  Mareticli  de  Riv-Alpon, 
Appel,  Ampach,  Arnirn,  Wambolt,  etc.  Cet  écrit,  rédigé  par  ouï-dire  et  en 
dehors  de  la  connaissance  pratique  des  pièces  qu'il  décrit,  contient  d’ailleurs 
de  graves  erreurs.  Ainsi  la  première  monnaie  citée  par  l’auteur  comme  ap¬ 
partenant  probablement  au  comte  Ulrich  III  de  Neuchâtel  (1195),  n’est  autre 
chose  que  le  petit  denier  si  connu  de  Ferri  III  de  Lorraine,  frappé  à  Neuf- 
Château  avec  la  légende  NOVOCASTRO. 

3  G.  E.  de  Ilaller,  S chimzerisclie  Münz  uncl  Medaillen  Kabinet.  Bern,,  1781, 

2  vol.  iti-80. 
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l’auteur  ne  fait  connaître  qu’un  petit  nombre  de  pièces  ap¬ 
partenant,  les  unes  à  la  famille  d’Orléans-Longueville,  et  les 
autres  à  la  dynastie  prussienne  qui  succéda  à  partir  de  1707. 

La  première  de  ces  séries  présente  de  notables  omissions 
et  en  particulier  celle  de  toutes  les  basses  monnaies  que 
l’auteur  a  rarement  jugées  dignes  d’une  mention,  comme 
si  la  numismatique  et  l’histoire  tiraient  leur  intérêt  de  la 
valeur  intrinsèque  des  monnaies  ou  médailles.  Quant  à  la 
seconde  série,  elle  s’arrête  naturellement  à  1781,  époque 
de  la  publication  de  l’ouvrage  de  Ilaller,  et  elle  demande 
aujourd’hui  un  supplément  assez  étendu  qui  embrasse  les 
trente-sept  années  suivantes,  la  fabrication  monétaire  ne 
s’étant  arrêtée  à  Neuchâtel  qu’ après  l’émission  des  kreut- 
zers  de  1818. 

Ce  n’est  pas  tout,  et  si  la  fin  de  l’œuvre  est  ainsi  tron¬ 
quée,  ce  qui  devrait  en  constituer  le  commencement  fait 
complètement  défaut.  Aussi  le  futur  historien  de  la  numis¬ 
matique  neuchâteloise  (et  si  je  suis  bien  renseigné  il  ne 
tardera  pas  à  se  produire)  devra  non-seulement  nous  don¬ 
ner  la  description  des  monnaies  fabriquées  par  l’autorité 
prussienne  jusqu’à  1806  et  depuis  la  restauration  de  lSIZi , 
ainsi  que  celles  du  court  règne  de  Berthier,  mais  encore 
profitant  des  divers  travaux  qui  ont  paru  isolément  depuis 
Haller  jusqu’à  nos  jours,  il  remontera  autant  que  possible 
aux  origines  monétaires  de  Neuchâtel.  Son  livre  ne  man¬ 
quera  pas  de  rappeler  l’inestimable  denier  du  comte  Louis 
(13A7  à  1373)  publié  il  y  a  bientôt  trente  ans  par  M.  de 
Pina  ',  et  que  l’auteur  anonyme  du  Journal  de  Weissensée 
est  coupable  de  n’avoir  pas  connu. 


1  De  Pina,  Monnaies  frappées  sur  les  borjs  du  Léman  dans  la  lie  vue  numis¬ 
matique,  année  1838,  p.  122. 
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Les  bractéates,  dont  on  doit  Ja  connaissance  à  M.  IL 
Meyer  de  Zurich  1  viendront  ensuite,  sans  omettre  les  va¬ 
riétés  nouvelles  que  ce  savant  a  signalées  postérieurement 
à  son  grand  ouvrage  et  qui  proviennent  de  la  récente  trou¬ 
vaille  de  Wolfwil,  près  Soleure,  en  1863  2. 

Réunir  tous  ces  documents  épars,  les  distribuer  dans  un 
ordre  convenable,  voilà  désormais,  en  y  ajoutant  l’examen 
préalable  et  minutieux  des  collections  numismatiques  les 
plus  importantes,  l’œuvre  facile  réservée  au  futur  historien 
de  l’atelier  neuchâtelois.  Je  n’ai  pas  le  dessein  d’entre¬ 
prendre  ici  cette  tâche  dans  toute  son  étendue,  je  veux  seu¬ 
lement,  la  laissant  aux  mains  qui  l’ont  entreprise  déjà,  lui 
apporter  le  contingent  de  mes  recherches  personnelles, 
c’est-à-dire  deux  pièces  inédites  d’une  importance  mani¬ 
feste,  puisqu’elles  émanent  de  souverains  dont  la  monnaie 
nous  était  jusqu’ici  restée  inconnue. 

Ces  pièces,  appartenant  toutes  deux  à  la  famille  d’Or¬ 
léans-Longueville,  le  lecteur  me  saura  gré  de  faire  précé¬ 
der  leur  description  de  quelques  lignes  touchant  l’histoire 
des  princes  de  cette  noble  maison  qui  ont  successivement 
gouverné  Neuchâtel. 

Jeanne  de  Hochberg,  héritière  du  comté,  l’apporta  en 
mariage  à  Louis  d’Orléans,  en  15 OA. 

François,  petit-fils  des  précédents,  succéda  à  Jeanne  qui 
avait  survécu  jusqu’en  15A3  à  son  époux,  et  mourut  sans 
postérité  en  1551. 

Vint  ensuite  Léonor  d’Orléans,  qui  ne  posséda,  pendant 
plusieurs  années,  qu’une  partie  de  l’héritage  de  François 
son  cousin.  Léonor  mourut  en  1573. 

1  H.  Meyer,  Die  Bracteaten  der  Schweiz.  Zurich,  1845  et  1858,  in-4\ 

2  H.  Meyer.  Bracteatevfund  von  Wolfwil ,  Kant  on  Solothurn .  Numismat. 
Zcitung.  Wcissensée,  1H63,  p.  123. 
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Aucun  des  princes  que  je  viens  de  nommer  n’a  laissé  de 
monnaies  ;  on  connaît  d’eux  un  petit  nombre  de  médailles 
seulement,  encore  ont-elles  été  frappées  hors  de  Neuchâtel, 
suivant  toute  apparence. 

Henri  1er,  fils  de  Léonor  et  de  Marie  de  Bourbon,  succéda 
à  son  père,  mais,  à  cause  de  son  extrême  jeunesse,  il  fut 
placé  sous  la  curatelle  et  régence  de  sa  mère.  Celle-ci, 
princesse  habile  et  d’une  grande  sagesse,  mais  trop  avide 
de  gouverner,  ne  chercha  pas  à  lutter  contre  i’indilïérence 
d’Henri  pour  les  affaires  publiques.  Quand  il  eut  atteint  sa 
majorité,  loin  de  lui  remettre  le  pouvoir,  elle  ne  pensa  qu’à 
perpétuer  sa  régence.  Si  nous  en  croyons  les  curieux  mé¬ 
moires  du  chancelier  de  Montmollin  \  Marie  de  Bourbon 
fut  singulièrement  aidée  dans  cette  circonstance  par  le 
goût  de  son  fils  pour  les  «passe-temps  et  les  mousquetades.» 

Le  chancelier  blâme  fort  1  irrégularité  de  cette  manière 
d’agir®,  mais  en  même  temps  il  n’est  sorte  d’éloges  qu’il 
ne  donne  à  l’habile  administration  de  la  princesse.  «  Cette 
femme  pensait  à  tout,  »  dit-il  quelque  part  dans  ses  Mé¬ 
moires. 

Entre  autres  choses,  Marie  de  Bourbon  pensa  à  la  mon¬ 
naie  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude  à  Neuchâtel. 
Hemarquant  le  tort  qu’apportaient  à  son  peuple  les  mau¬ 
vaises  monnaies  étrangères  de  Savoie,  Genève,  Besançon, 
Montbéliard,  etc.,  elle  prit  le  parti  d’abolir  toute  cette 
\ieille  monnaie  et  d’en  faire  fabriquer  de  la  nouvelle  au 
poids  et  aloi  des  trois  villes  confédérées,  Berne,  Fribourg 


1  G.  de  Montmollin,  Mém.  sur  le  comté  de  Neuchâtel  en  Suisse,  t.  I,  p.  140. 

2  «■  Or  on  peut  dire  que  notre  prince  Henri  T‘r,  senl  et  légitime  souverain, 
.<  sain  de  corps  et  d’esprit,  majeur  depuis  plusieurs  années,  mourut  sans  avoir 
.<  régné  par  lui-même,  et  sans  avoir  fait,  pour  ainsi  dire,  un  seul  acte  de  sou- 
<i  veraineté.  »  Ibid.,  p.  140. 
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et  Solenre.  Après  plusieurs  essais,  plusieurs  incertitudes 
dont  témoignent  de  nombreuses  conférences  avec  les  can¬ 
tons  suisses  et  particulièrement  la  diète  monétaire  tenue  à 
Payerne  en  1592,  la  monnaie  neuchâteloise  se  trouve  enfin 
constituée. 

Les  espèces  fabriquées  par  l’ordre  de  Marie  de  Bourbon 
portèrent  le  nom  du  souverain  légitime,  Henri  1er,  jusqu’à 
la  mort  de  celui-ci,  en  1595.  La  plus  ancienne  date  que  l’on 
y  rencontre  est  celle  de  1589. 

Henri  II,  fils  du  précédent,  venait  à  peine  de  naître,  quand 
son  père  mourut.  Cette  fois  encore,  Marie  de  Bourbon  con¬ 
serva  la  régence  au  mépris  de  la  coutume  du  pays,  et  la 
conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1601.  Henri  II  finit  sa 
carrière  en  16(53,  laissant  une  mémoire  chérie  parmi  ses 
sujets  qu’il  avait  trop  rarement  visités.  Marié  deux  fois,  il 
avait  eu  de  sa  seconde  femme,  Anne-Geneviève  de  Bourbon, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Madame  la  duchesse  de  Longue¬ 
ville,  deux  fils,  Jean-Louis-Charles  et  Charles-Paris. 

L’aîné  de  ces  deux  princes,  faible  d’esprit  et  de  corps, 
était  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans  lorsqu’il  succéda  à  son 
père  sous  la  curatelle  de  la  duchesse  Anne-Geneviève.  Inca¬ 
pable  de  gouverner  et  d’ailleurs  depuis  longtemps  porté  à 
embrasser  l’état  ecclésiastique,  il  se  décida,  au  bout  de 
cinq  années  d’un  semblant  de  règne,  à  abdiquer  en  faveur 
de  son  frère  puîné,  Charles-Paris,  qui,  destiné  dès  son  en¬ 
fance  à  l’Église,  se  trouvait,  par  un  contraste  bizarre,  fort 
éloigné  de  cette  vocation. 

Charles-Paris,  comte  de  Saint-Pol,  beau,  bien  fait,  vif, 
aimable  et  spirituel,  ainsi  qu’en  témoigne  un  auteur  con¬ 
temporain ’,  reçut,  le  13  mars  1668,  la  souveraineté  de 

1  Pe  Montmollii),  Ném.  sur  le  comté  de  Neuchâtel  en  Suisse ,  t.  I,  p.  178. 
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Neuchâtel  des  mains  de  son  frère,  qui  se  retira  immédiate¬ 
ment  après  à  Lyon,  et  prit  le  titre  d’abbé  d’Orléans. 

Neuchâtel  était  décidément  voué  à  de  perpétuelles  ré¬ 
gences!  Le  nouveau  souverain,  abandonnant  le  soin  du  gou¬ 
vernement  à  sa  mère  et  poussé  par  le  goût  des  aventures 
lointaines  et  guerrières,  se  distingua  dans  les  guerres  de 
Flandre,  en  Franche-Comté  et  môme  jusqu’à  Candie,  et  pé¬ 
rit  inutilement  en  1672,  au  passage  du  Rhin. 

On  n’a  pas  connu  jusqu’ici  de  monnaies  frappées  par 
Charles-Paris;  Haller  rapporte  seulement  (t.  II,  p.  268) 
une  convention  faite  en  1670  avec  un  nommé  Nicolas  Witt- 
nauer  pour  fabriquer  diverses  espèces  de  monnaies,  mais  il 
ajoute  que  cette  convention  resta  inexécutée.  Plus  heu¬ 
reux  que  cet  auteur,  je  puis  indiquer  les  monnaies  sui¬ 
vantes: 


OCVLI.DO.ET.PAX.SVP.IVSTOS.  Buste  tourné  vers  la 
droite. 

$  +  CAROL.PARI.AYR.D.G.PRI.NOVICASTRI.  Écu  cou¬ 
ronné  parti  de  Longueville  et  de  Neuchâtel  et  accosté  de  la 
date  16  —  68.  Argent. 

Musée  de  Neuchâtel. 

Cette  pièce  de  10  kreutzers  cherche  évidemment  et  sans 
succès  à  imiter  les  pièces  de  même  valeur  fabriquées  sous 
Henri  II  de  Longueville.  Il  est  difficile  d'imaginer  quelque 
chose  de  plus  barbare  que  le  dessin  du  buste  du  prince  ;  le 
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revers  est  d’un  travail  meilleur  et  d’une  autre  main,  je 
crois. 

Si  je  11e  me  trompe,  cette  monnaie  aura  été  gravée  avec 
une  extrême  précipitation,  attestée  encore  par  la  distraction 
qui  a  fait  intervertir  l’arrangement  des  légendes.  La  phrase 
OGVLI,  etc.,  qui  devrait,  suivant  l’habitude,  se  trouverait 
revers,  y  est  remplacée  par  la  légende  du  droit  :  CAROL. 
PARI.,  etc. 

Un  historien  neuchâtelois,  Boyve  ‘,  raconte  que  le  13  mars 
1668,  jour  où  Charles  Paris  fut  reconnu  prince  souverain 
de  Neuchâtel  et  de  Valengin,  «  il  fit  couler  la  fontaine  de  la 
«  rue  de  la  Pommière  en  bon  vin  rouge,  dont  il  coula 
«  2,500  pots,  et  qu’il  fit  aussi  jeter  à  la  population  800  fr. 
«  de  monnaies  et  de  pièces  d’argent.  » 

11  est  vraisemblable  que  ces  pièces  d’argent ,  que  l’auteur 
distingue  avec  soin  des  francs  en  monnaies  employés  aux 
mêmes  libéralités,  ne  sont  autre  chose  qu’un  certain  nombre 
d’exemplaires  de  notre  pièce  de  lOkreutzers.  On  les  aura 
rapidement  fabriquées  dans  cette  première  quinzaine  de 
mars  1668,  et  la  différence  de  burin  que  j’ai  signalée  entre 
la  face  et  le  revers  s’expliquerait  alors  aisément.  On  aura, 
pour  abréger,  utilisé  quelque  ancien  coin  d’une  pièce  de 
10  kreutzers  d’Henri  II  de  Longueville,  en  modifiant  la  lé¬ 
gende.  Celle-ci,  ajoutons-le,  offre  toute  l’imperfection  de 
l’autre  côté  de  la  monnaie. 

Le  dessin  que  je  donne  ici  de  la  monnaie  de  Charles-Paris 
de  Longueville  est  pris  sur  l’exemplaire  offert  au  Musée  de 
Neuchâtel  par  la  famille  de  Merveilleux.  Le  même  Musée 
possède  encore  un  coin  de  cette  pièce,  mais  je  me  suis  con- 


1  Jonas  Boyve,  Annales  historiques  du  comté  de  Neuchâtel  et  de  Valengin,  etc. 
Berue  et  Neuchâtel,  1854-1859,  in-4°.  Cf.  t;  IY  p.  152. 
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vaincu,  par  un  examen  attentif,  qu’il  présentait  des  diffé¬ 
rences  sensibles.  Ainsi,  la  première  lettre  du  mot  OGVL1  y 
est  omise.  Malgré  cette  imperfection  qui  aurait  dû  le  faire 
rebuter,  le  coin  d’ailleurs  mal  trempé,  et  par  conséquent 
trop  mou,  porte  la  trace  d’un  usage  prolongé  et  d’une  fa¬ 
brication  opérée  en  toute  bâte  pour  la  distribution  faite  im¬ 
promptu  le  13  mars. 

L’exemplaire  du  musée  de  Neuchâtel  n’est  pas  unique,  il 
doit  s’en  trouver  un  autre  dans  la  collection  de  feu  M.  Du- 
leau,  qui  m’a  affirmé  le  posséder  et  se  disposait  à  m’en 
donner  connaissance  quand  la  mort  est  venue  le  surprendre 
et  l’enlever  si  rapidement  à  ses  amis  et  à  ses  nouvelles 
fonctions. 

En  cédant  la  souveraineté  à  Charles-Paris,  son  frère 
aîné  avait  stipulé  la  condition  qu’elle  lui  ferait  retour 
dans  le  cas  de  prédécès.  Le  fait  s’étant  réalisé,  Jean- 
Louis-Charles  rentra  en  possession  du  comté  de  Neu¬ 
châtel,  mais  comme  il  était  déjà  depuis  deux  ans  tombé 
dans  une  complète  démence  et  tout  récemment  interdit, 
la  duchesse  Anne-Geneviève  sa  mère,  qui  lui  avait  été 
donnée  dès  ce  moment  pour  tutrice  et  curatrice,  prit  les 
rênes  du  gouvernement  et  fut  reconnue  dans  cette  double 
qualité  le  17  octobre  de  la  même  année,  malgré  les 
prétentions  contraires  de  Marie  de  Nemours,  sa  belle- 
fille. 

On  ignorait  que  la  duchesse  de  Longueville  eût  jamais 
frappé  monnaie  à  son  nom  comme  souveraine  de  Neuchâtel. 
La  pièce  suivante,  que  j’ai  tout  récemment  découverte, 
comblera  celte  lacune. 
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A.  G.  B.  D.  G.  PR.  ÎNOVIGAS,  Anna  Genovefa  Borbonia  dci 
gralia  princeps  Novicaslri.  Écu  aux  armes  de  Longueville 
et  de  Neuchâtel. 

iti  OC VLI. DO. ET. PA . SV.  1YSTO.  Croix.  —  Billon.  Demi- 
kreutzer. 

Ma  collection. 

L’attribution  de  cette  modeste  et  infiniment  précieuse 
monnaie  n’oflre  aucune  difficulté,  car  les  initiales  sous  les¬ 
quelles  le  nom  de  la  duchesse  de  Longueville  se  dérobe  ne 
sauraient  s’appliquer  à  aucune  autre  souveraine  de  Neu¬ 
châtel. 

Les  demi-kreutzers  de  Neuchâtel  sont  généralement 
rares,  celui-ci  apparaît  pour  la  première  fois. 

Cette  pièce  ne  portant  pas  de  date,  on  peut  hésiter  quant 
au  moment  de  sa  fabrication.  Appartient-elle  au  premier 
règne  de  Jean-Louis-Charles,  c’est-à-dire  aux  années  1663 
à  1668,  ou  bien  a-t-elle  été  frappée  pendant  la  partie  du 
second,  qui  se  trouve  compris  entre  1672  et  1679,  époque 
de  la  mort  d’Anne  Geneviève?  Cela  est  difficile  à  décider,  à 
moins  que  les  archives  neuchâteloises  ne  nous  le  révèlent. 
Une  courte  inspection  des  documents  monétaires  conservés 
dans  cette  ville  ne  m’a  rien  fourni  ;  je  laisserai  donc  au 
lecteur  le  soin  de  résoudre  la  question  en  lui  soumettant 
les  diverses  raisons  qui  militent  pour  l’une  et  pour  l’autre 
supposition. 

Haller  (tome  II,  p.  271  J-  cite,  parmi  les  monnaies  parve- 
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nues  jusqu’à  lui,  un  demi-kreutzer  à  la  date  de  1666.  Mais 
connue  il  se  contente  de  cette  simple  mention,  nous  ne 
pouvons  savoir  à  quel  nom  il  a  été  frappé  et  s’il  émane  de 
Jean-Louis-Charles  ou  déjà  d’Anne-Geneviève. 

En  tout  cas,  cette  pièce,  aujourd’hui  disparue,  n’est  pas 
la  même  que  celle  que  j’ai  décrite  plus  haut,  puisque 
l’une  est  datée  et  que  la  seconde  ne  l’est  pas. 

L’hypothèse  qui  reporterait  la  fabrication  de  notre  demi- 
kreutzer  au  second  règne  de  Jean-Louis-Charles  me  parait 
préférable.  En  effet,  après  avoir  vu  Marie  de  Bourbon,  si 
avide  pourtant  du  pouvoir  et  de  l’autorité,  mettre  le  nom 
d’Henri  Ier  sur  les  monnaies  qu’elle  ordonnait,  il  serait  sin¬ 
gulier  qu’ Anne-Geneviève,  qui  agissait  avec  la  même  qua¬ 
lité,  c’est-à-dire  comme  curatrice  et  régente,  eût  osé  mettre 
son  propre  nom  sur  la  monnaie  de  Neuchâtel,  alors  que  le 
véritable  souverain  était  son  fils,  et  que  son  état  mental 
n'avait  pas  encore  été  l’objet  d’une  constatation  juri¬ 
dique.  La  chose  devient  plus  admissible  après  1672,  quand 
l’imbécillité  du  prince  se  trouve  établie,  et  par  qui?  par 
le  roi  Louis  XIV  en  personne,  et  que  l’interdiction  du  prince 
est  prononcée. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu’à  la  mort  de  Charles- 
Paris,  la  duchesse  de  Longueville,  en  butte  aux  attaques 
violentes  et  aux  entreprises  de  Marie  de  Nemours,  qui  pré¬ 
tendait  l’évincer,  dût  chercher  tous  les  moyens  d’affirmer 
ses  droits  et  le  fait  de  sa  souveraineté.  Or,  battre  monnaie 
à  ses  noms  et  armes  n’était-ce  pas  le  premier  et  le  plus  offi¬ 
ciel  de  ces  moyens  ? 

Les  collectionneurs  qui  ont  examiné  avec  attention  les 
diverses  monnaies  émises  par  la  famille  de  Longueville  à 
Neuchâtel,  n’ont  pu  manquer  de  faire  une  remarque  au 
sujet  de  la  légende  qui  orne  habituellement  le  revers  de  la 
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plupart  des  pièces.  Depuis  l’origine,  c’est-à-dire  1589, 
jusqu’en  lôàO,  cette  légende  est  ainsi  conçue  :  OCVL1 
DOMINI  SVPER  JVSTOS.  En  lôZtD,  peut-être  même  avant 
(je  n’ai  pas  connaissance  de  pièces  d’une  date  intermé¬ 
diaire),  une  légère  modification  s’introduit,  et  la  légende 
porte  désormais  :  OCVLI  DOMINI  ET  PAX  SVPER  JVSTOS. 

J’ai  vainement  cherché  jusqu’à  présent  un  document 
olïiciel  qui  établisse  les  motifs  de  cette  altération  d’un  texte 
emprunté,  comme  on  sait,  au  psaume  3à.  Faut-il  regarder 
ces  deux  mots  intercalés  comme  une  allusion  à  la  paix  de 
Westphalie?  Elle  ne  fut  signée  qu’en  16à8,  il  est  vrai,  mais 
Henri  II  de  Longueville,  envoyé  à  Münster  comme  plénipo¬ 
tentiaire  du  roi  de  France  pour  traiter  de  cette  paix  si  lon¬ 
guement  débattue,  s’y  trouvait  déjà  depuis  près  de  trois 
ans,  et  il  se  peut,  à  la  rigueur,  que  les  mots  ET  PAX  aient 
été  ajoutés  sur  la  monnaie  du  prince  dès  les  commence¬ 
ments  de  la  haute  mission  qui  venait  de  lui  être  confiée  et 
afin  d’en  perpétuer  le  souvenir  honorable. 


A.  Morel  Fatio. 


CHRONIQUE. 


MCROLOGIE. 

NOTICE  SUR  CELESTINO  CAVEDONI  *. 

Venanzio-Celestino  Cavedoni  naquit  à  Levizzano,  dans  le  du¬ 
ché  de  Modène,  le  17  mai  1795.  Dès  l’âge  de  douze  ans,  d’après 
un  usage  suivi  en  Italie  à  l'égard  des  enfants  qui  se  vouent  à 
l’état  ecclésiastique,  il  en  prit  l’habit.  On  raconte  qu’étant  au 
séminaire  à  Modène,  un  jour  ayant  ouvert  par  hasard  une 
grammaire  grecque,  il  se  sentit  un  goût  décidé  pour  l’étude  de 
cette  belle  langue.  Ces  signes  inertes,  cette  lettre  morte  avaient 
pour  lui  une  éloquence  et  un  charme  qui  décidèrent  de  son 
avenir.  En  1816,  son  père  l’envoya  à  l’université  de  Bologne, 
qui  pour  lors  jouissait  d’une  grande  renommée  en  Italie,  et  en 
effet,  au  nombre  des  professeurs  qui  enseignaient  à  cette  uni¬ 
versité,  se  trouvaient  plusieurs  savants  d’une  haute  distinction 
et  d’un  rare  mérite,  Bianconi,  Schiassi,  Mezzofanti,  le  célèbre 
polyglotte.  Pendant  les  cinq  années  qu’il  passa  à  l’université  de 
Bologne,  Cavedoni  montra  une  grande  application  et  beaucoup 
de  fermeté  de  caractère  ;  la  multiplicité  des  devoirs,  l’aridité 

1  La  principale  source  à  laquelle  j’ai  eu  recours  pour  rédiger  cette  notice 
est  la  publication  préparée  par  MM.  Pietro  Bortolotti,  Antonio  Masinelli, 
Antonio  Dondi  et  Luigi  Délia  Valle,  sous  le  titre  de  Notizie  intorno  alla  vila 
eJ  aile  opéré  di  ilonsig.  Celeslino  Cavedoni,  con  appendice  di  sue  letlere  ed  allre  cose 
inédite ,  Modena,  tip.  dell’  Immacolata,  1866. —  J’ai  également  mis  à  profit  ma 
correspondance  avec  M.  Tictro  Bortolotti  et  avec  M.  Carlo  Gonzales. 
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ries  études,  loin  de  l’effrayer,  ne  faisaient  qu’exciter  son  zèle  et 
son  ardeur  pour  le  travail  et  ne  le  rendaient  que  plus  avide  de 
s’instruire.  11  cherchait  à  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  hébraïque  et  grecque,  langues  qu’il  avait  déjà  beau¬ 
coup  étudiées  pendant  qu’il  était  au  séminaire  de  Modène. 
Riais  il  brillait  surtout  quand  il  s’agissait  d’expliquer  les  auteurs 
classiques  grecs  et  latins. 

Bientôt  le  jeune  ecclésiastique  ne  fut  plus  regardé  comme  un 
simple  étudiant;  il  devint  l’ami  et  le  confident  de  ses  maîtres. 
Il  occupait  une  chambre  qui  était  contiguë  à  celle  de  Mezzo- 
fanti,  dont  il  écoutait  les  avis  et  les  conseils  avec  la  révérence  la 
plus  grande,  et  en  môme  temps  avec  la  docilité  d’un  enfant.  Et 
telle  était  son  admiration  pour  cet  homme  célèbre  qu’il  citait 
et  rappelait  à  tout  propos  à  ses  amis  et  à  ses  condisciples  les 
sentences  de  Mezzofanti,  dont  plus  d’une  sont  imprimées  dans 
les  ouvrages  du  savant  de  Modène.  C’est  encore  à  l’université  de 
Bologne,  où  existe  un  riche  médaillier,  qu’il  commença  à  prendre 
du  goût  pour  la  numismatique;  ces  premières  études  se  fai¬ 
saient  sous  la  direction  de  Mezzofanti,  qui  l’introduisait  aussi 
dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques,  et  c'est  là  qu’il  puisa 
ces  éléments  de  critique  solide  qu’il  apporta  plus  tard  dans  ses 
travaux. 

Le  20  décembre  1817,  il  avait  été  ordonné  prêtre  par  l’é¬ 
vêque  de  Modène,  Tiburzio  Cortese.  Pendant  toute  sa  vie,  il 
remplit  les  devoirs  dilïiciles  du  sacerdoce  avec  un  zèle  et  une 
dignité  exemplaires,  et  il  édifia  constamment  les  fidèles  par  sa 
conduite  et  par  ses  vertus.  Et  malgré  ses  nombreuses  occupa¬ 
tions,  quand  plus  tard  il  eut  été  appelé  à  de  hautes  et  impor¬ 
tantes  fonctions,  il  ne  manquait  jamais  d’accomplir  les  règles 
prescrites  par  les  devoirs  de  son  état. 

C’est  pendant  son  séjour  à  Bologne  qu’il  travailla,  conjointe¬ 
ment  avec  plusieurs  autres  jeunes  savants,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  Michèle  et  L.  C.  Ferrucci  et  le  chanoine  Fabiani, 
et  sous  la  direction  du  professeur  Schiassi,  au  grand  lexique 
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d’épigraphie  de  Morcelli  ( Lexicon  epigraphicum  Morcelliamm, 
Bononiæ,  1835-1843,  4  vol.  in-4°). 

Vers  la  fin  de  1820,  le  duc  de  Modène,  François  IV,  le  nomma 
conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  palatine  et  directeur  du 
musée  d’Kste,  à  JNlodène. 

Dès  lors,  renfermé  constamment  dans  la  bibliothèque  ducale, 
Cavedoni  ne  vivait  pour  ainsi  dire  que  de  science  et  s’occupait 
peu  des  affaires  du  dehors.  11  considérait  la  place  qu’il  remplissait 
comme  la  seconde  station  de  son  apprentissage.  L’étude  et  les 
recherches  scientifiques,  à  vrai  dire,  n’ont  d’autres  limites  que 
le  terme  môme  de  la  vie.  Mais  il  n’y  a  que  ceux  qui  ont  goûté  le 
charme  du  travail  intellectuel  qui  savent  combien  il  faut,  quand 
on  est  jeune,  de  persévérance,  de  ténacité  même,  d’abnégation, 
de  renoncement  aux  plaisirs,  pour  obtenir  dans  la  suite  des  ré¬ 
sultats  féconds  et  durables. 

Cavedoni  entretint  une  correspondance  suivie  avec  le  cardi¬ 
nal  Mezzofanti  pendant  vingt  ans,  et  avec  Barlolomeo  Borghesi 
pendant  environ  quarante.  C’est  Cavedoni  lui-même  1  qui  ra¬ 
conte  comment  il  entra  en  relations  avec  le  célèbre  épigraphiste 
de  San  Marino. 

Borghesi  regrettait  de  ne  pouvoir  consulter  la  dissertation, 
rare  en  Italie,  de  John  Swinton,  De  quincirio  gentis  Metilix, 
Oxon.,  1750.  Cavedoni  avait  entre  les  mains  un  exemplaire  de 
cette  dissertation;  il  en  fit  un  extrait  et  l’envoya  à  Borghesi, 
accompagnant  sa  lettre  d’envoi  de  quelques  questions  numis- 
matiques.  C’était  au  commencement  de  1823.  De  cette  époque 
datent  les  relations  des  deux  savants,  qui  continuèrent  jusqu’à 
l’époque  de  la  mort  de  Borghesi,  en  1860. 

Le  21  avril  1838,  Cavedoni  reçut  le  titre  de  sous-bibliothé¬ 
caire,  chargé  spécialement  de  la  section  des  médailles  et  de 
l’archéologie.  Enfin,  le  30  septembre  1847,  il  fut  nommé  préfet 

1  Cenni  autentici  intorno  alla  vita  ed  agit  studi  del  conte  Barlolomeo  Borghesi , 
dans  les  Opuscoli  reliyiosi ,  letterarii  e  morali  de  Modène,  sér.  !,  vol.  ix,  et  dans 
l’extrait,  p.  4. 
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ou  bibliothécaire  en  chef,  conservant  dans  ses  attributions  la 
direction  du  cabinet  des  médailles. 

Dès  1830,  il  avaitété  nommé  professeur  des  saintes  Écritures 
et  de  langue  hébraïque  à  l’université  de  Modène.  En  1849,  il 
reçut  le  titre  de  président  de  la  Faculté  de  théologie. 

Au  mois  de  juillet  1857,  le  pape  Pie  IX  étant  venu  visiter 
Modène,  Cavedoni  fut  nommé  camérier  secret  de  Sa  Sainteté, 
fonction  honorifique  à  laquelle  est  attaché  le  titre  de  monsei¬ 
gneur. 

En  1860,  il  fut  nommé  président  de  la  commission  ayant 
pour  titre  Deputazione  di  storia  patria,  et  l’année  suivante, 
membre  de  la  commission  instituée  pour  la  publication  des 
œuvres  de  Borghesi,  publication  ordonnée  par  S.  M.  l’empereur 
Napoléon  III. 

Bien  n’échappait  aux  patientes  recherches  du  digne  successeur 
des  Muratori  et  des  Tiraboschi,  qui,  à  une  autre  époque, 
avaient  été  chargés  de  la  direction  de  la  Bibliothèque  palatine, 
les  manuscrits,  les  ioscriptions,  les  vieilles  chroniques,  mais 
surtout  les  médailles.  Placé  à  la  tête  d’un  des  plus  riches  mé- 
dailliers  de  l’Italie  (voir  son  article  sur  le  musée  d’Este,  n.  89), 
et  entouré  d’une  collection  choisie  de  livres  anciens  et  mo¬ 
dernes  sur  la  science  numismatique,  il  s’adonna  à  l’élude  avec 
une  telle  ardeur  qu’en  peu  d’années  il  surmonta  les  plus 
grandes  diflieultés  et  devint  bientôt  un  des  plus  éminents  nu- 
mismatistes  de  ce  siècle.  Méditant  et  étudiant  sans  cesse  l’im¬ 
mortel  ouvrage  d’Eckhel,  Doclrina  mnnorum  veterum,  base  de 
la  science,  il  recherchait  avec  soin  les  catalogues  de  médailles 
les  plus  importants  et  les  planches  les  mieux  gravées,  et  les 
comparait  avec  les  monnaies  conservées  dans  le  médaillier  de 
Modène;  et  pendant  qu’il  se  livrait  à  l'examen  des  types  et 
qu’il  cherchait  à  se  rendre  compte  des  moindres  symboles,  il 
notait  les  doutes  et  les  hésitations  du  célèbre  numismatiste  vien¬ 
nois.  Certes,  parmi  les  nombreux  et  doctes  travaux  de  Cave¬ 
doni,  son  exemplaire  chargé  de  notes  et  de  corrections  du  Doc- 
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trina  nurnorum  veterum  n’est  pas  ce  qu’il  a  laissé  de  moins  cu¬ 
rieux  ni  de  moins  instructif1. 

Je  ne  citerai  ici  aucun  des  ouvrages  de  Cavedoni  qui  traitent 
de  l’épigraphie,  de  l’archéologie  ou  de  quelque  autre  matière; 
qu’il  me  suffise  de  dire  que  le  nombre  total  de  ses  écrits  s’élève 
au  chiffre  presque  incroyable  d’environ  1 ,000,  en  y  compre¬ 
nant  ce  qu’il  a  écrit  sur  les  matières  religieuses  et  sur  la  litté¬ 
rature  italienne.  Rien  n’était  plus  difficile  que  de  réunir  les  ti¬ 
tres  des  nombreux  opuscules  de  Cavedoni;  il  n’en  existe  nulle 
part  une  collection  complète,  ni  dans  les  bibliothèques  publi¬ 
ques  ni  dans  aucune  bibliothèque  particulière.  A  Modène  même, 
on  ne  possède  pas  tout  ce  qu’a  écrit  le  savant  archéologue.  On 
avait  à  chercher  les  titres  de  ses  ouvrages  dans  une  quantité  de 
livres  et  de  brochures;  souvent  ce  ne  sont  que  des  feuilles  vo¬ 
lantes.  Mais  c’était  surtout  dans  une  foule  de  journaux  et  de  re¬ 
cueils  périodiques  publiés  en  Italie  et  hors  de  l’Italie  que  cet 
homme  infatigable  a  fait  imprimer,  pendant  plus  de  quarante 
ans,  les  articles  sortis  de  sa  plume.  Recueillir  les  titres  de  ces 
opuscules,  en  dresser  un  catalogue  méthodique  était  une  tâche 
laborieuse  et  pénible,  et  l’on  ne  saurait  assez  remercier  un  sa¬ 
vant  de  Modène,  M.  Pietro  Bortolotti,  d’avoir  entrepris  ce  tra¬ 
vail  ;  M.  Pietro  Bortolotti  promet  de  donner  au  monde  savant 
un  catalogue  complet  des  œuvres  de  Cavedoni2,  et  c’est  là 
un  véritable  service  qu’il  rend  aux  études  classiques,  a  L’éloge 
«  ie  plus  sincère  et  le  plus  vrai  que  l’on  puisse  faire  d’un 
a  savant,  est  de  publier  la  liste  de  ses  ouvrages.  (  Le  opéré 
«  di  vno  scrittore  sono  fonte  presso  che  vnico  délia  schietta 


1  Une  grande  partie  de  ces  observations  sur  l’ouvrage  d’Eckbel  a  été  im¬ 
primée  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  et  dans  le  Bulletin  archéolo¬ 
gique  de  Naples.  (Voir  nn.  121,  129,  141,  1G5,  170,  172,  184,  191,  242,  251.) 

1  Voici  comment  sont  classés  les  ouvrages  de  Cavedoni  dans  la  liste  de 
M.  P.  Bortolotti  :  Numismatique,  nn.  1-293  bis.  —  Epigraphie ,  nn.  294-446. — 
Archéologie ,  nn.  447-606.  —  Etudes  religieuses ,  nn.  607-699.  —  Littérature  et 
sujets  divers,  nn.  700-819. —  Inscriptions  latines,  nn.  820-962. 
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e  verace  Iode  di  esso.  )  »  Ce  sont  les  paroles  dont  Cavedoni 
se  sert  dans  la  biographie  qu’il  a  écrile  de  l’abbé  Zannoni1. 
Aussi  pour  faire  connaître  ce  qu’un  homme  sérieusement  voué 
aux  études  scientifiques  peut  produire  dans  une  carrière  longue 
et  laborieuse,  ai-je  voulu  donner  à  la  suite  de  cette  notice  la 
liste  aussi  complète  que  possible  de  ses  ouvrages  sur  la  numis¬ 
matique.  D’ailleurs,  tout  en  rendant  ainsi  hommage  à  la  mé¬ 
moire  d'un  savant  illustre,  on  rend  en  même  temps  un  grand 
service  à  la  science  en  indiquant  aux  personnes  qui  désirent  se 
livrer  à  des  recherches  utiles  les  ouvrages  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  et  auxquels  ils  doivent  leur  réputation. 

Les  travaux  de  Cavedoni  sur  les  monnaies  de  la  république 
romaine,  connues  sous  le  nom  de  médailles  consulaires  ou  des 
familles,  sont  à  coup  sûr  ce  qu’il  a  écrit  de  plus  remarquable. 
Son  Essai  ( Saggio  di  osservazioni  sulle  medaglie  di  famiglie  ro¬ 
mane,  n.  4)  fixèrent  l’attention  des  savants  et  placèrent  Cave¬ 
doni,  dès  l’année  18-29,  au  rang  des  numismatistes  les  plus 
distingués  et  les  plus  habiles.  Des  suppléments  à  cet  Essai  pa¬ 
rurent  en  1831,  1832  et  1834  (nn.  6,  7,  11,  12),  et  en  1834,  il 
publia  un  nouveau  travail  sur  ces  médailles,  sous  le  titre  de 
liagguaglio  de ’  precipui  ripostigli  anticki  di  medaglie  consolari  e 
di  famiglie  romane  d'urgento  (n.  148).  C’est  un  discours  de 
Schiassi  sur  un  dépôt  de  médailles  déterré  en  1810  à  Cadriano, 
près  de  Bologne,  qui  donna  à  Cavedoni  l’idée  d’étudier  les 
questions  qui  se  rattachent  aux  monnaies  enfouies  dans  la  terre 
par  les  anciens.  Sentant  l’important  service  que  l’étude  des  dé¬ 
pôts  de  monnaies  antiques  pouvait  rendre  à  la  science,  il  exa¬ 
mina  plusieurs  de  ces  dépôts,  trouvés  dans  le  territoire  de  Mo- 
dène,  et  c’est  ainsi  qu’il  parvint  à  fixer  l’âge  des  deniers  de  la 
république  et  à  les  classer  dans  un  ordre  chronologique.  On 
peut  dire  en  toute  assurance  que  ce  sont  les  travaux  de  LSorghesi 


1  Memorie  di  reliijionc,  di  morale  e  di  letteratura,  Modena,  ser.  II,  vol.  îv, 
]j.  104-11)8,  et  dans  l’extrait,  p.  11. 


CHRONIQUE. 


37.") 


<1  do  Cavedoni  qui  ont  jeté  le  plus  (Je  lumières  sur  eelle  partie 
de  la  numismatique  et  ont  fourni  les  éléments  nécessaires  pour 
en  déterminer  la  chronologie1.  Outre  ces  classifications  de  dé¬ 
pôts,  Cavedoni  a  écrit  plusieurs  articles  sur  les  noms  des  moné¬ 
taires  que  portent  les  deniers  romains. 

Il  faut  aussi  citer  un  travail  très-remarquable  sur  X  Æs  grave , 
ou  la  monnaie  primitive  de  l’ancienne  Italie  (n.  44). 

Le  S pieilége  numismatique  (n.  35),  publié  en  1838,  est  peut- 
être  l’ouvrage  le  plus  savant  que  Cavedoni  a  laissé.  11  est  dédié 
au  cardinal  Mezzofanti,  et  dans  ce  petit  volume  de  304  pages 
sont  passées  en  revue  les  monnaies  grecques  des  peuples,  villes 
et  rois,  et  expliqués  avec  une  érudition  merveilleuse  les  types 
parlants,  les  allusions,  les  symboles  et  jusqu’aux  moindres  si¬ 
gnes  monétaires.  En  parcourant  cet  ouvrage,  on  est  étonné  de 
la  prodigieuse  mémoire  du  savant  et  des  rapprochements  ingé¬ 
nieux  qu’il  propose;  cependant,  il  faut  le  dire,  il  y  a  des  cas  où 
le  désir  de  pénétrer  le  sens  caché  des  plus  petits  symboles  l’en  - 
traîne  au  delà  des  bornes  qu’il  est  toujours  prudent  d’apporter 
dans  ces  sortes  de  recherches.  On  assure  que  dans  un  âge  plus 
avancé,  Cavedoni  jugeait  lui-même,  avec  trop  de  sévérité  peut- 
être,  les  résultats  auxquels  il  était  arrivé  en  traitant  des  symboles 
monétaires. 

Un  des  grands  ouvrages  de  numismatique  de  Cavedoni  est  sa 
description  des  planches  de  Cnrelli  (n.  119),  dans  lesquelles 
sont  gravées  par  ordre  géographique  les  médailles  de  l’ancienne 
Italie,  en  commençant  par  l’Ëtrurie  et  en  finissant  par  le 
Bruttium. 

«  La  position  de  Cavedoni  était  difficile,  et  pour  qu’il  l’accep- 
a  tât,  il  fallait  tout  son  dévouement  à  la  science,  »  a  dit  feu 
M.  Ch.  Lenormant  dans  le  Rapport  fuit  au  nom  de  la  commis¬ 
sion  du  prix  de  numismatique  sur  le  concours  de  1851  *.  Le  sa- 

1  Voir  Bull.  nrch.  AV»/;.,  N.  S.,  anno  il,  p.  157  Pt  suiv. 

*  Revue  numism.,  1851,  p.  294. 
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vant  académicien  signale  en  effet  l’imperfection  des  planches 
préparées  par  Carelli  et  qui  remontent  à  une  époque  où  l’art 
de  graver  les  médailles  était  pour  ainsi  dire  dans  son  enfance, 
et  puis  il  fait  observer  qu’un  recueil  comme  celui  de  Carelli,  où 
l’æs  grave  se  trouve  mêlé  aux  autres  monnaies  et  où  les  di¬ 
verses  séries  en  sont  indistinctement  confondues,  ne  peut  don¬ 
ner  aux  personnes  peu  exercées  qu’une  idée  très-faussc  de 
l’état  de  la  science.  Malgré  ces  critiques,  cet  ouvrage  fut  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres 

On  doit  admirer  la  prodigieuse  quantité  de  dissertations  de 
Cavedoni,  imprimées  dans  une  foule  de  recueils  périodiques; 
mais  c’était  surtout  aux  Memorie  di  religione ,  di  morale  e  di  let- 
teratura,  recueil  imprimé  à  Modène 2  et  aux  Opuscoli  religiosi , 
letterarii  e  morali 3  qui  font  suite  à  ce  recueil,  aux  Annales  et 
au  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique 4  et  au 
Bullettino  archeologico  Napoletanô  5  qu’il  envoyait  de  préférence 
ses  articles. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  ceux  de  l’éminent  numismatiste  de 
Modène,  publies  dans  cette  Revue  (nn.  108,  178,  187,  19-4,  230, 
257). 

Enfin  il  faut  mentionner  aussi  ses  travaux  sur  la  Numisma¬ 
tique  biblique  (nn.  115,  120,  158, 162,  178,  205,  258,  284),  qui 
donnèrent  lieu  à  d’importantes  discussions  scientifiques,  et  dont 


'  Bévüè  numism.,  1851,  p.  372. 

2  Trois  séries  3e  XVIII  volumes  chacune ,  Modène,  Soliani ,  1822-185G, 
in-8". 

3  II  en  a  paru  XIX  volumes;  XII  volumes  forment  une  série,  Modène,  So¬ 
liani,  1857-18CG,  in-8°. 

4  Recueil  publié  à  Rome,  Paris,  Berlin  et  Leipzig,  de  1829  à  186G. 

5  Recueil  publié  à  Naples,  d’abord  par  P.  Avellino,  de  1843  à  1848,  puis  de 
1853  à  1862  par  le  Père  R.  Garrucci  et  M.  Jules  Minervini  (la  première  année 
seulement,  les  autres  années  sous  la  direction  de  M.  Minervini  seul).  A  partir 
de  1861,  cet  intéressant  recueil  a  paru  sous  le  titre  de  Bullettino  archeologico 
Italiano.  La  publication  en  est  malheureusement  suspendue,  au  grand  regret 
de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’étude  de  l’antiquité. 
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une  grande  partie  a  été  traduite  en  allemand  par  M.  A.  von 
Werlhof.  La  Numismatique  biblique  partagea,  en  1851,  l'hon¬ 
neur  d’être  couronnée  par  l’Académie  des  inscriptions  et. 
belles-lettres.  «  Le  texte  des  planches  de  Carelli,  et  surtout  la 
«  Numismatique  biblique,  ajoutait  le  savant  rapporteur,  ne  peu- 
«  vent  qu’accroître  la  reconnaissance  que  tous  les  numisma¬ 
te  tistes  ont  vouée  au  savant  de  Modène.  En  couronnant  ces  deux 
a  ouvrages,  l’Académie  regrettera  de  n’avoir  à  sa  disposition 
«  qu’une  récompense  disproportionnée  à  tant  de  services  et  à 
«  des  talents  aussi  distingués  ‘.  » 

Cavedoni  aimait  par-dessus  toutes  choses  les  études  bibliques; 
il  était  très-versé  dans  la  connaissance  des  saintes  Écritures,  et 
sa  doctrine  était  que  toutes  les  connaissances  humaines  doivent 
avoir  pour  but  d’éclaircir  et  de  corroborer  ce  qui  est  rapporté 
dans  les  livres  saints.  11  avait  pour  principe  qu’on  doit  préférer 
à  tous  égards,  à  l’amour  de  la  patrie  et  même  de  la  vie,  l’hon¬ 
neur  et  la  sainteté  de  la  religion.  «  Il  debito  che  tutti  abbiamo  di 
«  anteporre  ad  ogni  riguardo  eben  anche  ail’  amore  délia  patria 
«  e  délia  vita  stessa  l’onore  e  la  sontità  délia  religione1  2.  » 
Cavedoni  est  mort  à  Modène  le  26  novembre  1865,  dans  la 
soixante  et  onzième  année  de  son  âge. 

Cette  perte  laisse  un  vide  immense  dans  les  études  archéolo¬ 
giques  et  surtout  dans  la  numismatique.  Rien  n’échappait  à  l’at¬ 
tention  de  ce  savant;  ses  nombreux  écrits  en  font  foi;  il  était 
en  correspondance  avec  tous  les  hommes  qui,  en  Europe,  s’oc¬ 
cupent  d’études  numismatiques,  épigraphiques  et  archéologi¬ 
ques.  Aussi  l’on  peut  dire  que  les  regrets  occasionnés  par  sa 
perte  ont  été  universels.  De  longtemps  on  ne  rencontrera  un 
homme  dont  la  science  et  le  labeur  répondent  au  savoir  et  à 
l’activité  prodigieuse  de  Celestino  Cavedoni. 


1  Revue  numisvn.,  1851,  p.  377-378. 

2  Osservazioni  su  la  sloria  délia  scultura  det  conte  Leopoldo  Cicognara ,  p.  2  de 
l’extrait.  Voir  Memorie  di  religione ,  ser.  I.  vol,  xii  et  xm  (1827  et  1828). 
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L'éminent  numismaliste  était  membre  on  correspondant  de 
presque  toutes  les  académies  et  sociétés  savantes  de  l’Italie; 
Rome,  Naples,  Turin,  Milan,  Cortone,  Modène,  Padoue  et  bien 
d’autres  villes  encore  s’étaient  fait  un  honneur  de  l’admettre  au 
nombre  des  membres  de  leurs  sociétés  savantes,  et  parmi  les 
académies  les  plus  célèbres  de  l’Europe  qui  s’étaient  plu  à  lui 
accorder  le  titre  de  correspondant,  nous  trouvons  l’Institut  de 
France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1842)  et 
l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  (1845)  L 

Cet  homme  infatigable,  qui  connaissait  si  bien  les  médailles 
et  les  inscriptions,  qui  avait  une  mémoire  et  une  érudition  mer¬ 
veilleuses,  n’avait  pas  voyagé;  il  n’avait  jamais  franchi  les  Alpes 
et  n’avait  visité  ni  Rome,  ni  Naples,  ni  même  Florence.  Dans  sa 
jeunesse,  les  moyens  lui  avaient  manqué  pour  entreprendre  des 
voyages;  dans  un  âge  plus  avancé,  c’était  sa  santé  délicate  qui 
l’avait  constamment  retenu  à  Modène.  Il  n’avait  fait  dans  sa  vie 
qu’un  seul  voyage  un  peu  considérable;  il  avait  parcouru  l’Ita¬ 
lie  du  Nord,  et  entre  autres  villes  il  avait  visité  Padoue  et  Ve¬ 
nise;  mais  jamais  il  n’avait  voyagé  sur  les  chemins  île  fer. 

Cavcdoni  a  légué  à  la  Bibliothèque  de  Modène,  non-seulement 
l’exemplaire  chargé  de  notes  écrites  de  sa  main  du  Doctrinanu- 
morum  veterum  d’Eckhel,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  ses 
propres  ouvrages,  auxquels  il  avait  ajouté  des  notes  manu¬ 
scrites,  et  sa  correspondance  archéologique  et  littéraire,  c’est-à- 
dire  environ  quatre  mille  lettres,  au  nombre  desquelles  s’en 
trouvent  une  quantité  de  Mezzofanti,  de  Borghesi,  de  Labus  et 
d’autres  savants  illustres  d’Italie  et  de  tous  les  pays. 

Il  a  laissé  très-peu  de  manuscrits  inédits. 

Je  n’ai  pas  eu  l’avantage  de  connaître  personnellement  l’é- 


1  Décorations  :  1842,  médaille  d’or  d’Autriche. 

1856,  chevalier  de  l’ordre  royal  de  l’Aigle  d’Este. 

1860,  chevalier  de  l’ordre  civil  de  Savoie. 

1861,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

J862,  officier  de  l’ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare. 
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minent  archéologue  de  Modène,  avec  lequel  j’ai  entretenu  une 
correspondance  scientifique  pendant  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées;  ceux  qui,  plus  heureux  que  moi,  ont  eu  le  bonheur  de 
l’approcher  et  de  le  connaître,  disent  que  son  extérieur  ne  ré¬ 
pondait  guère  à  l’idée  qu’on  pouvait  se  former  d’un  homme 
doué  d’un  aussi  vaste  savoir.  Je  traduis  ici  quelques  lignes 
écrites  par  un  de  mes  amis,  le  savant  et  habile  épigraphiste  ro¬ 
main,  M.  le  chevalier  de  Rossi  :  «  C’était  en  1853,  je  me  trou- 
ci  vais  à  Modène,  j’eus  occasion  de  faire  la  connaissance  de  Ca 
«  vedoni.  Habitué  à  correspondre  avec  lui  par  lettres  et  à  lire 
«  ses  doctes  écrits,  je  m’étais  formé  une  idée  toute  différente 
«  de  1  homme  tel  que  je  le  voyais  devant  moi.  Je  le  croyais 
a  plein  d’éloquence,  rompu  aux  usages,  doué  d’un  extérieur 
«  que  relevaient  les  dons  de  l’esprit  et  de  l’intelligence;  je  le 
«  trouvai  peu  habile,  peu  familiarisé  avec  le  langage  facile  et 
«  spirituel  qui  certes  ne  lui  faisait  pas  défaut  quand  il  écrivait; 
«  de  manières  polies,  mais  simples,  de  nulle  apparence  exté- 
«  rieure.  Mais  une  fois  qu’il  entrait  dans  les  questions  de  science, 
«  et  en  particulier  quand  il  était  mis  sur  le  terrain  de  la  nuinis- 
«  matique,  peu  à  peu  il  s’animait  et  il  finissait  par  parler  avec 
«  beaucoup  de  facilité  et  de  savoir,  mais  non  cependant  avec 
«  cette  abondance  et  cette  richesse  d’élocution  qu’on  était  en 
«  droit  d'attendre  d’un  tel  homme.  11  est  évident  qu’il  concen- 
«  trait  beaucoup  de  choses  en  lui-même  et  que  c’était  à  l’étude 
«  qu’il  employait  les  forces  de  son  intelligence  et  de  sa  science 
«  merveilleuse.  Mais  je  crois  aussi  qu’il  faut  attribuer  îi  la  mo- 
a  destie  chrétienne  du  pieux  ecclésiastique  cette  habitude  et 
«  cette  manière  de  converser  que  je  viens  de  décrire1.  » 

J.  de  Witte, 


1  Io  conobbi  di  persona  il  Cavedoni  in  Modena  nel  1853.  Uso  a  corrispondere 
con  lui  per  lettere  ed  a  leggerne  i  dotti  scritti,  dalle  prime  e  da'  senondi  m’  era 
immu  gin  a  lo  in  mente  una  forma  delV  uomo,  rhe  trovat  dirersissima  dalla  verità. 
l,n  rredeva  éloquente ,  forbito,  riceo  di  doit  estcriori  rilevanti  le  richczze  dello 
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Ouvrages  et  articles  sur  la  numismatique  publiés  par  Celestino 

Cavedoni 1 . 

1  (1823).  Alcime  osservazioni  siille  tavole  incise  c  sulle  loro 
spiegazioni,  aggiu nte  ail’  Istoria  dell’  Italia  dei  cav.  Bossi*. 
—  Memorie  di  religione y  di  morale  e  di  letteratura  di  Mo- 
dena ,  I,  in,  p.  275-283. 


spirito  :  lo  trovai  jioco  abile  e  poco  uso  alla  parola  libéra  ed  ingegnosa ,  di  che  nello 
scrivere  egli  non  avca  difetto;  di  niodi  urbani,  ma  simplici ,  di  niuna  apparensa 
esteriore.  Pure  messo  ne ’  discorsi  di  scienza  ed  in  parlicolare  di  numismalica  a 
poco  a  poco  si  animo  e  fini  per  conversare  con  molta  facilità  e  dottrina ,  non  paru 
von  quella  richezza  di  discorso,  che  da  un  tal  uomo  mi  sarei  aspettato.  E  évidente, 
rhe  egli  concentrava  rnolto  dentro  di  sè  «  nello  studio  le  forze  del  ruo  intelletto  e 
délia  sua  scienza  inaravigliosa.  Ma  credo,  che  la  modestia  cristian a  del  piissimo 
saccrdote  abbia  avuto  la  sua  parte  nel  formargli  quell'  abito  di  conversare  che  ne 
ho  descritto.  —Voir  Elogio  funèbre  di  Monsign.  Cavedoni,  par  M.  Antonio  Masi- 
nelli,  dans  l’ouvrage  de  M.  P.  Bortolotti  et  ses  amis,  p.  40. 

*  Les  ouvrages  de  Cavedoni  sont  rangés  par  ordre  chronologique  dans  cette 
liste,  faite  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  l’ietro  Bortolotti.  Grâce  à  la  rare 
obligeance  de  ce  savant,  il  m’est  permis  de  donner  dans  la  Revue  une  liste 
aussi  complète  que  possible  des  nombreux  opuscules  numismatiques  de  l’émi¬ 
nent  archéologue  de  Modène.  —  Dans  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti,  on  indique 
aussi  tous  les  articles  qui  ont  été  tirés  à  part  et  tous  ceux  que  l’auteur  a  an¬ 
notés  de  sa  main.  —  J’ai  eu  soin  de  conserver  les  numéros  d’ordre  adoptés 
par  M.  P.  Bortolotti,  pour  établir  la  plus  grande  harmonie  possible  entre  la 
liste  donnée  dans  la  Revue  et  la  liste  dressée  par  le  savant  italien. 

2  Cet  article  est  un  article  anonyme,  mais  M.  P.  Bertolotti  a  retrouvé  dans 
les  archives  d’une  imprimerie  de  Modène  le  manuscrit  original  de  Cavedoni. — 
On  y  traite  de  plusieurs  questions  archéologiques,  mais  spécialement  de  nu¬ 
mismatique  ancienne.  Autant  qu’il  a  été  possible  de  le  savoir,  ce  seraient  là 
les  premières  observations  numismatiques  que  Cavedoni  aurait  livrées  à  l’im¬ 
pression. 

Il  est  vrai,  ajoute  M.  Bortolotti,  que  dans  le  Messager  de  Modène  ( Messaggcrc 
Modenése ,  1822,  n.  28),  on  trouve  la  mention  d’un  mémoire  lu  par  Cavedoni  à 
l’Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Modène,  dans  la  séance  du  26  mars 
de  cette  année,  1822.  Dans  ce  mémoire  il  était  question  :  1"  du  masque  de  la 
Gorgone  Sur  les  monnaies  d’Abvdos  de  la  Troade  ;  —  2"  d’un  prétendu  nom 
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2  (1823).  Delle  monete  antiche  in  oro  un  tempo  del  Museo 
Estense  descritte  da  Celio  Calcagnini  intorno  ail’  anno  MDXL, 
memoria  del  1’  abate  D„  Celestino  Gavedoni.  —  Modena,  1825, 
in-401. 

3  (1828).  Cenni  sul  vantaggio  che  si  trae  dalla  numismatica  per 
le  scienze  sacre,  e  sopra  un’  opéra  nuovamente  pubblicata 
dal  ch.  Domenico  Sestini2.  —  Memorie  di  religion e  di  Mo¬ 
dena ,  I,  xiii,  p.  485-494. 

4  (1829).  Saggio  di  osservazioni  sulle  medaglie  di  famiglie  ro¬ 


de  magistrat  sur  une  monnaie  de  Phæstus  de  Crète  ;  —  3°  de  la  belle  mé¬ 
daille  d’Argos  du  Cabinet  de  Florence,  dont  le  type,  suivant  l’auteur,  dit 
être  expliqué  d’une  autre  manière  que  ne  l’a  proposé  Eckhel.  —  M.  Bortolotti 
n’avait  pu  rencontrer  aucune  trace  de  ce  mémoire  ;  cependant  il  a  fini  par 
retrouver  le  manuscrit,  qui  porte  pour  titre  :  Riflessioni  critiche  aile  ülustrar.iorn 
di  alcune  monete  greche  date  dalV  abate  Eckhel. 

Cavedoni  donna  lecture  à  la  même  Académie,  le  24  février  1823,  de  quel¬ 
ques  observations  sur  la  tête  couverte  d’un  casque  orné  de  deux  plumes 
qu’on  voit  sur  les  deniers  de  quelques  familles  de  la  république  romaine  [Os¬ 
servazioni  sopra  la  testa  con  elmo  adorno  di  due  penne  che  si  vide  ne'  denarii  di 
alcune  famiglie  romane ).  Le  manuscrit  a  été  retrouvé.  Ces  observations  ont 
pour  but  de  confirmer  une  opinion  émise  par  Borghesi.  (Voir  Messaggere 
Modenese,  1823,  n.  18.)  L’année  suivante,  1824,  il  lut,  le  28  mai,  à  l’Aca¬ 
démie,  un  autre  mémoire  sur  le  sphinx,  type  des  monnaies  de  l’île  de  Chios, 
et  qui  se  rattache  an  culte  de  Bacchus,  et  sur  une  monnaie  d’Arcadie.  (Voir 
Messagg.  Modenese,  1824,  n.  46.)  Mais  de  ce  dernier  mémoire  numismatiqu  • 
il  ne  reste  pas  d’autre  trace. 

1  Ce  mémoire,  dans  lequel  environ  neuf  cents  médailles  de  l'ancienne  col¬ 
lection  d’Este  se  trouvent  décrites,  a  été  lu  par  l’auteur  à  l’Académie  de  Mo- 
dène  le  13  mai  1825.  (Voir  Messagg.  Modenese,  1825,  n.43.)  On  y  démontre  que 
les  médailles  antiques  qui  portent  en  contre-marque  une  aigle  d’argent  in¬ 
crustée  dans  les  temps  modernes,  et  qui  se  trouvent  aujourd’hui  dispersées 
dans  toutes  le3  collections  de  l’Europe,  ont  appartenu  à  ce  musée. 

Ce  mémoire  n’a  paru  qu’en  1858  dans  le  premier  volume,  partie  III,  p.  77- 
112,  des  Memorie  délia  reale  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti  di  Modena. 

i  L’ouvrage  de  Sestini,  dont  il  est  ici  question,  est  le  premier  volume  de  la 
Descri zione  di  moite  medaglie  antiche  greche  esistenti  in  piü  Musei,  Firenze, 
1828,  in-4°. 
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mane  ritrovatc  in  tre  anticlii  ripostigli  dell’  agro  Modenese 
negli  anni  1812,  1815  e  18281.  ( Cf.nn .  6.  12.) — Memoriedi 
religione  di  Modtna,  l,  xv,  p.  35-110;  p.  337-450. 

5  (1830).  Leltera  al  ch.  signor  profess.  Doinenico  Sestini,  de- 
cano  meritissimo  dei  nuniismatici  *.  —  Ibid.,  1,  xvi,  p.  513- 
537. 

0  (1831).  Appendice  al  Saggio  di  osservazioni  sulle  medaglie 
di  famiglie  romane.  [Cf.  nn.  4,  7,  11,  12.) —  Ibid..,  \,  xvm, 
p.  103-206. 

7  (1832).  Conlinuazione  dell’  Appendice  al  Saggio  di  osserva- 
zioni  sulle  medaglie  di  famiglie  romane.  {Cf.  nn.  4,  6,  11, 
12.)  —  Ibid.,  U,  i,  p.  101-132. 

8.  Scavo  Modenese3.  —  Bull,  de  l' Inst,  arch.,  1832,  p.  14. 

9  (1833).  Cenno  d i  alcime  osservazioni  su  le  monete  antiche 

1  Ce  travail,  auquel  se  trouvent  réunis  les  opuscules  indiqués  sous  les  nn.  6, 
7,  11  et  12,  a  été  publié  séparément  en  uu  volume  in-8°;  il  est  précédé  d’une 
lettre  dédicatoire  adressée  au  professeur  G.  Bianconi. 

s  La  lettre  porte  la  date  du  21  mars  1830;  mais  elle  avait  été  lue  déjà  à 
l’Académie  de  Modène  dans  la  séance  du  11  mars.  L’auteur  approuve  l’attri¬ 
bution  à  Sicyone,  proposée  par  Sestini,  des  monnaies  ayant  pour  types  la  chi¬ 
mère  et  la  colombe,  avec  la  légende  SE  ou  SI. 

Dans  la  même  séance  du  11  mars  1830,  Cavedoni  donna  communication 
d’une  autre  lettre  adressée  à  Borghesi,  lettre  dans  laquelle  il  cherche  à  mon¬ 
trer  que  l’oiseau  figuré  sur  les  deniers  de  C.  Fabius,  fils  de  Caïus,  est  l’espèce 
de  héron  nommé  par  les  Latins  butio  ou  buteo  (  le  butor),  et  non  un  épervier. 
Voir  Messcigg  Modenese,  1830,  n.  26. —  Cf.  Appendice  a!  Saggio,  p.  95,  et  Renie 
nurn.,  1857,  p.  355. 

3  Cet  article  donne  la  liste  des  monnaies  du  dépôt  de  Santa  Anna  dans  le 
Modénais,  dont  il  est  question  dans  Y  Appendice  al  Saggio,  n.  6. 

Le  Messager  de  Modène  (1832,  n.  20)  fait  mention  d’une  lecture  faite  par 
Cavedoni,  le  27  février  1832,  à  l’Académie  de  Modène,  sous  le  titre  suivant  : 
Alcune  osservazioni  sopra  varie  monete  di  Vespasiano  e  di  Tito,  le  quali  sembrano 
accennare  al  Vaticinio  de ’  Libri  Santi  riguardanti  il  Messia,  che  fu  per  indegni 
modi  applicato  ai  suddetti  due  Augusti  da  Giuseppe  Flavio ,  da  Tacito  e  da 
Suctonio. 

Cette  note  du  Messager  de  Modène  paraît  avoir  été  rédigée  par  Cavedoni 
1  ui-mêmo. 
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di  Creta  e  segnatamente  su  quelle  délia  eittà  di  Festo.  {Cf. 
n.  15.)  —  Messaggere  Modenese,  1833,  n.  28. 

10.  Bibl. 1  Delle  zecche  e  di  alcune  rare  monete  degli  antichi 
Marchesi  di  Ce  va,  d’Incisa  e  del  Carretto,  discorsi  quattro  del 
prof.  Costanto  Gazzera,  Toiino,  1833.  —  Memorie  di  rdi- 
gione  diModenci,  II,  ii,  p.  20G-208. 

11  (1834).  Continuazione  e  fine  delF  Appendice  al  Saggio  di 
ossorvazioni  sopra  le  niedaglie  di  famiglie  romane.  {Cf.  nn.  4, 
7,  12.)  —  Ibid.,  11,  iv,  p.  241-302. 

12.  Correzioni  di  alcuni  errori  occorsinell’  Appendice  al  Saggio 
di  osservazioni  sopra  le  medagiie  di  famiglie  romane.  [Cf. 
n.  0).  —  Ibid .,  11.  îv,  p.  477-480. 

13.  Scavi  di  Reggio  negli  stati  estensi2. — Bull,  del’ Inst,  arch., 
1834,  p.  65-08. 

14.  Scavi  di  Modena \  —  Ibid.,  p.  199-200. 

14  bis.  Scavi  di  Modena  (  Cf.  n.  19  bis'')  —  Ibid.,  p.  231-232. 

15  (1835).  Monete  anliche  di  Festo.  [Cf.  nn.  9,  62  bis.). —  An¬ 
nales  de  V Inst  arch.,  1835,  p.  154-166. 

16.  Monete  vétusté  di  Cou  rapprosentanti  probabilmente  un 

'  Les  comptes  rendus  d’ouvrages  et  les  notices  bibliographiques  sont  indi¬ 
qués  dans  cette  liste  par  le  mot  abrégé  Bibl. 

*  Il  est  question  dans  cet  article  d’une  trouvaille  de  plus  de  trois  cents 
monnaies  impériales  de  petit  bronze  de  Gallien,  Salonine,  Claude  le  Go¬ 
thique,  Quintille  et  Au  rélien,  dans  un  terrain  appartenant  à  l’hôpital  de 
Reggio. 

3  II  est  question  dans  cet  article  de  huit  monnaies  antiques  trouvées  dans 
un  terrain  appartenant  à  la  famille  Boschetti. 

4  Épigraphie,  n.  290,  dans  la  liste  de  M  P.  Bortolotti.  —  Monnaies  impé¬ 
riales  et  tessère  de  gladiateur. —  J’ai  indiqué  plus  haut,  p.  371,  note  2,  les  di¬ 
visions  de  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  Pour  n’omettre  aucun  article  qui  se 
rapporte  de  près  ou  de  loin  a  la  numismatique,  j’ai  cru  utile  de  prendre  dans 
ies  divisions  de  Y  Épigraphie  et  de  Y  Archéologie  plusieurs  titres  de  dissertations 
et  de  compte?  rendus  où  il  est  question,  mais  d’une  manière  subsidiaire,  d" 
numismatique.  De  là,  pour  ne  rien  changer  à  l’ordre  numérique  adopté  par 
M.  P.  Bortolotti,  est  résultée  la  nécessité  d’indiquer  par  bis  et  par  1er  les  ar¬ 
ticles  ajoutés. 
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eroe  discobole.  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  pl.  V III,  2).  —  Ibid., 
p.  259-265. 

17.  Monomachia  dell’  eroe  Pergamo  con  altro  eroe  rappresen- 
tata  su  le  monete  antiche  di  Pergamo.  —  Ibid.,  p.  269-274. 

18.  Dichiarazione  di  111)’  antica  moneta  di  Salamina  dell’  Attica. 

—  Bull,  de  l’ Inst,  arch.,  1835,  p.  186-188. 

19.  Illustrnzione  di  una  moneta  d’ lotape  tli  Gilicia.  —  Ibid., 
p.  188-189. 

19  bis.  Sulla  tessera  gladiatoria  scoperta  a  Soliera.  (Cf.  n.  14  bis.) 

—  Ibid.,  p.  205-206  l 2. 

20.  Congetture  sopra  alcune  monete  antiche  délia  citta  di  Ta- 
ranto  délia  Calabria,  aventi  tipi  allusivi  al  nome  Taras.  — 
Giornale  scientifico  letterario  di  Perugia ,  gennaio,  1835, 
p.  45-63. 

21.  Lettera  numismatica  intorno  ad  alcune  monete  antiche  dell’ 
Isola  di  Creta,  ail’  eruditissimo  sign.  Roberto  Pashley,  Rsq. 
profess.  nel  collegio  délia  santissima  Trinità  a  Cambridge.  — 
Ibid.,  fasc.  31,  1835,  p.  40-79. 

21  bis.  Osservazioni  su  V  antica  stela  scritta  di  Rodi  e  su  d’ alcune 
monete  antiche  di  Rodi  medesima*.  — Ibid,  giugno-agosto, 
1835,  p.  163-209. 

22  (1836).  Osservazioni  sopra  le  antiche  monete  di  Atene. 
(Cf.  nn.  31,  40,  218,  219 .)  —  Memorie  di  religione  di  Modem, 
II,  v,  p.  321-356. 

23.  Osservazioni  sid  tipo  rappresentante  gli  orti  di  Alcinoo 
nelle  monete  di  Gorcira  e  sue  colonie. —  Memorie  délia  Reale 
Accademia  delle  scienze  di  Torino,  t.  XXXIX,  1836,  p.  139- 
155,  in- 4°. 

24.  Bibl.  Numisniata  antiqua  inedila,  commentariis  ac  tabulis 
illustravit  M.  Pinder,  Berolini,  MDGCCXXXIV.  —  Bull,  de 
rinst.  arch  ,  1836,  p.  93-95. 

1  Epigraphie,  n,  300,  dans  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti. 

2  Article  mis  au  nombre  des  écrits  épigraphiques  (n.  301)  dans  la  liste  de 
M.  P.  Bortolotti. 
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25.  Leltera  dell’  ab.  Gelestiiio  Cavedoni  al  ch.  nob.  sign.  cav. 
G.  G.  Orti,  sopra  una  moneta  rara  di  Massimiliano  T,  impera- 
tore,  coniata  in  Modena  intorno  al  1511.  —  II  Poligrafo, 
giornale  di  scienze,  lettere  ed  arti ,  Verona,  1835,  vol.  I, 

p.  22-26. 

26  (1837).  Bibl.  Qnadro  di  Geografia  numisrnalica  da  servire 
alla  rlassificazione  geografica  delle  collezioni  ec.,  per  Carlo 
Strozzi,  Firenze,  1836.  (Cf.  n.  33.) — V Amico  délia  Gioventu, 
giornale  di  amena  letteratura ,  Modena,  1837,  vol.  I,  p.  63- 
64. 

27.  Scavi  di  Modena1. — Bull.de  V Inst,  arch.,  1837,  p.  23-24. 

28.  Dichiarazione  di  alcuni  tipi  singolari  delle  anliche  monete 
di  Magnesia  d’Ionia.  — Ibid.,  p.  37-42. 

29.  Di  alcune  monete  anliche  che  si  riferiscono  a  vittorie  olim- 
piche.  —  Ibid.,  p.  154-158. 

30.  Monete  anliche  italiche  impresse  per  la  Guerra  Sociale., 
(Cf.nn.  41,54.) — Ibid.,  p.  199  202. 

31.  Magistrati  delle  monete  di  Atene.  (Cf.  n.  40.)  —  Ibid., 
p.  202-203. 

32.  Osservazioni  sopra  i  principali  tipi  delle  monete  de’  Tolomei 
e  di  altre  d’ Egitto.  —  Giornale  scient ifco  letterario  di  Peru- 
gia ,  marzo  e  aprile  1837,  p.  172-187  et  p.  207-218. 

33  Bibl.  Qnadro  di  Geografia  numismatica  da  servire  di  elas- 
sificazione  geografica  delle  collezioni  ec.,  per  Carlo  Strozzi, 
Firenze,  1836 2.  [Cf.  n.  26.)  —  Ibid,  aprile  4837,  p.  246- 
247. 

33  bis.  Osservazioni  sopra  il  decreto  degli  Ateniesi  in  onore  di 
Audoleonle,  re  di  Peonia  e  sopra  le  monete  dei  re  di  Peonia3. 
—  Ibid,  luglio-settemlire,  1837,  p.  102-110,  129-140. 

1  Notice  sur  une  urne  de  terre  et  sur  cinquante-quatre  monnaies  impériales 

de  bronze  trouvées  près  de  Cittnnovn. 

2  C’est  un  second  article  différent  du  premier  indiqué  sous  le  n°  26. 

3  Article  mis  au  nombre  des  écrits  épigraphiques  (n.  305)  dans  la  liste  de 

M,  P.  Rortolotti. 
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3i.  Supra  un  codice  contenente  disegni  cli  medaglie  romane 
fiel i noato  dal  sacerdole  Giuseppe  Bossi  intorno  ail’  anno  1750. 

—  Il  Poligrafo,  Verona,  1837,  vol.  V,  p.  87-91. 

35  (1838).  Spieilegio  numismatico  o  sia  osservazioni  sopra  le 
monete  antiche  di  città,  popoli  e  re.  — Modena,  Soliani,  1838, 
in-8°*. 

36.  Garonte  ritratto  in  una  moneta  di  Carre.  —  Bull,  de  V Inst, 
arch.,  1838,  p.  57-58. 

37.  Moneta  di  Elia  Capitolina.  —  Ibid.,  p.  137. 

38.  Bibl.  Scripturæ  linguæque  phœniciæ  rnonumenta  quotquot 
supersunt  édita  et  inedita,  etc.,  illustravit  G.  Gesenius,  Lips. , 
1837,  in-4°.  (Cf.  n.  43.)  —  Ibid.,  p.  158  160. 

39.  Di  un  denario  délia  famiglia  Postumia.—  Ibid . ,  p.  161  163. 

40.  Magistrat  i  delle  mone'e  di  Atene  [Cf.  n.  31.)  —  Ibid., 
p.  185-187. 

41.  Osservazioni  sopra  la  simiglianza  di  alquante  monete  ita- 
liche  impresse  al  tempo  délia  Guerra  Sociale,  con  alcuni  de- 
narii  consolari  e  di  famiglie  romane.  (Cf.  rw.  30,  51.)  — 
Giornale  scientifïco  letterario  di  Perugia ,  febbraio  1838, 
p.  92-105. 

42.  Moneta  di  Orosio  imperatore  di  Romania  e  di  Servia.  — 
Ibid,  ottobre  1838.  p.  195-197. 

43  (1839).  Bibl.  Osservazioni  sopra  gii  antiehi  monumenti  fe- 
nicii  recentemenle  illustrati  da  Gulieimo  Gesenius  (Cf.  v.  38.) 

—  Memorie  di  religione  di  Modérai,  II,  vu,  p.  209-236. 

44.  Bibl.  L’Æs  gravi1  del  Mtiseo  Kircberiano  ovvero  le  monete 
primitive  de’  popoli  del  T  Italia  media  ordinale  e  descritte, 
aggiuntovi  un  ragionamento  j)er  tentarne  V  illustrazione, 
Roma,  1839,  in-4°.  (Cf.  n.  285.) — Ibid.,  II,  vm,  p.  118-140. 

45.  Dell’  insigne  tesoro  di  antiche  monete  d’oro  frovafe  nell’ 
agro  Brescellese  l’anno  1714.  —  Giornale  letterario  scientifïco 
Modenese,  1839,  vol.  !,  p.  227-229. 


1  O  volume  est  dédié  nu  cardinal  Mezzofanti. 
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46.  Diehiarazione  di  alcuni  lipi  di  medaglie  di  famiglie  romane. 
[Cf.  nn.  77,  86,  MO.)  —  Annales  de  CIn&t.  arch.,  1839, 
p.  292-321. 

47.  Su  lie  monete  di  Nuceria  délia  Campania.  [Cf.  n.  57.)  — 
Bull,  del’lnst.  arch.,  1839,  p.  138-139. 

48.  Forma  del  globo  terrestre  presso  i  Romani1.  —  Ibid., 
p.  156-158. 

49.  Tipi  dei  vittoriati  romani.  —  Ibid.,  p.  185-186. 

50.  Moneta  di  Alessandro  iNlagno  impressa  in  Mesembria  deila 
Tracia.  —  Ibid.,  p.  186-187. 

51.  Congetture  intorno  aile  monete  antiche  impresse  al  tempo 
délia  Guerra  Italien  da  alcune  città  fedeli  aRoma.  [Cf.  nn.  30, 
41.)  — Giornale  Arcadico,  Roma,  1839,  vol.  LXXIX,  p.  218- 
229. 

52.  Ri  un  ripostiglio  di  monete  romane  scoperto  in  Cingoli.  — 
Giornale  scientifico  letterario  d.i  Perugia,  aprile  1839,  p.  177- 
179. 

53  (1810).  Di  un  tipo  singolare  in  monete  di  Cuma.  —  Bull, 
de  rinst.  arch.,  1810,  p.  9-11. 

54.  Numéro  delle  battaglie  campali  di  Gitilio  Cesare  espresso 
in  tre  monete  di  lui.  [Cf.  nn.  267,  274.)  —  Ibid.,  p.  39-43. 

55.  Di  Giove  Imperatore  e  di  alcune  monete  di  Amasia.  — 
Ibid. ,  p.  69-71 . 

56.  U  serpente  di  Glicone  in  monete  di  Nicomedia.  —  Ibid., 
p.  107  109. 

57.  Giunta  intorno  aile  monete  di  Nuceria  délia  Campania. 
[Cf.  n.  47.)—  Ibid.,  p.  142. 

58.  Conghietture  sopra  le  monete  di  Ti.  Veturio  Bnrro.  — 
Ibid.,  p.  167  169. 

39.  Cerva  torquata  in  monete  di  Caulonia. — Ibid.,  p.  169-171. 

60  (1841).  Bibl.  Dissertazione  epistolare  del  Padre  Giampietro 


1  Tl  s’agit  dan»  cet  article  de  lu  forme  du  globe  terrestre  tel  qu’il  est  figuré 
sur  les  monnaies. 
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Secchi  délia  C.  di  G.  sopra  un  antico  piombo  impériale  rap- 
presentante  Teodora  Augusta  moglie  di  Michèle  VIII  Paieo- 
logo,  Vienna,  4840.  —  Mernorie  di  religione  di  Modena ,  II, 
xi,  p.  472-477. 

61.  Congetture  sopra  una  moneta  attribuita  a  Minturna.  — 
Bull,  de  l’Inst.  arch.,  1841,  p.  26-27. —  Cf.  Revue  numism., 
1844,  p.  308-310. 

62.  Singolarità  del  Pegaso  delle  autiche  monete  di  Emporio 
nella  Spagna.  —  Ibid.,  p.  79-80. —  Cf.  Revue  numism .,  1844, 
p.  311-313. 

62  bis.  Bibl.  Giove  CEAXANOS  e  1’  oracolo  suo  nell’  antro  ideo, 
1’  uno  e  T  altro  riconosciuti  nella  leggenda  e  nel  tipo  d’ al- 
cnne  monete  di  Festo  città  cretese,  dissertazione  del  P.  Giam- 
pietro  Secchi  d.  C.  d.  G. ,  Roma,  1840,  in-4o1.  ( Cf .  nn.  9,  15.) 
— Ibid.,  p.  174-176. — Cf.  Revue  numism.,  1844,  p.  313-314. 

63.  Monete  antiche  dell’  lllirio. — Ibid.,  p.  188-190  —  Cf.  Revue 
numism.,  1844,  p.  314  315. 

64  (1842).  Aggitmta  a  una  lettera  del  P.  Nisiteo  sopra  le  me- 
daglie  del  re  Ballæus.  —  Annales  de  l'Inst.  arch.,  1842, 

p.  128. 

65.  Scavi  di  Reggio  di  Lombardia1 2 3.  —  Bull,  de  l'Inst.  arch., 
1842,  p.  15-16. 

66.  Ribl.  Mémoires  de  numismatique  et  d’antiquité,  par  Raoul 
Rochette,  Paris,  1840,  in-4°.  —  Ibid.,  p.  90-95. 

67.  Bibl.  Considérations  sur  la  numismatique  de  l’ancienne 
Italie,  par  James  Millingen,  Florence,  1841,  in-8°.  [Cf.n.  82.) 
—  Ibid.,  p.  109-112. 

68.  Monete  di  Fiesole.  —  Ibid.,  p.  156-157. — Cf.  Revue  nu¬ 
mism.,  1845,  p.  239-240. 

68  bis  (1843).  Bibl.  Bullettino  archeologico  Napoletano  :i. 

1  Archéologie,  n.  485  dans  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti. 

s  11  est  question  dans  cet  article  d’un  dépôt  de  monnaies  trouvées  à  Mozza- 

tella,  dans  le  territoire  de  Reggio. 

3  Cet  article  est  inséré  dans  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti  sous  le  n  494,  parmi 
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—  Memorie  di  religione  di  Modena,  II,  xv,  p.  98-107. 
09.  Osservnzioni  sopra  le  monete  antiehe  délia  Cirenaica. 

{Cf.  nn.  73,  78,  80,  81.)—  Ibid ,  II,  xvi,  p.  251-332. 

70.  Monete  impresse  dai  Pompejani  per  la  guerra  d’Africa.  — 
Bull,  de  l Inst,  arcli.,  1843,  p.  613.  —  Cf.  Revue  numism., 
1849,  p.  157-102. 

71.  Monete  greche  i  1  lustrate  col  riscontro  d’iscrizioni  analoghe. 

—  Ibid.,  p.  107-108.  —  Cf.  Revue  numism.,  1856,  p.  202- 
204. 

72.  Giove  allattato  dalla  capra  Olenia,  in  moneta  antica  di  Egio 
dell’  Acaja. —  Ibid.,  p.  108-110.  —  Cf.  Revue  numism.,  1856, 
p  204-205. 

73.  Monete  arcaiche  di  Cirene  e  di  Barca.  [Cf.  nn.  69,  78,  80, 
81.) — Ibid.,  p.  113-118. — Cf.  Revue  numism.,  1856,  p.  205- 
206. 

Postilla.  —  Ibid.,  p.  199-200. 

74.  Monete  di  Licia  con  tipi  di  quelle  di  Rodi.  —  Ibid.,  p. 1 18- 
119. —  Cf.  Revue  numism.,  1856,  p.  207-. 

75.  Ribl.  Synopsis  numorum  romanorum  qui  in  Museo  Cæsa- 
reo  Vindobonensi  adservantur,  digessit  Josephus  Arneth, 
Vindob.,  1842,  in-4°.  —  Ibid.,  p.  143-144. 

75  bis.  Lettera  ail’  editore  del  Bullettino  Napoletano  intorno  ad 
alcuni  monumenti  pubblicati  nel  Bullettino  medesimo1.— 
Bull.  urch.  Nap  .  1843,  n.  ix,  p.  71-72;  n.  xi,  p.  81. 

76.  Lettera  ail’  editore  del  Bullettino  Napoletano  intorno  alcune 
medaglie  di  Lavino,  di  Taranto  e  de’  Brettii.  —  Ibid.,  n.  xm, 
p.  97-98. 

77  (1844).  Ribl.  Le  monete  delle  antiehe  famiglie  di  Borna 


les  opuscules  archéologiques.  C’est  un  compte  rendu  des  cinq  premiers  nu¬ 
méros  du  Bulletin  archéologique  de  Naples,  publiés  en  1842  et  1843.  Il  y  est 
question  d’une  monnaie  inédite  de  Capoue  et  d’une  médaille  d’argent  de  Po- 
sidonia. 

'  Archéologie,  n.  502,  dans  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  —  Monnaies  de  Pa¬ 
poue  et  de  Posidonia  avec  les  noms  des  fleuves. 
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fi  no  allô  imperatore  Auguste  disposte  ed  il  lustrale  dal  giu- 
dice  Gennaro  Riccio.  Seconda  edizione,  Napoli,  1843,  in-4". 
(Cf.  nn.  46,  86,  116.)  —  Bull,  de  l’inst.  arch.,  1844,  p.  21  - 
29. 

Postilla.  —  Ibid.,  p.  186-187. 

78.  Di  alcune  monete  attribuite  ai  re  di  Cipro.  (Cf.  nn.  69,  73, 
80,  81.) 1  —  Ibid.,  p.  46-48. 

79.  Bibl.  Rubastinorum  numorum  Catalogus,  edidit  Fr.  M. 
Avellinus,  Neapoli,  1844,  in-4°.  —  Ibid.,  p.  96. 

80.  Giunta  aile  monete  dei  re  di  Cipro,  da  Jettera  al  sign.  doit. 
Braun.  (Cf.  n.  78.)  —  Ibid  ,  p.  124. 

81.  Moneta  arcaica  di  Cirene  col  tipo  dell’  orto  delle  Esperidi. 
(Cf.  n.  69.)  —  Ibid.,  p.  153-154. 

82.  Bibl.  Supplément  aux  considérations  sur  la  numismatique 
de  l'ancienne  Italie,  par  James  Millingen,  Florence,  1844, 
in-8°.  (Cf.  n.  67.)  —  Ibid.,  p.  156-159. 

82  bis.  Bibl.  Osservazioni  sopia  alcuni  de’  monumenti  antichi 
editi  o  descritti  nell’anno  1  del  Bullettino  archeologico  Napo- 
letano  2.  —  Bull.  arch.  Nap  ,  1844,  n.  xxiv,  p.  49-56. 

83.  Osservazioni  sopra  alcune  delle  monete  di  città  greche  di 
recente  pubblicale  dal  sign.  G.  Fiorelli.  —  Ibid.,  n.  xxx, 
p.  102-104;  n.  xxxn  ,  p.  116-120;  n.  xxxm,  p.  124-126. 

(  La  suite  et  fin  au  prochain  numéro.  ) 

'  Cet  article  est  destiné  à  rectifier  en  quelques  points  les  observations  de 
i’auteur  sur  les  monnaies  de  la  Cyrénaïque  (n.  69),  où,  par  erreur,  se  trou¬ 
vaient  mêlées  des  monnaies  des  rois  de  Cypre.  Dans  le  Numismatic  Chronicle , 
t.  VIII,  p.  128-129,  on  a  donné  un  abrégé  de  ce  travail. 

5  Archéologie ,  n.  512,  dans  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  —  Il  y  est  question, 
p.  54-55,  de  médailles  inédites  ou  rares  de  Cælium,  de  Gnatia,  de  Ta- 
rente,  etc. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


MONNAIES  ANÉPIGRAPHES 

DES  VOLCES-TECTOSAGES. 

{  PI.  XIV,  XV,  XVI  et  XVII.  ) 


Lorsque  nous  avons  publié  notre  livre  sur  la  numismati¬ 
que  de  la  Gaule  Narbonnaise,  nous  n’avons  pas  voulu  y  faire 
entrer  les  monnaies  dont  les  planches  qui  accompagnent  ce 
mémoire  offrent  les  principales  variétés.  Nous  désirions 
alors  que  nos  attributions  fussent  toujours  rigoureusement 
démontrées  à  l’aide  de  légendes,  et  ici  ce  secours  nous 
manquait.  Toutefois,  nos  monnaies  à  la  roue  ou  à  la  croix , 
comme  on  les  a  désignées  souvent,  se  trouvent  en  si  grand 
nombre  sur  le  territoire  des  Volces-Tectosages  et  à  Vieille- 
Toulouse,  emplacement  de  leur  capitale1,  que  déjà  leur 
attribution  a  été  acceptée  par  presque  tous  les  numis- 


1  «  Pour  se  former  une  juste  idée  de  la  quantité  de  médailles  que  fournit 
«  Vieille-Toulouse,  il  suffit  de  savoir  que  les  paysans  s’offraient,  il  n’y  a  pas 
«  longtemps,  à  y  travailler  pour  rien  ;  les  médailles  d’argent  qu’ils  trouvaient 
«  à  coup  sûr  les  dédommageaient  amplement  de  leur  salaire  »  (Audibert, 
Dissertations  sur  Us  origines  de  Toulouse,  1764,  p.  8). 
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raatistes1.  Nous  croyons  donc  pouvoir  ajouter  aujourd’hui 
ce  chapitre  à  ceux  que  nous  avons  consacrés  à  la  numis¬ 
matique  des  populations  de  la  Gaule  Narbonnaise. 

Comme  la  plupart  des  monnaies  de  fabrique  purement 
gauloise,  celles-ci  n’offrent  point  de  types  particuliers  à  la 
religion  ou  à  l’histoire  du  peuple  qui  les  a  frappées.  Ils 
sont  tout  simplement  empruntés  à  la  monnaie  d’un  autre 
peuple  plus  avancé  dans  les  arts  de  la  civilisation.  Les 
Volces-Tectosages  ont  trouvé  le  prototype  de  leurs  monnaies 
anépigraphes  sur  celles  des  cités  ibéro-grecques  de  Rhoda 
et  d’ Emporium,  dont  le  voisinage  avait  dû  favoriser,  de 
bonne  heure,  des  relations  commerciales  entre  eux  et  les 
populations  de  la  péninsule  ibérique. 

Le  grand  nombre  de  ces  monnaies  n’a  pas  lieu  de  sur¬ 
prendre  ;  c’est  un  indice  de  l’importance  et  de  la  richesse 
de  la  puissante  tribu  des  Volces-Tectosages,  si  célèbre  par 
sa  valeur,  par  ses  conquêtes  dans  la  Grèce  asiatique,  et  dont 
le  territoire,  sur  le  sol  gaulois,  comprenait  toute  l’étendue 
oècupée  par  les  anciens  diocèses  de  Toulouse,  Narbonne, 
Béziers,  Agde,  Lodève,  Carcassonne,  Elne  ou  Perpi¬ 
gnan. 

Pendant  longtemps,  on  prit  leurs  médailles  anépigraphes 
pour  la  monnaie  des  évêques  de  Maguelonne  frappée  au 
château  de  Melgueil,  et  on  leur  donnait  le  nom  de  sols  mel- 
goriens.  En  Espagne,  on  les  croyait  sarrasines  et  frappées 
par  les  Maures-,  on  voulait  même  y  lire  le  nom  de  Maho¬ 
met.  Fauris  de  Saint-Vincens  et  Duby,  d’après  dom  Vais- 


1  Cf.  Adr.  de  Longpérier,  Rev.  num.,  1838,  p.  443,  note  7.  —  Baron  de 
Crazannes,  Dissertation  sur  les  monn.  gauloises  au  type  de  la.  croix  ou  de  la 
roue,  dans  la  Rev.  num.,  1839,  p.  161.  —  Lambert,  Essai  sur  la  numismatique 
gaul.  duN.-O.  de  la  France,  1844,  p.  31  et  59.  —  Marquis  de  Lagoy,  Mélanges 
de  numismatique,  etc.,  1845,  p.  9. 
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sette  et  Papou1,  les  ont  rangées  parmi  les  monnaies  de 
Maguelonne  et  les  ont  prises  pour  ces  pièces  à  légendes 
musulmanes  incriminées  par  le  pape  Clément  IV. 

Barthélemy,  le  premier,  les  reconnut  pour  des  médailles 
antiques  et  les  attribua  aux  Volces-Tectosages  2;  Dumège 
adopta  cette  opinion3.  Sestini 4  et  le  marquis  de  Lagoy5 
ont  entrevu,  dans  leurs  types,  l’imitation  de  la  mon¬ 
naie  de  Rhoda  d’Espagne;  mais  ils  se  sont  trompés  en  les 
attribuant  à  Rhoda  ou  Rhodanusia,  colonie  des  Phocéens 
de  Marseille,  trop  peu  importante  et  trop  promptement 
détruite  pour  avoir  émis  une  si  grande  quantité  de  nu¬ 
méraire,  et  sur  le  territoire  de  laquelle  rien  n’est  plus  rare 
que  la  découverte  d’un  exemplaire  de  ces  monnaies.  Pline 
parle  de  Rhodanusia  comme  d’une  ville  qui  n’existait  plus 
depuis  longtemps6.  Le  baron  de  Crazannes,  dans  un 
travail  spécial,  réfuta  cette  attribution7;  mais  nous  re¬ 
grettâmes  de  le  voir  méconnaître  l’origine  rhodienne  du 
type  monétaire.  Préoccupé  de  celui  de  la  roue  à  quatre 
rayons  des  monnaies  massaliotes  et  aussi  des  opinions 
un  peu  hasardées  émises  au  sujet  des  rouelles  moné¬ 
taires,  il  regarda  la  roue  comme  un  type  national  que  les 
Massaliotes  et  les  Rhodiens  trouvèrent  établi  sur  les  mon¬ 
naies  de  la  Gaule  et  qu’ils  adoptèrent,  ce  qui  reporterait, 
pour  le  dire  en  passant,  l’origine  de  la  monnaie  gauloise  à 
une  antiquité  un  peu  reculée  et  que  rien  ne  justifie.  Ce  fut 


1  Monn.  des  prélats  barons ,  t.  I,  pl.  XIV,  ri0’  2  et  3. 

*  Lettre  écrite,  en  1764,  à  l’abbé  Audibert  ( Origines  de  Toulouse ,  p.  115). 

s  Monum.  relig.  des  Volces-Tectosages,  p.  39. 

*  Medaglie  ispane ,  1818,  p.  180,  pl.  VIII,  n0’  3  à  7. 

5  Notice  sur  l'attrxb.  de  quelques  méd.  des  Gaules,  1837,  p.  4. 

*  Hist.  nat..  lib.  III,  c.  4. 

7  Dissertation  sur  les  monn.  gaul.  au  type  de  la  croix  ou  de  la  roue,  Toulouse, 
1839,  in -4°. 
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le  contraire  précisément  qui  arriva  ;  les  Gaulois  imitèrent 
les  Grecs  d’abord,  avec  lesquels  eurent  lieu  leurs  premières 
relations,  les  Romains  ensuite,  après  leur  établissement 
dans  la  Narbonnaise.  C’est  une  opinion  que  nous  avons 
plus  d’une  fois  avancée  dans  ce  recueil,  et  que  le  grand 
ouvrage  préparé  par  notre  savant  ami  et  confrère,  M.  de 
Saulcy,  démontrera  surabondamment,  nous  le  pensons. 

Ces  imitations  étaient  plus  ou  moins  grossières,  selon 
qu’elles  étaient  faites  d’après  les  originaux  eux-mêmes,  ou 
d’après  les  copies  qui,  en  se  succédant  les  unes  aux  autres, 
arrivaient  à  une  défiguration  complète  des  types  monétaires. 
Le  mémoire  que  nous  publiions  naguère  sur  les  monnaies 
des  Éduens  1  est  une  justification  des  plus  frappantes  de 
notre  système;  la  numismatique  des  Yolces-Tectosages  en 
continuera  la  démonstration. 

En  elfet,  outre  l’imitation  déjà  signalée  de  la  monnaie  de 
Rhoda  d’Espagne  dont  un  des  types,  celui  du  revers,  appa¬ 
raît  constamment  au  revers  des  médailles  de  notre  première 
série,  le  droit  a  emprunté  quelquefois  à  Emporium  la  tête  de 
Gérés,  ou  plutôt  de  la  nymphe  locale  honorée  dans  ce  comp¬ 
toir  célèbre  fondé  par  les  Massaliotes. 


Nous  allons  passer  successivement  en  revue  les  séries 
que  nous  avons  rangées  d’après  ces  deux  principales  in¬ 
dications,  en  commençant  par  celle  dont  le  type  obtint  la 
préférence  de  la  part  des  imitateurs. 

Sur  le  n°  1,  la  tête  n’est  pas  d’un  mauvais  travail;  mais 

1  Rev.  num.,  nouv.  série,  t.  Y,  1860,  p.  98-112,  et  pl.  IV. 
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la  rose  épanouie  du  revers  n’offre,  au  premier  coup  d’œil, 
que  l’aspect  d'une  croix  cantonnée  de  quatre  croissants. 
Comme  l’a  très-bien  remarqué  M.  de  Longpérier,  ce  sont 
les  prétendus  croissants  qui  auront  favorisé  l’attribution 
de  ces  monnaies  aux  Maures  d’Espagne,  d’après  l’opinion 
si  accréditée  que  le  croissant  est  le  symbole  particulier 
de  l’islamisme.  «  Et  ce  symbole  si  souvent  opposé  à  la 
<*  croix  par  les  poètes  modernes,  dit  M.  de  Longpérier, 
«  est  encore  à  trouver  sur  la  monnaie  arabe  ’.  N’oublions 
pas  de  dire  que  pour  ceux  des  numismatistes  qui  veulent 
toujours  chercher  des  thèmes  célestes  dans  les  types  des 
médailles  gauloises,  les  croissants  ont  naturellement  passé 
pour  le  symbole  des  phases  lunaires  *.  En  comparant  le 
revers  de  notre  monnaie  et  celui  de  la  monnaie  de  Rhoda, 


on  reconnaîtra  bien  facilement,  dans  les  branches  de  la 
croix,  la  disposition  régulière  de  la  nervure  des  pétales  de 
la  fleur  de  l’églantier  et,  dans  les  croissants  à  pointes 
obtuses,  l’extrémité  supérieure  de  ces  pétales  repliée  sur 
elle-même.  Cette  représentation  de  la  rose  est  plus  distincte 
sur  la  monnaie  de  fabrique  barbare,  n°  31. 

Bientôt,  après  plusieurs  copies  de  copies,  les  artistes 
gaulois,  perdant  de  vue  complètement  l’objet  qu’il  s’agis¬ 
sait  de  représenter,  le  sommet  des  pétales  se  creuse,  les 
angles  s’apointissent  :  ce  sont  de  véritables  croissants,  ac- 


1  Rev.  num.,  1838,  p.  443,  note  7. 

*  Cf.  la  Dissertation  du  baron  de  Crazannes. 
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compagnés  de  globules  qui  répondent  aux  étamines  de  la 
fleur.  Mais  tous  ces  objets  ayant  perdu  leur  signification 
primitive,  ne  sont  plus,  aux  yeux  du  graveur,  que  des 
symboles  de  convention,  auxquels  il  en  ajoute,  parfois, 
d’autres  qui  peuvent  être  des  espèces  de  différents  moné¬ 
taires  dont  quelques-uns  sont  particulièrement  remarqua¬ 
bles.  Ainsi,  sur  les  monnaies  n09  3  et  4,  l’intention  d’imiter 
des  yeux  et  des  oreilles  semble  assez  évidente  pour  suppo¬ 
ser  qu’on  a  voulu  donner  à  ces  symboles  une  signification 
mystique  ;  les  regarder,  par  exemple,  comme  des  attributs 
de  la  Divinité. 

Quant  aux  ornements  variés  qui  décorent  les  cantons  de 
la  croix  sur  les  numéros  des  pl.  XIV-XVII,  nous  sommes 
tenté  de  les  regarder  comme  de  pure  fantaisie,  et  nous 
n’attacherons  d’importance  qu’à  un  symbole  qui,  à  partir 
du  n°  9,  ne  va  plus  abandonner  le  champ  de  nos  médailles, 
la  hache,  arme  de  guerre,  que  nous  regarderions  volontiers, 
avec  MM.  Dumège  et  Barthélemy  \  comme  un  emblème 
particulier  de  la  nation  des  Volces-Tectosages. 

Dans  la  pl.  XV,  la  tête  des  monnaies  d’Emporium  est 
imitée  assez  heureusement  sur  les  n°M5,  \1  et  27.  Sur 
ce  dernier,  les  deux  poissons  placés  vis-à-vis  de  la  bouche 
de  la  divinité  sont  devenus,  pour  le  burin  du  graveur  gau¬ 
lois,  un  petit  rameau  à  deux  feuilles  que  tient  à  la  bouche 
la  nymphe  représentée  sur  le  droit  de  la  médaille. 

La  dégénérescence  de  ce  symbole  va  toujours  en  aug¬ 
mentant  sur  les  n09  16,  25,  28-33  et  37,  et  a  donné  lieu  à 
de  mauvaises  interprétations,  faute  d’avoir  reconnu  le  point 
de  départ. 

Le  n°  26  est  un  plomb,  de  fabrique  très-barbare,  du  Ca- 


1  Cites  par  le  baron  de  Crazanxses. 
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binet  des  médailles,  c’est,  nous  le  pensons,  l’âme  d’un 
faux  tétradrachme,  ce  qui  le  rend  fort  curieux,  car  aucune 
monnaie  de  ce  module  n’est  venue  jusqu’à  nous.  Mais, 
chose  singulière,  c’est  la  pièce  où  le  symbole  des  poissons 
est  le  plus  reconnaissable. 

Pour  les  espèces  de  globules  ovales  placés  sous  les 
croissants  de  plusieurs  de  ces  pièces,  nous  n’osons  pas  les 
regarder,  avec  le  baron  de  Crazannes,  comme  le  fruit  de 
l’olivier  consacré  à  Minerve,  et  assimiler  cette  déesse  à  la 
ville  de  Toulouse,  appelée  Palladium  par  Martial  et 
Ausone.  C’est  tout  simplement,  nous  le  croyons,  ce  qu’est 
devenu  le  prolongement  inférieur  des  pétales,  prolonge¬ 
ment  que  l’on  voit  plus  clairement  indiqué  au  revers 
du  n°  31. 

La  disposition  particulière  du  croissant  et  du  globule 
ovoïde,  l’état  fruste  de  la  médaille,  et  peut-être  aussi  un 
dessin  peu  exact,  ont  porté  encore  feu  notre  honorable  con¬ 
frère  et  ami  à  lire  les  initiales  SOS  ou  SOT,  désignation  des 
•  Sotiates.  Nous  y  reconnaissons  deux  de  ces  globules  sur¬ 
montés  du  croissant  et  séparés  par  l’annelet.  C’est  avec 
ces  mêmes  symboles  que  le  baron  de  Crazannes  a  formé 
les  lettres  VO...T,  VT,  initiales  de  Volcæ-Teclosages.  Plus 
loin,  le  symbole,  dégénérescence,  soit  de  l’œil  de  profil, 
soit  de  la  hache,  devient  la  sigle  du  même  ethnique  \ 
C’est  sous  toutes  réserves,  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  que 
sont  présentées  ces  diverses  interprétations  que  nous  ne 
saurions  admettre.  M.  de  Saulcy  a  déjà  émis  une  opinion 
semblable  à  la  nôtre  dans  son  compte  rendu  du  mémoire 
du  baron  de  Crazannes.  Quant  au  mot  TEK,  cité  encore  dans 
ce  Mémoire,  d’après  Dumège,  comme  se  trouvant  sur  des 


1  Voir  sur  la  planche  du  Mémoire  du  baron  de  Crazannes,  les  n"*  4,  7  et  12. 
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médailles  de  Vieille-Toulouse,  M.  de  Sauley  regrettait  que 
le  dessin  de  cette  pièce  n’eût  pas  figuré  sur  les  planches  qui 
accompagnent  la  dissertation  1  ;  nous  pouvons  y  suppléer 
aujourd’hui,  en  donnant  la  copie  de  la  gravure  de  M.  Du- 
mège  et  son  explication.  «  Cette  médaille  que  nous  croyons 
«  inédite,  dit-il,  provient  du  Cabinet  du  savant  abbé  Ber- 
«  trand,  mort  en  1809  à  Toulouse,  et  qui  a  cultivé  avec 
«  succès  la  science  numismatique.  Ce  petit  monument  est 
«  en  argent;  il  pèse  un  demi-gros  28  grains.  11  en  existe  à 
«  Toulouse  et  ailleurs  plusieurs  exemplaires. 2  »  L’ortho¬ 
graphe  TEK,  pour  TEC,  offre  trop  la  forme  très-moderne 
donnée  au  nom  des  Tektosages,  pour  ne  pas  redouter  l’œuvre 
d’un  faussaire,  si,  toutefois,  la  médaille  existe  3. 

Le  symbole  qui  a  succédé  aux  poissons  de  la  monnaie 
prototype  ne  se  voit  pas  sur  le  n°  15  de  la  pl.  XV; 
mais  il  est  aisé  de  voir,  à  la  manière  dont  les  cheveux  sont 
massés  sur  la  tête  du  droit  de  cette  pièce  et  de  la  sui¬ 
vante,  qu’elles  doivent,  de  préférence  à  plusieurs  autres, 
se  rapprocher  de  la  monnaie  d’Emporium. 

Le  n°  3û,  pl.  XVI,  offre  un  intérêt  tout  particulier,  par  le 
symbole  de  la  fleur  de  lis,  affectant  tout  à  fait  la  forme 
héraldique.  On  sait  que  cette  représentation  du  glayeul  se 
retrouve  sur  beaucoup  d’autres  médailles  de  la  Gaule.  La 
Revue  en  a  publié  un  assez  grand  nombre  de  spécimens  \ 
Pl.  XVI.  Le  n°  29,  placé  en  tête  de  la  planche,  est  tout 
à  fait  de  la  même  fabrique,  et  de  la  même  époque,  par 

1  Cf.  Rev.  nutn.,  1840,  p.  454. 

s  Dumége,  Hist.  du  Languedoc ,  t.  I,  p.  625,  pl.  IV  bis. 

3  II  paraît  malheureusement  probable  qu’il  faut  ranger  cette  pièce  à  la 
suite  du  médaillon  de  Néra  Pivesuvia,  femme  de  Tétricus,  publié  par  le 
même  auteur,  mais  dont  personne  n’a  jamais  pu  voir  l’original, 
k  Cf,  Rev.  nutn.,  1837,  pl.  I,  p.  15. 
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conséquent,  que  les  premiers  numéros  de  la  planche  précé¬ 
dente  ;  mais  nous  l’avons  conservé  pour  ouvrir  la  série  de  la 
planche,  en  raison  du  type  de  son  revers  qui  est  devenu, 
comme  on  voit,  le  générateur  de  tous  ceux  des  monnaies  de 
cette  série.  Sur  les  dernières  pièces,  les  types  sont  arrivés, 
d’imitations  en  imitations,  et  sous  l’influence  de  la  déca¬ 
dence  de  l’art  qui  dut  suivre  celle  de  la  puissance  chez  les 
Volces-Tectosages,  au  dernier  degré  de  barbarie.  On  peut 
toutefois  supposer,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  à  l’occa¬ 
sion  des  médailles  barbares  aux  types  massaliotes,  que 
celles-ci  sont  également  le  produit  du  monnayage  de  quel¬ 
ques  peuplades  voisines  des  Volces,  moins  avancées  qu’eux 
en  civilisation  \ 

Nous  avons  réuni  sur  la  pi.  XVII  diverses  médailles 
dont  les  types  et  la  fabrique  ont  plus  ou  moins  de  rapport 
avec  les  médailles  attribuées  aux  Volces-Tectosages  ;  mais 
qui  s’écartent  assez  de  la  plupart  d’entre  elles  pour  n’avoir 
pu  entrer  dans  les  différentes  séries  que  nous  avons  for¬ 
mées  d’après  une  similitude  plus  complète  de  types  et  de 
symboles.  Les  n°5  /iS  et  53  méritent  une  mention  parti¬ 
culière. 

Ces  deux  monnaies  ont  été  publiées  par  M.  de  Longpé- 
rier,  dans  la  Revue  numismatique  de  18/iO,  p.  h\ 3,  hlh,  et 
figurées  pl.  XXIII,  nos  5  et  6.  Nous  souscrivons  entièrement 
à  l’explication  ingénieuse  qu’il  en  a  donnée,  et  nous  voyons 
avec  lui,  sur  l’une  d’elles,  l’imitation  assez  exacte  du 
Cabire  de  la  monnaie  des  îles  Baléares,  en  la  rapprochant 
du  petit  bronze  publié  par  le  marquis  de  Lagoy  dans  sa 
Notice  sur  ï attribution  de  quelques  médailles  des  Gaules , 
n°  l/i.  Et  à  ce  sujet,  notre  confrère  rappelle  la  découverte 


*  Cf.  Numismatique  de  la  Gaule  Narbort ,,  p.  85. 
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mentionnée  dans  le  Catalogue  d'Enncry  (p.  113),  faite  à 
Vieille-Toulouse,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  de  monnaies  de 
bronze,  au  type  du  Cabire,  avec  une  légende  phénicienne: 
«  Si  la  monnaie  des  îles  Baléares  avait  cours  dans  le  Lan- 
«  guedoc,  dit  judicieusement  M.  de  Longpérier,  il  n’est 
«  pas  étonnant  que  les  anciens  peuples  de  cette  province 
«  l’aient  imitée  en  partie.  »  La  suivante  présente  d’un 
côté  une  rose  à  trois  pétales,  et  de  l’autre  la  même  fleur, 
à  quatre  pétales,  déformée  et  réduite  à  l’état  de  croix.  Le 
revers  de  la  première  olfre  une  croix  cantonnée  de  crois¬ 
sants  et  de  globules,  comme  sur  les  nos  5  à  8  de  la  pi.  XIV. 
On  peut  reconnaître  sur  la  seconde  l’intention  de  figurer 
une  hache  sur  le  troisième  canton.  Toutes  les  deux  faisaient 
partie,  du  reste,  de  la  trouvaille  faite  à  l’ile  de  Noë,  près 
Condom,  par  M.  le  marquis  Léon  d’Hervey1,  et  dont  les 
principales  variétés  sont  représentées  sur  nos  planches. 

Le  n°  52  présente  la  circonstance  unique  d’une  légende 
empruntée  à  l’alphabet  celtibérien.  Le  baron  de  Crazannes, 
en  le  publiant,  et  M.  de  Saulcy,  en  expliquant  la  légende, 
l’ont  regardé  comme  appartenant  aux  Volces-Tectosages. 
A  ce  double  titre,  nous  lui  avons  donné  place  sur  notre 
planche,  bien  que  nous  préférions  le  regarder  comme  une 
imitation  de  la  monnaie  rhodienne  par  un  peuple  voisin  de 
Rhoda,  les  Vascones ,  par  exemple,  dont  M.  de  Saulcy  re¬ 
connaît  le  nom,  écrit  d’une  manière  incorrecte  par  le  gra¬ 
veur  du  coin  :  ,  pour  [>/\  A\ N  >  lé¬ 

gende  d’une  autre  monnaie  authentique  de  ce  peuple. 

Nous  n’osons  pas  proposer  l’attribution  à  Bazas,  Cossio 
Vasatum,  qui  se  trouverait  ainsi  doté  de  deux  systèmes  de 
monnaies.  L  un  serait  antérieur  à  la  domination  romaine, 


1  Ke V,  num.,  une.  série,  t.  VI,  1841,  p.  155-157,  et  pl.  VI  et  VII. 
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empruntant  son  type  à  la  monnaie  de  Rlioda  d’Espagne  et 
offrant  une  légende  en  caractères  d’un  dialecte  ibérique 
qui  se  parlait  dans  l’Aquitaine;  l’autre  serait  contemporain 
des  Romains  et  imité  de  la  monnaie  consulaire  \ 

Le  n°  5/i  nous  avait  été  communiqué  par  feu  M.  Guille¬ 
mot,  de  la  Rochelle,  qui  en  ignorait  la  provenance.  Le  flan, 
convexe  d’un  côté  et  concave  de  l’autre,  bombé  et  sans 
type,  au  droit,  et  présentant,  au  revers,  l’imitation  très- 
reconnaissable  de  celui  des  monnaies  de  Rhoda,  peut  lui 
faire  assigner  une  haute  antiquité  et  le  faire  regarder 
comme  un  des  premiers  essais  d’imitation  d’une  peuplade 
voisine  des  Rliodiens  d’Espagne. 

Sur  les  n05  57  et  58,  de  fabrique  très  ancienne,  le  sym¬ 
bole  du  droit,  pourrait  être  regardé  comme  enseigne  mi¬ 
litaire. 

Le  n°  59,  où  se  révèle  une  sorte  d’imitation  de  la  Diane 
des  drachmes  de  Massalia  et  de  la  roue  du  revers  de  ses 
oboles,  doit-il  être  rapporté  aux  populations  gallo-ibé¬ 
riques  ? 

Malgré  la  différence  totale  des  types,  nous  avons  dû 
admettre  sur  nos  planches  le  n°  55  dont  la  fabrique,  la 
taille,  l’affinage  et  la  couleur  métallique  sont  tout  à  fait 
semblables  à  ceux  des  nos  11,  12,  16  et  19  trouvés-, 
avec  beaucoup  d’autres  médailles  à  la  croix,  dans  la  Pro¬ 
vence,  et  déposés  par  feu  M.  Requien  au  Musée  Calvet, 
dont  il  était  à  la  fois  le  directeur  et  le  bienfaiteur.  C’est  une 
pièce  de  plus,  au  type  du  sanglier,  à  joindre  à  la  planche 
des  monnaies  de  la  Narbonnaise  qui  accompagne  uotre 
Mémoire  sur  le  véritable  symbole  de  la  nation  gauloise !. 

1  Cf.  Rev.  mm.,  1839,  p  401;  1342,  p.  370-,  1847,  p.  255,  262;  1851,  p.  61. 

7  Rev.  ntir niant.,  1840,  p.  245  et  suiv. 
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Nous  ajoutons  ici  le  dessin  d’une  de  ces  monnaies,  arri¬ 
vée  dans  notre  médaillier  depuis  la  gravure  des  planches  de 
ce  mémoire;  le  type  du  sanglier  y  est  plus  complet  et,  par 
conséquent ,  plus  reconnaissable  que  sur  le  n°  55.  Outre 


les  circonstances  de  leur  fabrique  et  de  leur  présence, 
en  grand  nombre,  dans  un  dépôt  de  médailles  des  Volces, 
remarquons  le  symbole  du  croissant,  répété  deux  fois  dans 
le  champ  du  revers,  symbole  qui  rappelle  un  des  signes 
caractéristiques  de  la  monnaie  tectosage. 

A  l’exception  des  deux  pièces,  n05  26  et  &5,  l’une  du 
module  de  tétradrachme,  l’autre  de  celui  d’obole,  le  poids 
moyen  de  toutes  ces  pièces  est  de  3gr,30.  C’est  celui  du 
système  drachmal.  Les  pièces  d’argent  bien  conservées 
d’Emporium  et  de  Rhoda  d’Espagne  pèsent  en  moyenne, 
les  premières  4sr,60,  les  secondes  4gr,80. 

On  remarquera  la  forme  irrégulière  des  flans  destinés 
à  recevoir  les  coins  ;  ils  sont  rarement  arrondis,  et  soit 
que  l’ajustage  ait  été  fait  avant  ou  après  la  frappe,  la  cou¬ 
pure  du  métal  est  exécutée  au  hasard  et  sans  s’occuper  de 
conserver  au  flan  la  forme  ronde  usitée  pour  la  monnaie. 
Des  pièces  presque  carrées,  fort  étroites,  telles  que  les 
n°*  11, 13,  19,  pèsent  autant  que  les  mieux  arrondies. 

La  haute  antiquité  de  la  puissance  des  Volces-Tecto- 
sages  et  de  leur  apparition  dans  l’histoire  permet  de 
croire  que  l’émission  de  leur  monnaie  suivit  de  près  celle 
des  deux  peuples  auxquels  ils  ont,  emprunté  leur  système 
et  leurs  types  monétaires.  Deux  faits  dignes  de  remarque; 
c’est,  que  les  Tectosages,en  copiant  parfois  assez  fidèlement 
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les  types  de  la  monnaie  grecque,  restèrent  fidèles  à  l’usage 
gaulois  qui  interdisait  l’emploi  de  l’écriture.  Et  notons,  en 
passant,  que  c’est  là  ordinairement  un  indice  de  l’antiquité 
du  monnayage.  Plus  on  étudiera  les  monnaies  de  la  Gaule, 
plus  on  reconnaîtra  que  ce  fut  seulement  par  le  contact 
avec  les  Romains  de  la  Narbonnaise,  et  surtout  pendant  les 
campagnes  de  César,  que  la  Gaule,  forcée  d’adopter  les 
usages  du  peuple  contre  lequel  elle  combattait,  fut  obligée 
de  suivre  son  système  monétaire,  y  compris  les  légendes, 
pour  assurer  le  cours  du  numéraire  gaulois.  Sur  les  mon¬ 
naies  frappées  dans  le  système  grec,  hors  du  comptoir 
et  des  colonies  de  Marseille,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à 
rencontrer  des  légendes.  Il  n’est  encore  apparu  aucune 
de  ces  pièces  avec  un  nom  de  chef  antérieur  à  César. 

A  l’imitation  des  colonies  grecques,  les  Tectosages  ne 
frappèrent  point  de  monnaies  d’or,  du  moins  à  leurs  types 
particuliers,  quoiqu’ils  eussent  rapporté  dans  leur  patrie, 
comme  on  sait,  des  trésors  considérables  provenant  du 
pillage  des  temples  de  la  Grèce.  Il  ne  faut  pas  croire  ce¬ 
pendant  que  tout  le  numéraire  fût  jeté  dans  les  lacs  sacrés. 
Des  offrandes  considérables  leur  furent  faites,  sans  doute  ; 
mais  les  expéditions  des  Volces-Tectosages  furent  un  des 
principaux  courants  qui  amenèrent  les  statères  macédo¬ 
niens  dans  la  Gaule,  où  ils  furent  imités  de  tous  côtés, 
et  peut-être  chez  les  Tectosages  eux-mêmes,  avec  un  degré 
plus  ou  moins  grand  d’imperfection,  selon  l’état  de  civili¬ 
sation  plus  ou  moins  avancé  des  différentes  tribus  gau¬ 
loises. 


L.  de  La  Saussaye. 
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lettres  a  m.  a.  de  longpérier 

SUR 

<A  NUMISMATIQUE  GAULOISE. 


(  Dix-huitiôino  article.  —  Voir  plus  haut,  p.  229.) 


XXIV. 


Monnaies  des  Petrocorii ,  d’ Apla  Julia,  de  Nemausus, 
et  diverses  incertaines. 

Mon  cher  Adrien, 

C’est  encore  moi  !  décidément  je  ne  veux  pas  cesser  de 
te  poursuivre  de  mes  lettres,  et  si  je  finis  par  te  fatiguer, 
ne  t’en  prends  qu’à  ta  bonne  amitié  qui  depuis  des  années 
m’a  laissé  la  bride  sur  le  cou.  Il  va  sans  dire  qu’une  fois 
de  plus  nous  allons  causer  de  nos  chères  monnaies  gau¬ 
loises.  Ne  t’ai-je  pas  promis  que  tôt  ou  tard  la  lumière  se 
ferait  sur  ce  sujet  naguère  si  obscur?  Je  crois  encore  avoir 
éclairci  quelques  petits  points  du  tableau,  et  je  t’en  fais 
juge,  comme  d’habitude. 

C’est  une  revue  de  pièces  prises  un  peu  partout,  sur  le 
territoire  des  Gaules,  que  nous  allons  passer  ensemble,  sans 
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nous  préoccuper  exclusivement  d’une  série  bien  définie; 
c’est  pourtant  par  une  suite  de  ce  genre  que  nous  commen¬ 
cerons,  si  tu  le  veux  bien. 

Tu  connais  à  merveille  les  monnaies  d’or,  d’electrum  et 
d’argent  des  Pétrocoriens,  et  c’est  à  la  provenance  con¬ 
stante  des  deniers  et  des  oboles  déterrées  en  grand  nombre 
à  Ecornebœuf,  ancien  oppidum  de  cette  peuplade,  que  nous 
devons  d’avoir  pu  classer  avec  certitude  et  le  statère  de 
bon  style  au  sanglier,  que  notre  cher  La  Saussaye  a  pu¬ 
blié  jadis  ',  et  les  deux  statères  au  même  type  et  de  travail 
plus  que  barbare,  qui  reposent  dans  mes  cartons.  Tu  te 
rappelles  que  sur  les  monnaies  d’argent  on  voit  le  sanglier 
se  vautrant  dans  sa  bauge  qui  est  garnie  d’une  grosse  touffe 
d’herbes.  Sur  les  statères,  le  sanglier  est  debout,  mais 
derrière  lui  s’élève  une  haute  tige  de  fougère. 

Si  cette  attribution  est  légitime,  comme  je  n’en  doute 
pas,  tu  vas  voir  quelle  nous  donne  la  clef  de  la  véritable 
classification  de  tout  un  ensemble  de  charmantes  monnaies 
d’argent  et  de  cuivre  dont  on  n’a  guère  su  que  faire  jusqu’à 
ce  jour. 

Tu  devines,  j’en  suis  sûr,  qu’il  s’agit  des  pièces  que  l’on 
a  tant  bien  que  mal  proposé  d’attribuer  aux  Santons,  et 
cela  faute  de  mieux.  Enumérons-les,  en  les  classant  par 
ordre  chronologique,  grâce  à  l’étude  toute  matérielle  de  la 
fabrique  et  des  types.  Voici  l’ordre  que  je  te  propose  parce 
que  je  le  crois  rigoureusement  établi. 

1°  Tète  nue  à  droite.  CONTOVTOS. 

rçl.  Sanglier  des  deniers  d’argent  provenant  ordinairement 
d’ Ecornebœuf,  oppidum  si  voisin  de  Périgueux.  Au-dessous 
des  pattes  de  devant  de  l’animal,  une  tête  de  bœuf  de  face. 


*  Revue  numism 1840,  p,  248,  et  pl,  XV,  n°  1, 
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Derrière  le  sanglier,  une  haute  touffe  d’herbe.  Le  type  du 
revers,  sauf  la  présence  de  la  tête  de  bœuf,  étant  tout  à  fait 
semblable  à  celui  des  deniers  d’argent  qui  appartiennent 
bien  et  dûment  aux  Pétrocoriens,  détermine  la  classification 
de  ces  charmantes  petites  monnaies.  Rien  que  de  très-na¬ 
turel  à  ce  qu’on  en  ait  trouvé  beaucoup  d’exemplaires  isolés 
à  Saintes,  car  de  Saintes  à  Périgueux  il  n’y  a  pas  loin.  J’en 
possède  des  spécimens  provenant  du  lac  de  Grandlieu,  en 
Poitou,  et  de  Niort,  et  comme  on  en  trouve  un  peu  partout 
dans  cette  région  de  la  France,  rien  absolument  ne  s’oppose 
à  ce  que  nous  adoptions  l’attribution  que  le  type  nous  im¬ 
pose  irrésistiblement.  Qui  sait  si  les  numismatistes  du  Péri¬ 
gord  ne  nous  diront  pas  immédiatement  que  j’ai  raison, 
et  que  les  monnaies  à  la  légende  CONTOVTOS  se  trouvent 
dans  leur  pays  plus  fréquemment  qu’ ailleurs? 

2°  Tête  nue  à  gauche,  de  style  médiocre.  ANNIC010S  ou 
ANNICOIO. 

rçl.  Sanglier  debout.  Au-dessus,  une  espèce  de  triskèle  ; 
au-dessous,  une  plante  à  trois  feuilles. 

Je  possède  un  exemplaire  provenant  du  lac  de  Grandlieu, 
et  il  est  à  ma  connaissance  qu’on  y  en  a  trouvé  un  autre. 
On  en  a  cité  qui  avaient  été  déterrées  à  Saintes  ;  j’espère 
qu’on  en  citera  bientôt  beaucoup  d’autres  provenant  de 
Périgueux  ou  des  environs. 

3°  Tête  laurée  à  droite,  tout  à  fait  semblable  à  celle 
d’Auguste.  LVCCIO. 

Sanglier  debout  à  droite.  Au-dessus,  pentagramme  ; 
au-dessous,  la  même  plante  à  trois  feuilles  qui  se  voit  sur  la 
monnaie  précédente. 

Cette  pièce,  qui  est  d’un  style  charmant,  a  été  décrite 
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pour  la  première  lois  par  La  Sauâsaye,  d’après  un  exem  - 
plaire,  unique  alors,  que  je  lui  avais  cédé. 

Un  spécimen  de  cette  rare  monnaie  a  été  trouvé  à 
Ecornebœuf.  Je  n’hésite  pas  à  réunir  à  cette  pièce  le 
denier  d’argent  que  j’ai  publié  en  décrivant  la  trouvaille 
de  Chantenay ,  et  sur  lequel  on  lit  deux  fois  le  nom 
LYGIOS.  Quant  aux  types,  tu  n’as  pas  oublié  qu’ils  sont 
identiques  à  ceux  des  deniers  du  chef  Vérotal,  sur  lesquels 
on  voit  ce  personnage  en  armes  et  debout. 

Nous  avons  d’excellentes  raisons  pour  regarder  le  Lucios 
de  ces  monnaies  comme  contemporain  des  dernières  cam¬ 
pagnes  de  César  dans  les  Gaules,  puisqu’à  Alise  Sainte- 
Reine  (fouilles  de  Grésigny)  on  a  trouvé  séparément  dix 
deniers  de  Vérotal,  de  ceux  exactement  copiés  par  le  Pétro- 
corien  Lucios.  A  Chantenay,  il  n’y  avait  de  Vérotal  que 
des  deniers  au  lion,  dont  un  seul  s’est  rencontré  à  Gré¬ 
signy.  Nous  pouvons  donc  admettre  avec  toute  certitude  : 

1°  Que  les  Vérotal  au  guerrier  debout  sont  antérieurs, 
mais  de  très-peu  de  temps,  au  siège  d’Alesia. 

2°  Que  les  Vérotal  au  lion  sont  de  l’année  même  de  ce 
siège,  et  ont  pu  encore  être  monnayés  plus  tard. 

3°  Que  les  deniers  de  Lucios,  copiés  sur  le  Vérotal  au 
guerrier  debout,  sont  postérieurs  aux  deux  monnaies  pré¬ 
cédentes. 

Notre  excellent  ami  M.  Hucher  a  publié  des  pièces  de 
cuivre  du  chef  Vérotal,  sur  lesquelles  le  cheval  du  revers 
est  placé  au-dessous  d’un  petit  édicule  semblable  à  celui 
qui  se  voit  sur  les  deniers  de  Duratius,  le  Picton.  Mais 
comme,  d’un  autre  côté,  il  y  a  de  jolies  monnaies  de  cuivre 
à  la  légende  SAN  TON  OS  sur  lesquelles  paraît  le  même  édi¬ 
cule,  nous  ne  sommes  guère  en  droit  de  faire  de  Vérotal 
un  chef  Picton  plutôt  que  Santon.  Aujourd’hui  que  je  suis 
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conduit  à  voir  dans  Lucios  un  chef  Pétrocorien,  je  penche 
à  voir  dans  Vérotal  un  chef  des  Santons.  La  proximité  des 
deux  métropoles,  Périgueux  et  Saintes,  me  paraît  en  effet 
rendre  plus  facilement  compte  de  l’identité  des  types  mo¬ 
nétaires  adoptés  par  Vérotal  et  par  Lucios. 

Maintenant  poursuivons  notre  énumération,  par  ordre 
chronologique,  des  monnaies  de  cuivre  que  j’attribue  au¬ 
jourd’hui  aux  Pétrocoriens. 

A0  Tête  nue  à  droite.  ATECTORI. 

gl  Taureau  passant  à  droite,  avec  une  guirlande  autour 
des  reins;  au-dessus,  une  couronne  ou  un  cercle  de  perles. 
Au-dessous  de  la  ligne  ponctuée  représentant  le  terrain, 
c’est-à-dire  à  l’exergue,  une  touffe  d’herbe  à  cinq  feuilles. 

Tu  vois  que  le  type  essentiellement  Pétrocorien  du  san¬ 
glier  a  disparu  pour  faire  place  au  taureau.  Cette  obser¬ 
vation  me  conduit  à  te  proposer,  sans  le  moindre  scrupule, 
de  classer  également  aux  Pétrocoriens  la  monnaie  de  cuivre 
suivante  : 

5°  Tète  à  droite.  Devant  :  SEX.  F.;  derrière,  un  fleuron 
et  non  pas  un  S.,  comme  on  l’a  cru  à  tort. 

gl  Taureau.  Au-dessus,  T.  POM.  ;  rien  à  l’exergue. 

Parmi  les  exemplaires  que  je  possède,  il  y  en  a  un  qui 
provient  de  Barry,  près  Bolène  (Vaucluse),  et  un  autre  de 
Gergovia. 

Remarque,  je  t’en  prie,  que  la  fabrique  et  les  types  de 
cette  jolie  monnaie  la  rattachent  très-étroitement  à  celle 
qui  porte  la  légende  ATECTORI. 

L’attribution  que  je  me  permets  de  formuler  nettement  au¬ 
jourd’hui,  tu  la  donnais  en  germe,  mon  cher  Adrien,  il  y  a 
plus  de  six  ans,  lorsque  tu  écrivais  ceci  (Rev.  nuth .,  1860, 
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p.  178,  note  2}  :  «On  sait  combien  les  noms  île  la  famille 
«  Pompeia  s’étaient  multipliés  chez  les  Petrocorii.  Ce  fait, 
«  mal  compris,  a  même  donné  lieu  à  une  espèce  de  roman 
«  qui  a  pour  sujet  la  famille  du  grand  Pompée  dans  les 
«  Gaules.  » 

Cette  note  était  amenée  par  la  phrase  suivante  : 

«  Dès  lors,  plus  de  difficulté;  Orgetirix  Atepili  filius 
«  donne  un  sens  complet  auquel  nous  sommes  préparés 
«  par  la  légende  Q.  DOCI — SAM.  F.  que  portent  d’autres 
«  monnaies  d’argent  autrefois  attribuées  aux  Santons,  aussi 
«  bien  que  les  légendes  T.  POM. — SEX.  F.  inscrites  sur  un 
«  petit  bronze  de  travail  gaulois.  » 

En  vérité,  si  tu  n'as  pas  écrit  nettement  que  cette  dernière 
pièce  est  des  Pétrocoriens,  c’est  que  tu  ne  l’as  pas  voulu  ; 
car  il  est  évident  que  tu  le  pensais.  Permets-moi  donc  de  te 
faire  honneur  d’une  attribution  qu’il  ne  tenait  qu’à  toi  de 
formuler  en  termes  plus  précis.  Quant  à  l’attribution  à 
Sextantio  felix  proposée  jadis  par  La  Saussaveen  désespoir 
de  cause,  je  suis  bien  convaincu  quelle  ne  l’a  jamais  plus 
satisfait  lui-même,  qu’elle  ne  nous  a  satisfaits,  toi  et  moi  \ 

Maintenant  passons  à  d’autres  monnaies  gauloises.  En 
me  signalant,  à  ma  prière,  la  note  dans  laquelle  tu  avais 
parlé  des  Pompées  de  Périgueux,  tu  m’écris  ceci  : 

«  A  propos  du  travail  dans  lequel  figure  cette  note,  je 
«  dois  dire  que  M.  Eug.  Hucher  m’a  écrit  qu’il  avait  encore 
«  trouvé  un  exemplaire  de  la  monnaie  de  Germanus  sur 


1  Ai-je  besoin  de  déclarer  que  je  n’àccepte  en  aucune  façon  l'attribution 
aux  Pétrocoriens  du  denier  de  la  ligue  alpine  sur  lequel  on  a  lu,  ou  plutût 
cru  lire,  le  nom  de  cette  peuplade.  Duchalais  affirmait  qu’il  n’y  voyait  que 
PERRVCORI.  Il  pourrait  bien  se  faire  qu’il  ait  eu  raison,  et  que  sous  cette 
légende  bizarre  le  nom  du  Yercors  se  soit  caché.  —  Xroîr  le  dessin  de  cette 
monnaie  unique,  Revue  numism ,,  1851,  pl.  XV. 
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«  lequel  on  voit  clairement  UNDVT1LL1.11  Le  caractère  L 
«  qui  se  voit  sur  d’autres  exemplaires  n’est  qu’une  alté- 
«  ration  de  cet  F.  Indutilli  lilius  est  un  nom  excellent,  et 
«  la  terminaison  llil  ou  le  libertus  seraient  très-difficiles  à 
«  expliquer.  » 

Je  désirais  très-vivement  rencontrer  aussi  un  de  ces 
exemplaires  où  l’I  serait  seulement  séparé  par  un  point  de 
la  lettre  finale  quelle  qu’elle  fût,  F.  ou  L.  Jusqu’ici  j’avais 
manié  bien  des  dizaines  d’exemplaires  de  cette  pièce  si 
commune,  et  je  n’avais  pas  encore  eu  la  chance  d’en 
trouver  une  seule  qui  me  permît  de  lire  autre  chose  que 
INDVTILLIL.  Je  viens  d’être  servi  à  souhait,  et  j’ai  acquis 
tout  récemment  deux  exemplaires  sur  lesquels  on  lit,  à 
n'en  pouvoir  douter,  INDTTILLI.L.  Le  nom  Indutillus  est 
désormais  certain  pour  moi.  Alors  que  signifie  l’L  isolé? 
Je  n’en  sais  rien  encore,  mais  à  coup  sûr  je  déclare  avec 
toi  l’étrangeté  de  cette  légende  qui  ne  comporte  pas 
1NDVTILLI.F.  pour  F1LIVS  2.  Quant  à  lire  libertus,  c’est 
tellement  impossible,  qu’il  n’y  a  pas  à  s’en  occuper  un  seul 
instant;  serait-ce  par  hasard  le  singulier  liber  inusité  du 
pluriel  liber i  si  fréquemment  employé  dans  la  bonne  lati- 


1  Eugène  Ilucher,  l' Art  gaulois ,  ou  les  Gaulois  d’après  leurs  médailles ,  1865, 
pl.  L,  n°  2. 

2  II  faut  cependant  se  rappeler  que,  dans  des  inscriptions  de  la  Gaule  et  de 
la  Grande-Bretagne,  on  trouve  des  caractères  renversés  la  tête  en  bas  (Revue 
numism.,  1864,  p.  347).  Muratori,  dans  son  recueil  d’inscriptions,  lions  a 
donné  le  texte  suivant,  recueilli  in  Vico  Ambîtarino  agri  Treverensis  : 

CATTIO  CARO 
ET  IVISVAVSIAE 
VXORI  ATOPARNO 
ATAFIANAE  LTL1VS 

La  lettre  F  en  forme  de  gamma  V  se  lit  sur  divers  monuments,  et  l’L  pour¬ 
rait  fort  bien  n’en  être  qu’une  variante  produite  par  le  renversement. 
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nité  ?  Pour  un  Gaulois,  cette  locution  serait  peut-être  excu¬ 
sable.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  soupçonne  cet  Indu tillus  d’être 
bien  proche  parent  du  Trévire  Indus  cité  par  Tacite,  comme 
ayant  combattu  pour  les  Romains  contre  son  compatriote 
Florus  qu’il  défit  (sous  Tibère,  an  21  de  l’ère  chrétienne), 
lors  de  la  grande  révolte  de  l’Éduen  Sacrovir.  Germanus 
était-il  son  fils?  Je  ne  le  croirais  que  difficilement,  car  la 
pièce  de  Germanus,  fils  d’Indutillus,  a  été  frappée  très-pro¬ 
bablement  chez  les  Tré vires,  avant  la  suppression  de  l’au¬ 
tonomie  gauloise,  et  à  plus  forte  raison  avant  le  règne  de 
Tibère.  Fiat  lux ! 

Dans  ce  même  travail  de  toi,  mon  cher  Adrien,  je  lis 
(page  1S8)  :  «  Il  est  probable  encore  qu’on  doit  lire 
«  BRIINOS  (si  l’on  examine  bien  la  pièce  d’argent  publiée 
«  par  M.  Édouard  Lambert,  pl.  XI,  n°  16)  le  nom  dans 
«  lequel  on  a  vu  BUENOS  pour  BEL1NOS.  Brennus  est  un 
«  nom  célèbre;  je  l’ai  remarqué  isolé,  gravé  en  grands  ca- 
«  ractères,  BRENNOS,  sur  une  pierre  du  musée  de  Bor- 
«  deaux.  C’est  un  nom  d’homme  et  non  un  titre,  comme 
«  on  l’a  prétendu.  <> 

Quant  à  la  nature  de  ce  nom,  tu  es  certainement  dans  le 
vrai;  et  il  n’y  a  pas  à  y  chercher  autre  chose  qu’un  nom 
propre  d’homme.  Quant  à  la  légende  monétaire  que  tu  n’as 
pu  examiner  que  sur  le  dessin  donné  par  M.  Lambert  d’un 
exemplaire  par  trop  défectueux,  elle  se  prête  très-bien  à  ta 
supposition.  Du  reste,  je  possède  un  magnifique  spécimen 
de  cette  rarissime  monnaie  d’argent  et  on  y  lit,  sans  aucune 
espèce  de  doute,  BI1INOC,  qui  doit  certainement  être  l’é¬ 
quivalent  de  BPIJNOC,  dont  l’exemplaire  de  M.  Lambert 
nous  offre  le  commencement  très-net,  BPIIN. 

C’est  sur  des  pièces  toutes  différentes  que  se  rencontre 
la  légende  BEL1NOC,  et  je  possède  également  un  de  ces 
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charmants  deniers  offrant  au  droit  une  tête  casquée  tournée 
à  gauche,  et  au  revers,  un  cheval  en  course,  accompagné 
d’une  corne  d'abondance.  Au-dessus  du  cheval,  on  lit  très- 
nettement  BEL1NO....  A  qui  attribuer  cette  belle  et  raie 
pièce  connue  depuis  longtemps?  Je  n’en  sais  rien.  Toute¬ 
fois,  je  la  crois  du  Midi,  à  cause  de  son  analogie  frap¬ 
pante  de  style  et  de  fabrique  avec  les  deniers  des  Ségu- 
siaves.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  en  cette  affaire,  c’est 
que  la  pièce  en  question  provient  de  Beaune 

Passons  à  autre  chose. 

Tu  connais  les  jolies  petites  monnaies  de  cuivre  de  la 
Colonia  Cabelliu.  Rien  de  plus  certain  que  leur  attribution 
si  explicitement  donnée  par  la  légende  COL — CABE.,  ré¬ 
partie  sur  les  deux  faces  de  la  pièce.  Que  ferons-nous  de  la 
suivante? 


Tète  casquée.  Pas  de  légende. 

rç)  Tête  féminine;  devant  le  cou,  la  lettre  A  isolée,  et  que 
n’a  jamais  pu  précéder  un  C,  grâce  à  la  position  quelle 
occupe.  Nous  avons  à  choisir  parmi  les  villes  voisines  de 
Cavaillon,  Arausio,  Avenio  et  A  relate.  Mais  quelle  est 
la  bonne?  That  is  the  question.  Orange  et  Avignon  sont 
plus  rapprochées  de  Cavaillon  qu’ Arles,  qui  en  est  assez 
loin.  Je  pencherais  donc  volontiers  pour  une  de  ces  deux- 
là,  en  excluant  la  troisième  de  la  possession  de  ce  précieux 
monument. 

1  Voy.  Revue  numistn.,  1860,  p.  429,  l'inscription  de  Metz  contenant  l’épi¬ 
taphe  d’un  Bellinus,  et  le  dessin  de  la  monnaie  citée,  Ibid.,  1851,  pl.  XV, 
n°  1, 
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Si  nous  nous  rappelons  les  formulés  ordinaires  des  lé¬ 
gendes  et  des  inscriptions  G.I.V.  pour  Vienne,  C.I.S.  pour 
Orange  (inscriptions  de  la  façade  du  théâtre),  nous  sommes 
amenés,  je  crois,  à  trouver  enfin  la  véritable  attribution  de 
pièces  assez  étranges  que  La  Saussaye  a  données  à  Ca- 
bellio,  sur  la  foi  de  ses  devanciers.  Voici  la  description  de 
cette  rare  monnaie,  dont  j’ai  cinq  exemplaires  sous  la 
main. 


Tète  de  Janus;  les  deux  profils  ont  une  barbe  assez  sin¬ 
gulière,  formée  parfois  de  deux  mèches  assez  longues  et 
bien  séparées.  A  gauche,  CAI;  à  droite,  TIO. 

ii )  Lion  passant  surmonté  d’une  grande  accolade,  dont 
les  deux  branches  recroisées  se  terminent  chacune  par  un 
gros  point  rond.  Deux  autres  gros  points  isolés  au-dessus 
de  l’accolade  (indice  du  sextans?);  à  l’exergue  ...AN..., 
restes  probables  du  nom  d'Antoine  le  triumvir*. 

Tu  n’as  pas  oublié  qu’on  a  cru  voir  dans  ce  lion  la  tête 
d’Antoine  lui-même. 

La  lecture  des  sigles  CAL  va  de  soi.  Il  faut  les  com¬ 
pléter  :  Colonia  Apta  Julia .  Mais  que  faire  de  l’autre  por¬ 
tion  de  la  légende  T10?  Je  n’en  sais  en  vérité  rien. 

La  Saussaye,  dans  sa  Numismatique  de  la  Gaule  Narbon- 
naise  (Cabellio,  n°5,  p.  1A3,  et  pl.  XVII,  5),  donne  de  cette 
pièce  intéressante  la  description  suivante  : 

1  De  mes  cinq  exemplaires,  trois  proviennent  de  la  collection  Tôchou 
d’Annecy;  le  quatrième  de  la  collection  Rigollot;  le  cinquième  a  été 
trouvé  à  Vandeuil-Caply,  près  Breteuil. 
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CABE.  Tête  de  Janus. 

n)  M.  A  NT.  Lion  à  droite.  —  Br.  3  1/2.  B.  8.  F.  b. 

Mionnet,  I,  27,  et  Suppl,  1 ,  2A . 

Il  dit,  à  propos  de  cette  pièce  (p.  1A5)  : 

«  Je  ne  saisis  pas  bien,  sur  la  médaille  de  Marc-Antoine, 
«  le  rapport  entre  les  deux  types  du  Janus  Bifrons  et  du 
«  lion.  Serait-ce  une  marque  de  l’alliance  de  Rome  et  de 
«  Massalie,  ou  un  emblème  de  l’origine  massaliote  de  Ca- 
«  bellio,  joint  à  un  signe  de  sa  dépendance  des  Romains? 
«  Cette  pièce  est  si  mal  exécutée,  que  le  lion  a  été  pris 
«  longtemps  pour  la  tête  de  Marc-Antoine  (Pellerin,  Rec. 
«  de  mèd.,  t.  I,  p.  20.  —  Eckhel,  D.  N.  V.,  t.  1,  p.  67. — 
«  Mionnet,  Descr.  des  mèd.  grecq.  et  rom.,  t.  I,  p.  66, 
a  n°  29);  elle  n’a  été  rectifiée  que  dans  le  Supplément  à 
«  l’ouvrage  de  M.  Mionnet  (Mion. ,  Suppl,  I,  133,  n°  2A).  » 

Puis,  plus  loin  (page  IA 6)  : 

«  Nous  avons  déterminé  les  années  AA  à  A2  avant  Jésus- 
«  Christ  pour  l’époque  du  monnayage  de  Lépide  dans  les 
«  Gaules;  l’année  A2  doit  être  assignée  à  celui  de  Marc- 
«  Antoine,  qui  avait  dépouillé  à  son  profit  son  collègue 
«  du  gouvernement  de  la  province  narbonnaise,  et  qui  en 
<»  fut  dépossédé  à  son  tour  par  Auguste  l’année  d’après.  »> 

Duchalais  (n°  AA)  n’avait  pu  reconnaître  sur  l’exemplaire 
du  Cabinet  des  médailles  que  les  mots  CAI  et  AN.,  ou  tout 
au  plus  ANT.,  et  il  a  exprimé  assez  clairement  le  peu  de 
confiance  avec  lequel  il  classait  cette  monnaie  à  Cabellio. 

Pour  ma  part,  je  n’admettrai  jamais  que  ces  monnaies, 
plus  qu’à  demi-barbares,  puissent  venir  s’intercaler  entre 
les  charmantes  pièces,  si  élégamment  fabriquées  à  Cabellio 
pour  Lépide  et  pour  Auguste.  II  y  aurait  là  une  anomalie 
tellement  criante,  qu’il  faut  chercher  mieux.  Ce  mieux,  je 
pense  l’avoir  trouvé  en  lisant  CAL  par  Coloma  Aplci  Jutia, 
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et  en  classant  par  conséquent  cette  monnaie  à  Apt.  La 
position  géographique  de  cette  ville  nous  explique  l’emploi 
du  type  du  lion  emprunté  aux  monnaies  massaliètes,  et 
celui  de  la  tête  de  Janus  emprunté  par  les  colons  romains 
à  la  monnaie  courante  de  cuivre  frappée  dans  la  métropole 
de  la  République. 

Reste  toujours  les  lettres  TIO,  dont  je  ne  devine  pas  le 
sens.  11  serait  bien  curieux  d’avoir  la  certitude  que  l’on 
retrouve  parfois  cette  monnaie  à  Apt  même;  ce  serait  la 
démonstration  la  plus  claire  de  l’attribution  que  je  te  pro¬ 
pose  aujourd’hui. 

Je  terminerai  cette  lettre,  déjà  bien  longue,  par  quelques 
observations  sur  les  monnaies  de  cuivre  attribuées  à  Avenio 
par  MM.  de  Lagoy  et  de  La  Saussaye,  et  par  la  des¬ 
cription  d’une  petite  monnaie  toute  nouvelle  à  placer  dans 
l’intéressante  série  des  imitations  des  espèces  massaliètes 
de  cuivre. 

Éprouvant  une  certaine  répugnance  à  considérer  comme 
émises  par  Avenio  les  pièces  publiées  par  La  Saussaye, 
d’après  M.  de  Lagoy,  sous  les  nos  3,  h  et  5  de  sa  pl.  XVI, 
j’ai  été  les  étudier  avec  soin  au  Cabinet  des  médailles, 
et  il  est  résulté  pour  moi  de  cet  examen  attentif,  qu’il 
n’y  a  pas  moyen  de  maintenir  cette  classification.  Sur 
les  n0’  3  et  4,  au-dessus  du  taureau  cornupète,  on  peut 
voir,  tant  bien  que  mal,  les  lettres  OVE.  Quant  à  l’A  initial, 
jamais,  je  le  déclare ,  il  n’y  a  été  et  n’a  pu  y  être.  Les 
fragments  de  légende  placés  à  l’exergue  sont  et  resteront 
incompréhensibles  pour  moi. 

Du  reste,  tu  ne  manqueras  pas  de  remarquer,  mon  cher 
Adrien,  la  différence  complète  de  style,  de  fabrique  et  de 
types  qui  se  manifeste  entre  ces  pièces  et  celles  qui  sont 
indubitablement  d’ Avenio.  Ces  deux  espèces  n’ont  absolu- 
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ment  rien  qui  leur  soit  commun;  donc  commençons  par 
retrancher  de  la  série  d’Àvenio  les  pièces  L\  et  5  de  La 
Saussaye,  et  réservons-les  à  quelque  petite  localité  dépen¬ 
dante  de  Massalia,  localité  qui  se  retrouvera  plus  tard.  En 

attendant,  voici  ce  que  je  vois  très-nettement  à  l’exergue 
de  ces  monnaies  : 

mOAi 

roAi/i 

l/l  OTA 

Le  n°  5  n’est  pas  plus  applicable  à  Avenio  que  les  pré¬ 
cédents.  La  tête,  tourrelée,  a-t-elle  jamais  été  accostée  des 
lettres  K  et  A?  Je  fais  plus  que  douter  de  ce  fait,  parce  qu’il 
faut  beaucoup  trop  de  bonne  volonté  pour  apercevoir  ces 
lettres.  Quant  au  revers,  je  vois  NE  au-dessus  du  taureau, 
et  cette  syllabe  me  paraît  convenir  beaucoup  mieux  à 
Nemausus  qu’à  aucune  autre  localité  antique  de  la  Pro¬ 
vence.  Reste  le  monogramme  placé  devant  le  taureau  et 
qui  ne  me  semble  pas  donner  autre  chose  que  cette 
forme  Rx.  Pour  cette  fois  encore,  fiat  lux! 

Et  à  propos  de  Nemausus,  je  profite  de  l’occasion  pour 
mentionner  ici  de  mémoire  trois  exemplaires  d’une  même 
monnaie  trouvés  séparément  dans  les  ruines  de  Murviel, 
près  Montpellier,  et  que  j’ai  vus  chez  M.  Ricard.  Jamais  je 
n’ai  pu  obtenir  de  lui  ni  qu’il  me  cédât  un  de  ses  doubles, 
ni  qu’il  se  chargeât  de  publier  la  pièce  en  question.  11 
attend,  dit-il,  pour  mettre  cette  pièce  à  ma  disposition, 
que  le  hasard  lui  en  ait  fait  découvrir  un  quatrième  exem¬ 
plaire,  assez  beau  pour  être  digne  d’entrer  dans  ma  collec¬ 
tion  :  grand  merci  ! 

Le  moindre  grain  de  mil,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  on  voit  sur  cette  pièce  une  tête  de 
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face  occupant  tout  le  champ,  et  au  revers,  un  N  occupant 
aussi  tout  le  champ.  Je  crois,  sauf  plus  ample  informé,  que 
ces  monnaies  sont  de  Nemausus. 

Avant  de  quitter  Nemausus,  encore  un  mot.  Tu  n’as  pas 
oublié  la  petite  obole  que  M.  de  Lagoy  s’est  efforcé  d’attri¬ 
buer  aux  Anatilii.  J’ai  été  revoir  avec  la  plus  grande  atten¬ 
tion  cette  monnaie  unique  jusqu’ici,  et  je  t’avoue,  mon 
cher  ami,  qu’il  m’est  impossible  d’accepter  cette  attribu¬ 
tion.  Le  style  et  la  fabrique  ressemblent  fort  peu  à  ce  que 
nous  voyons  sur  les  monnaies  massaliètes.  Ils  sont,  au  con¬ 
traire,  aussi  analogues  que  possible  avec  ce  que  nous 
révèlent  les  petites  oboles  de  la  Colonia  Nemausus.  Quant 
à  voir  deux  A  dans  les  deux  signes  semblables  qui  can¬ 
tonnent  la  croix,  c’est  impossible.  Jamais  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  signes  n’a  eu  de  barre  transversale.  Ce  sont  donc 
deux  Y.  Il  faut  que  j’en  sois  bien  convaincu  pour  ne  pas 
céder  à  la  tentation  si  naturelle  de  lire  V.  A.  Volcæ  Areco- 
mici,  en  complétant  cette  légende  par  le  nom  Nemausus 
que  nous  fournirait  Y  N  du  troisième  canton.  Je  préfère 
donc  voir  ce  qu’il  y  a  en  réalité  sur  la  pièce,  c’est-à-dire 
deux  V,  initiale  du  nom  Volcæ,  et  N  placé  entre  les  deux, 
initiale  du  mot  Nemausus. 

Quant  aux  Anatilii,  jamais  je  ne  me  déciderai  à  leur 
faire  honneur  de  ce  petit  bijou. 


Puisque  nous  sommes  en  train  de  rectifier  des  lectures 
erronées,  permets-moi  de  t’affirmer  que  la  classification 
aux  Iemerii  de  l’arc  de  Suze,  d’une  pièce  de  cuivre  décrite 
par  M.  de  Lagoy  et  sur  laquelle  il  lisait  IGMGP,  est  une 
classification  à  abandonner  le  plus  vite  possible.  L’1  initial 
c’est  une  jambe  du  cheval;  le  premier  £  est  indubitable- 
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ment  un  sigma  lunaire.  Le  reste  est  bien  lu.  En  définitive, 
il  n’y  a  sur  la  pièce  du  Cabinet  des  médailles  provenant  du 
cabinet  de  Lagoy  que  CMGP.  Je  possède  un  magnifique 
exemplaire  de  cette  rarissime  monnaie,  beaucoup  mieux 
conservé  que  celui  de  M.  de  Lagoy,  et  sur  celui-là  encore 
on  ne  pourra  jamais  lire  que  CMEP.  Que  signifie  cette  lé¬ 
gende?  Une  fois  de  plus  je  répondrai  :  Je  n’en  sais  rien1. 

11  est  grand  temps  de  clore  cette  lettre,  et  j’y  arrive  par 
la  nouveauté  que  je  t’ai  annoncée  tout  à  l’heure. 


Tête  de  Diane. 

r)  Taureau  cornupète;  au-dessus,  AOM.  —  Æ.  Très  bien 
conservée  et  de  petit  module. 

Que  faire  de  la  légende  AOM.  ?  A  quelques  lieues  de  Mar¬ 
seille  et  cl’Aix,  nous  avons  la  petite  ville  de  Lambesc.  C’est 
à  elle  que  j’attribue  cette  charmante  petite  pièce.  A  elle! 
entendons-nous.  Assez  près  de  Lambesc  se  trouve  la  loca¬ 
lité  nommée  Vernègues,  occupant  un  sommet  de  colline 
dans  les  flancs  de  laquelle  sont  creusés  des  tombeaux  hel¬ 
léniques.  Au  bas  de  la  colline  on  admire  un  joli  temple 
grec,  nommé  dans  le  pays  le  temple  de  Diane,  ou  la  Maison 
basse.  Cette  ville  antique  n’aurait-elle  pas  déménagé  quel¬ 
que  jour  pour  venir  accroître  Lambesc,  qui  aurait  con¬ 
servé  son  nom  primitif?  Je  suis  tenté  de  le  croire.  Quant  à 
Vernègues,  j’y  retrouve  avec  raison,  je  crois,  la  Bergine 
d’Avienus. 

Ne  t’impatiente  pas,  j’ai  fini.  Tout  à  toi  de  cœur, 

F.  de  Saulcy. 

1  Voy..  au  sujet  des  noms  gaulois  commençant  par  la  syllabe  Smerl,  la  Revue 
fiumism.j  1859,  p.  116. 


ET  DISSERTATIONS. 


U  I  / 


SUR  LA  CHRONOLOGIE 


DES 

ROIS  DU  PONT  ET  DU  BOSPHORE  ET  DES  PRINCES  D’OLBA 
A  PROPOS  D’UN  OPUSCULE  DE  M.  DE  SALLET 


La  chronologie  des  rois  du  Pont  et  du  Bosphore,  après  la 
mort  de  Pharnace  II,  présente  de  grandes  difficultés,  parce 
que  les  données  de  la  numismatique  ne  paraissent  pas  s’ac¬ 
corder  avec  les  témoignages  non  moinsformels  des  auteurs 
contemporains.  M.  de  Sallet  a  donc  rendu  un  véritable  ser¬ 
vice  à  l’histoire  et  à  la  numismatique  en  soumettant  à  un 
examen  rigoureux  les  textes  et  les  médailles,  et  en  démon¬ 
trant  clairement  que  les  difficultés  proviennent  de  l’inexac¬ 
titude  avec  laquelle  certains  numismatistes  ont  publié 
des  monnaies  de  cette  époque,  et  principalement  celles 
d’Asandre. 

On  sait  que  les  statères  de  ce  prince  présentent  deux  va¬ 
riétés.  Les  plus  anciens  et  les  plus  rares  portent  la  légende 
APX0NT02  A2ANAPOT  BO2I10POY;  les  autres,  beau¬ 
coup  plus  nombreux  dans  les  collections,  portent  l’épigra¬ 
phe  BA2IAE02  A2ANAPOÏ;  sur  tous,  on  voit  une  lettre 
numérale,  qui  indique  l’année  du  règne.  Sur  les  statères 


1  Beitràge  zur  Geschichte  und  Numisirialik  der  K'ônige  des  Bosphorus  und  des 
Ponlus,  von  Alfred  von  Sallet,  Berlin,  1866,  in-8",  78  pages. 
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de  la  première  catégorie,  tels  qu’ils  ont  été  décrits  par 
clifl’érents  auteurs ,  et  en  dernier  lieu  par  M.  de  Kœhne 
(Mus.  Kotchoubey ,  II,  p.  160),  on  trouvait  les  chiffres  B, 
F,  A,  Z,  H,  d’où  il  résultait  qu’Asandre  aurait  porté  le 
simple  titre  d’archonte  pendant  huit  ans  au  moins;  sur 
les  statères  au  titre  royal,  les  lettres  numérales  commen¬ 
cent  avec  A  et  continuent  jusqu’à  0K,  et  l’on  en  concluait 
que  sous  un  titre  ou  sous  l’autre,  Asandre  avait  régné  au 
moins  trente-sept  ans,  ce  qui  ne  pouvait  se  concilier  avec 
l’histoire.  M.  de  Sallet  n’a  retrouvé  dans  les  différentes 
collections  de  l’Europe  que  les  statères  avec  le  titre  d’ar¬ 
chonte  des  années  B  et  T  ;  le  premier  se  trouve  au  Cabinet 
de  France,  le  second  au  Cabinet  de  Vienne  et  dans  la  col¬ 
lection  Ouvaroff;  déplus,  il  a  constaté  que  toutes  les  au¬ 
tres  dates  publiées  ne  reposent  que  sur  de  fausses  lectures 
ou  de  mauvaises  descriptions.  Je  puis  ajouter  que  mes  pro¬ 
pres  observations  sont  d’accord  avec  celles  de  l’auteur. 
Quantaux  statères  de  la  deuxième  catégorie,  le  plus  ancien, 
conservé  au  cabinet  devienne,  porte  la  date  A;  les  plus  ré¬ 
cents  avec  les  dates  HR  et  0R,  font  partie  de  la  collection  du 
Musée  Britannique-,  les  dates  intermédiaires  se  trouvent  sur 
des  monnaies  conservées  dans  différents  musées.  Il  résulte 
de  là  que  les  dates  se  suivent  sans  interruption  sur  les 
deux  séries  de  statères,  qu’Asandre  prit  le  titre  de  roi  pen¬ 
dant  la  quatrième  année  de  son  gouvernement,  et  qu’il 
régna  sous  les  deux  titres  d’archonte  et  de  roi  au  moins 
vingt-neuf  ans. 

Aux  médailles  d’Asandre,  il  faut  ajouter  le  statère  unique 
de  la  reine  Dynamis,  publié  d’abord  par  M.  de  Longpérier 
(Ann.  de  V Inst,  orch.,  t.  XIII,  18A1,  p.  320),  et  ensuite 
par  M.  de  Kœlme  (Mus.  Kotchoubey ,  1857,  II,  p.  156). 
Cette  précieuse  médaille  a  pour  type  l’astre  et  le  croissant, 
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insignes  de  la  dynastie  des  Achéménides  du  Pont,  et  elle 
porte  la  légende  BA2IAIS2HE  AYNAMEfîS  avec  la  date 
An 2.  L’  année  281  de  l’ère  du  Pont  s’étend  de  l’automne 
de  737  à  l’automne  de  738  de  Home,  et,  lorsque  le  stalère 
fut  frappé,  Dynamis  régnait  seule;  il  a  donc  été  frappé 
après  la  mort  d’Asandre.  De  plus,  comme  Dynamis  épousa 
très-peu  de  temps  après  Scribonius,  dont  la  révolte  avait 
causé  la  mort  d’Asandre,  elle  ne  peut  avoir  régné  seule 
que  pendant  quelques  mois.  Ainsi  la  date  281  est  une  li¬ 
mite  inférieure  certaine  pour  le  règne  d’Asandre.  Tel  est  le 
témoignage  des  médailles  authentiques;  comparons-le 
maintenant  avec  celui  des  historiens. 

Le  type  constant  des  statères  d’Asandre  est  une  Victoire 
debout  sur  une  proue,  type  qui  se  rapporte  évidemment  à 
une  victoire  navale;  par  conséquent  tous  les  statères  sont 
postérieurs  à  la  bataille  navale  dans  laquelle  Asandre  vain¬ 
quit  son  rival,  Mithridate  de  Pergame,  à  qui  César  avait  oc¬ 
troyé  le  royaume  du  Bosphore.  Or  César  avait  investi  Mi¬ 
thridate  de  sa  nouvelle  royauté  dans  l’intervalle  qui  s’é¬ 
coula  entre  la  défaite  de  Pharnace,  à  Zéla,  le  2  août  707, 
et  son  retour  en  Italie  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année.  Si  l’on  tient  compte  du  temps  nécessaire  pour  les 
préparatifs  de  la  guerre  entre  Asandre  et  Mithridate,  la 
défaite  de  ce  dernier  ne  peut  guère  avoir  eu  lieu  avant  le 
printemps  de  708,  et  c’est  à  partir  de  cette  époque  ou  du 
commencement  de  709  que  M.  de  Sallet  veut  compter  les 
années  du  gouvernement  d’Asandre  sur  les  monnaies.  Si 
l’on  possédait  des  monnaies  de  la  première  année  au  type 
de  la  Victoire,  le  système  de  l’auteur  serait  à  l’abri  de- 
toute  conteste;  mais  tant  qu’on  n’en  connaîtra  que  de  la  se-/ 
conde  année,  il  y  aura  toujours  une  erreur  possible  d’une 
année  pour  le  point  de  départ.  Le  véritable  commencement 
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du  gouvernement  d’ Asandre  doit  se  placer,  selon  nous,  àl’au- 
tomne  de  707,  très-peu  de  temps  après  la  bataille  de  Zéla. 
A  la  suite  de  ce  désastre,  Pharnace  avait  pris  la  fuite; 
mais  il  fut  attaqué  et  vaincu  par  Asandre,  déjà  révolté 
contre  lui,  dans  une  nouvelle  rencontre  où  il  trouva  la 
mort;  Asandre  épousa  alors  Dynamis,  fille  de  Pharnace, 
et  je  crois  que  c'est  de  ce  moment  qu’il  commença  à  comp¬ 
ter  les  années  de  son  règne  ;  car  il  était  maître  du  Bos¬ 
phore,  à  la  fois  par  droit  de  conquête  et  par  son  mariage 
avec  la  petite-fille  du  grand  Mithridate. 

La  médaille  de  Dvnamis,  avec  l’année  281  du  Pont 
(737-738  A.  U.  C.),  fournit  un  point  fixe  pour  la  fin  du 
règne  d’ Asandre;  car,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  cette 
princesse  ne  put  régner  seule  que  très-peu  de  temps.  Si  l’on 
compte  les  années  d’ Asandre  à  partir  de  l’automne  de  707, 
il  dut  régner  trente  ou  trente  et  un  ans;  si  l’on  ne  compte, 
qu’à  partir  de  709,  l’année  29,  la  dernière  connue  par 
les  médailles,  serait  aussi  la  dernière  du  règne.  M.  de  Sal- 
let,  tout  en  inclinant  vers  le  second  système,  est  d’avis 
que  la  question  n’est  pas  encore  complètement  résolue; 
dans  tous  les  cas,  grâce  à  ses  savantes  recherches,  l’erreur 
possible  ne  dépasse  pas  deux  ans. 

Scribonius  succéda  à  Asandre  et  épousa  sa  veuve  Dyna¬ 
mis;  il  se  disait  descendant  du  grand  Mithridate,  et  pré¬ 
tendait  avoir  reçu  d’Auguste  le  royaume  du  Bosphore;  mais 
bientôt  son  imposture  fut  découverte,  et  il  fut  mis  à  mort 
par  ses  nouveaux  sujets.  Agrippa,  qui  était  alors  en  Asie, 
envoya  Polémon,  roi  du  Pont,  pour  recueillir  la  succession 
d’Asandre,  et  le  fit  reconnaître  comme  roi  par  les  habitants 
du  Bosphore,  malgré  leur  résistance.  Polémon  épousa  alors 
à  son  tour  la  reine  Dynamis,  tant  il  importait  de  légitimer 
son  titre  aux  yeux  des  populations  en  s’alliant  au  sang  de 
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Mithridate.  Ces  événements  eurent  lieu  en  l’an  740  de 
Rome  (Dion.,  LIV,  24). 

Polémon  était  fils  du  rhéteur  Zénon  de  Laodicée,  qui 
rendit  à  la  cause  romaine  un  service  signalé  en  empêchant 
sa  ville  natale  d’embrasser  le  parti  de  Labiénus  et  des 
Parthes  (Strah,,XII,  8,  16;  XIV,  2,  24).  Antoine,  recon¬ 
naissant  des  services  que  lui  avait  rendus  Zénon,  et  sans 
doute  aussi  Polémon,  accorda  à  ce  dernier  l’investiture 
du  royaume  du  Pont.  Strabon  dit  que  Polémon  reçut  un 
royaume  en  récompense  de  sa  bravoure,  d’Antoine  d’a¬ 
bord,  et  plus  tard  d’Auguste;  mais  il  ne  dit  pas  quel 
était  ce  royaume.  11  est  clair  cependant  que  ce  royaume 
était  le  Pont,  auquel  furent  plus  tard  ajoutés  la  petite 
Arménie  et  le  Bosphore,  parce  que  les  services  mili¬ 
taires  dont  parle  Strabon  se  rapportent  évidemment  à 
la  guerre  contre  les  Mèdes  et  les  Parthes  où  Polémon 
combattait  dans  l’armée  d'Antoine,  et  surtout  parce  que 
Polémon  eut  un  fils  appelé  Zénon  ;  or  l’usage  presque  uni¬ 
versel  dans  les  familles  grecques  était  de  donner  à  un  des  fils 
le  nom  de  son  grand-père.  On  peut  donc  regarder  comme 
certain,  quoique  aucun  auteur  ne  le  dise  expressément, 
que  Polémon,  fils  du  rhéteur  Zénon,  est  bien  le  même  per¬ 
sonnage  que  Polémon  I,  roi  du  Pont. 

L’ avènement  de  Polémon  I  doit  se  placer  entre  les  années 
715  et  718  de  Rome.  En  effet,  en  l’an  715,  après  la  con¬ 
clusion  de  la  paix  avec  Sextus  Pompée,  et  au  moment  où 
il  commençait  ses  préparatifs  de  guerre  contre  les  Parthes, 
Antoine  établit  en  Asie  un  certain  nombre  de  rois  de  son 
choix,  qui  devaient  lui  payer  un  tribut  déterminé,  entre 
autres  Darius,  fils  du  roi  Pbarnacc,  à  qui  il  donna  Je  Pont 
(Appian.,  Bell,  civ .,  V,  75).  Darius  n’est  mentionné  que 
par  Appien,  et  l’on  ne  sait  comment  son  règne  se 
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termina;  toujours  est-il  qu’en  718  Polémon  était  déjà  roi 
du  Pont,  et  prit  part,  comme  allié  des  Romains,  à  la  cam¬ 
pagne  d'Antoine  contre  les  Parthes  et  les  Mèdes  ;  le  trium¬ 
vir  récompensa  les  services  que  Polémon  lui  rendit  pendant 
cette  guerre,  en  ajoutant  à  ses  états  la  Petite  Arménie 
(Dion.,  XLIX,  25,  33,  44;  Plut.,  Anton.,  40). 

Polémon  n’assista  pas  à  la  bataille  d’Actium  (septembre 
723),  mais  il  avait  envoyé  un  corps  de  troupes  à  Antoine 
(Plut. ,  Anton. ,  67)  ;  en  conséquence,  il  dut  être  compris  dans 
la  mesure  générale  que  le  vainqueur  ordonna  à  l’égard  des 
princes  asiatiques  qui  devaient  leur  élévation  à  Antoine,  et 
dont  Amyntas  et  Archélaüs  furent  seuls  exceptés  (Dion.,  LI, 
2).  Toutefois  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  pardonner,  et,  en 
728,  il  reçut  le  titre  d’ami  et  d’allié  du  peuple  romain 
(Dion.,  LIII,  25)  ;  enfin,  en  740,  il  devint  roi  du  Bosphore. 
On  ne  connaît  pas  l’année  de  sa  mort  ;  Strabon  se  borne  à 
dire  qu’il  mourut  chez  les  barbares  de  la  Sindique.  Il  avait 
épousé,  sans  doute  après  la  mort  de  Dynamis,  Pythodoris, 
fille  de  Pythodorus  de  Tralles,  dont  il  eut  trois  enfants,  et 
qui  lui  succéda  (Strab. ,  XII,  3,  29;  XIV,  1,  42). 

La  seule  monnaie  certaine  frappée  par  Polémon,  comme 
roi  du  Pont,  est  une  drachme  très-rare  à  la  légende  BA2I- 
AEQX  riQAEMQNOX  ETXEBOY2,  dont  il  existe  un  exem¬ 
plaire  au  Cabinet  de  France.  Quant  aux  autres  monnaies 
qui  lui  ont  été  assignées  par  différents  auteurs,  M.  de  Sal- 
let  établit  que  les  unes  sont  d’une  attribution  douteuse,  et 
que  l’existence  des  autres  est  fort  problématique.  La  res¬ 
semblance  de  la  drachme  de  Polémon  I  avec  celles  de  Py¬ 
thodoris  et  de  Polémon  II  montre  qu’elle  a  été  frappée  pour 
le  Pont. 

On  ne  connaît  point  de  monnaies  frappées  au  nom  de 
Polémon  pour  le  Bosphore  -,  mais  il  existe  une  série  de  sta- 
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tères,  certainement  frappés  dans  cette  province,  et  qui 
lui  ont  été  attribués  par  quelques  numismatistes.  Ces 
pièces  portent  d’un  côté  la  tête  nue  d’Auguste,  de  l’autre 
une  tête  nue  imberbe,  avec  un  monogramme  composé  des 
lettres  M,  A,  et  peut-être  T,  et  une  date  del’èredu  Pont;  la 
plus  ancienne  connue  est  de  l’an  2S9  (746-747  A.  U.  C.),  et 
la  plus  récente  de  l’année  304  (761-762  A.  IJ.  C.);  il  existe 
de  cette  même  année  un  statère  avec  un  portrait  différent, 
et  un  autre  monogramme,  composé  des  lettres  KNE,  qui 
continue  jusqu’en  306,  et  en  307,  commence  une  nouvelle 
série  avec  un  monogramme  différent.  (Rœhne,  Mus. 
Kotchoubey,  II,  p.  199,  sqq.)  Mommsen  attribue  les  sta- 
tères  de  289  à  304  à  Polémon  I,  et  en  explique  le  mono¬ 
gramme  par  les  mots  Atfvs'jitc;  MiOpaoruou  ou  ïvajJLu;,  Mtôpa- 
taTT.î,  supposant,  ou  bien  que  Dynamis  avait  voulu  rappeler 
sa  descendance  de  Mithridate,  ou  bien  que  Polémon  avait 
pris  dans  le  Bosphore  le  nom  de  Mithridate.  M.  de  Sallet 
adopte  l’explication  du  savant  auteur  de  l’ Histoire  de  la 
monnaie  romaine,  mais  j’avoue  qu’il  m’est  impossible  de 
le  suivre  dans  cette  voie  et  d’admettre  une  interprétation 
si  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  numismatique.  Le  sys¬ 
tème  de  Kœhne  me  paraît  infiniment  préférable,  et  je  crois 
avec  lui  que  le  monogramme  est  celui  d’un  prince  indi¬ 
gène,  qui  fonda  une  nouvelle  dynastie  après  la  mort  de 
Polémon,  et  s’empressa  de  reconnaître  Auguste  pour  suze¬ 
rain  et  de  lui  demander  l’investiture.  L’année  289  du  Pont 
(746-47  A.  U.  C.)  serait  ainsi  la  première  du  règne  de  ce 
prince,  et  Polémon  aurait  été  tué  en  746  de  rtome,  et  non 
en  761,  comme  le  veulent  MM.  de  Sallet  et  Mommsen. 
Nous  verrons  plus  loin  que  le  témoignage  de  Strabon,  loin 
d’être  contraire  à  notre  hypothèse,  la  confirme  d’une  façon 
remarquable. 
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La  reine  Pythodoris  succéda  à  son  époux,  et  régnait  du 
temps  de  Strabon,  qui  nous  a  laissé  des  détails  précis  à  ce 
sujet.  Les  monnaies  de  Pythodoris,  qui  ne  régna  que  dans 
le  Pont  et  non  dans  le  Bosphore,  sont  fort  rares.  On  en 
connaît  deux  variétés  :  l’une,  avec  la  tête  d’Auguste  et  au 
revers  le  capricorne  ;  l’autre,  avec  la  tête  de  Tibère  et  au 
revers  une  balance  ;  toutes  les  deux  portent  la  même  lé¬ 
gende  :  BÀ2IAI22A  nYGOAOPH  ET0Y2  H. 

Je  possède  un  bel  exemplaire  de  la  première  variété, 
qui  de  la  collection  Fontana  a  passé  dans  la  mienne  ;  la 
seconde  variété  existe  au  Cabinet  de  France.  Le  Capricorne 
étant  le  signe  du  zodiaque,  sous  lequel  Auguste  est  né,  on 
a  supposé  que  la  Balance  était  le  signe  correspondant 
pour  Tibère  ;  c’est  assez  probable,  mais  dans  le  silence 
des  auteurs  on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet  égard. 

Les  deux  monnaies  de  Pythodoris  ont  été  frappées  l’an¬ 
née  de  la  mort  d’Auguste  et  de  l’avénement  de  Tibère, 
c’est-à-dire  en  l'an  767  de  Rome,  d’où  il  résulte  que  Père 
dont  on  s’est  servi  commençait  en  707  ou  708.  La  bataille 
de  Zéla  eut  lieu  en  août  707,  et  c’est  sans  doute  à  partir 
de  la  nouvelle  constitution  du  Pont,  qui  en  fut  la  consé¬ 
quence,  que  l’on  comptait  les  années  de  cette  ère  ;  je  ne 
connais  pas  d’autre  exemple  certain  de  son  emploi,  à 
moins  que  la  pièce  suivante  de  ma  collection  n’en  soit  un  : 

AM  12:0 Y.  Tête  de  Pallas  à  droite. 

ii  ETOY2  H.  Chouette.—  Æ.  A. 

L’ère  employée  sur  les  monnaies  impériales  d’Amisus 
commence  en  721,  et  rien  n’empêche  qu’il  en  soit  de  même 
sur  ma  médaille  •  mais  il  se  pourrait  aussi  qu’elle  ait  été 
frappée  à  la  même  occasion  que  les  monnaies  de  Pvtiio- 
doris.  Cette  princesse  régnait  encore  en  771-72,  époque  à 


LT  DISSERTATIONS. 


425 

laquelle  écrivait  Strabon,  qui  fait  un  grand  éloge  de  sa 
sagesse  et  de  sa  bonne  administration  ;  on  ne  sait  pas 
quand  elle  mourut. 

Les  drachmes  de  Polémon  II  sont  moins  rares  que  celles 
de  ses  prédécesseurs  ;  elles  portent  d'un  côté  sa  tête  et 
la  légende  BACIAGtoC  IlOASMtoNOG  ;  de  l’autre,  la  tête 
de  l’empereur  régnant  avec  une  date.  La  plus  ancienne, 
frappée  à  l’efligie  de  Caligula,  est  datée  de  l’an  3  ;  la  der¬ 
nière  porte  la  date  23  et  la  tête  de  Néron  ;  on  a  retrouvé  la 
plupart  des  pièces  intermédiaires,  notamment  celles  de 
l’an  17  avec  la  tête  de  Claude,  et  celle  de  l’an  18  avec  la 
tête  de  Néron,  ce  qui  permet  de  fixer  le  commencement  de 
la  série  à  l’année  791  de  Rome.  Il  est  certain  que  ces  années 
sont  celles  du  règne  de  Polémon,  et  qu’il  monta  sur  le 
trône  en  791  ;  Dion  Cassius  (L1X,  12)  le  dit  formellement. 
M.  de  Sallet,  d’accord  en  cela  avec  tous  les  numismatisles 
qui  l’ont  précédé,  regarde  Polémon  II  comme  le  fils  aîné 
de  Polémon  I  et  de  Pythodoris.  Mais  il  y  a  une  difficulté 
fort  grave  qui  paraît  avoir  échappé  à  l’attention  de  tous  ces 
savants,  c’est  que  sur  la  médaille  de  l’an  3,  au  revers  de 
Caligula,  la  tête  de  Polémon  est  celle  d’un  enfant  âgé  de 
quinze  ans  au  plus;  l’exemplaire  du  Cabinet  de  France  est 
d’une  conservation  remarquable,  et  l’on  ne  peut  s’y  tromper; 
sur  les  drachmes  des  années  postérieures,  la  tète  est  celle 
d’un,  homme  jeune.  Or,  si  Polémon  II  n’avait  que  quinze 
ans  en  l’an  793,  il  ne  peut  être  le  fils  de  Polémon  I,  qui, 
de  l’aveu  de  tout  le  monde,  était  mort  en  7(52,  et  qui,  selon 
nous,  l’était  déjà  en  74G. 

Voici  en  quels  termes  Strabon  (XII,  3,  29)  s’exprime  au 
sujet  de  Pythodoris  et  de  sa  famille  ;  on  se  rappellera  que 
cette  princesse  régnait  à  l’cpoque  ouïe  géographe  d’Amasia 
écrivait  son  ouvrage  :  «  Pythodoris  eut  de  son  mariage  avec 
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Polémon  deux  fils  et  une  fille  ;  cette  dernière  épousa  Colys 
le  Sapéen,  après  l’assassinat  duquel  elle  resta  veuve  avec 
plusieurs  enfants,  dont  l’aîné  règne  actuellement;  quant 
aux  deux  fils,  l’un  partageait  (uuvSti^t)  avec  sa  mère  les 
soins  de  l'administration  sans  prendre  le  titre  royal  (tSwfc- 
•nj;),  l’autre  est  devenu  tout  récemment  roi  de  la  Grande- 
Arménie.  »  M.  de  Sallet  fait  remarquer  qu’on  doit  lire  <jov- 
StoixeT  au  lieu  de  auvS^xei  ;  mais  il  n’y  a  rien  à  changer  dans 
le  texte  de  Strabon  ;  à  l’époque  où  il  écrivait,  le  fils  aîné  de 
Pythodoris  n’avait  plus  part  à  l’administration  du  royaume, 
soit  qu’il  fût  mort,  soit  qu’il  eût  voulu  prendre  le  titre  de 
roi,  et  que  sa  mère  l’eût  exilé.  La  .seconde  hypothèse  me 
paraît  la  plus  probable  ;  car  s’il  était  mort,  il  semble  que 
Strabon  n’eût  pas  manqué  de  le  dire,  tandis  que  s’il  était 
exilé  ou  en  disgrâce,  l’auteur  pouvait  avoir  des  motifs  pour 
éviter  le  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fils  aîné  de  Pythodoris, 
qui  était  un  homme  fait  en  772,  lorsque  Strabon  écrivait, 
et  qui,  par  conséquent,  était  né  peu  de  temps  après  le  ma¬ 
riage  de  sa  mère  qui  eut  lieu  après  7Æ0,  ce  fils  aîné  ne  peut 
être  Polémon  II,  qui  sur  les  monnaies  de  l’an  793  a  encore 
les  traits  d’un  enfant.  Le  fils  cadet  de  Pythodoris,  qui  de¬ 
vint  roi  d’Arménie  en  771,  se  nommait  Zénon.  (Tacit. , 
Ann.,  II,  50.) 

Le  père  de  Polémon  ïï  s’appelait  aussi  Polémon,  et  il 
dut  occuper  le  trône  après  la  mort  de  Pythodoris,  pendant 
une  portion  de  l’intervalle  qui  s’étend  de  772  à  791.  En 
effet,  Dion  Cassius  (LIX,  12)  nous  apprend  qu’en  791 
u  Caligula  octroya,  sur  un  vote  du  sénat,  à  Polémon  fils  de 
Polémon  le  royaume  de  son  père.  »  Ainsi  le  père  de  Polé¬ 
mon  II  avait  régné  et  portait  le  même  nom  que  son  fils. 
Du  reste,  il  ne  résulte  pas  du  passage  de  Dion,  comme  le 
pense  M.  de  Sallet,  que  Caligula  réunit  de  nouveau  en  cette 
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circonstance  le  Bosphore  au  royaume  du  Pont  ;  Historien 
dit  seulement:  Traxpttn  àp^,  et  la  réunion  peut  avoir  eu  lieu 
soit  vers  la  fin  du  règne  de  Pythodoris,  soit  sous  celui  de 
son  fils.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’en  79A  Claude  enleva 
le  Bosphore  à  Polémon  pour  le  donner  à  Mithridate,  et  lui 
donna  en  place  un  district  de  la  Cilicie  (Dion.,  LX,  8). 
L’échange  semble  assez  désavantageux  pour  Polémon  ; 
mais  l’absence  complète  de  monnaies  des  Zénonides  frap¬ 
pées  dans  le  Bosphore  montre  que  ces  princes  ne  purent 
s’y  établir  solidement,  et  il  est  probable  que  depuis  la  mort 
de  Polémon  I  ils  n’en  occupèrent  jamais  qu’une  portion  fort 
restreinte.  Les  populations  voulaient  un  prince  du  sang  de 
Mithridate;  aussi  le  choix  de  Claude  fut-il  facilement  ac¬ 
cepté.  Polémon  II  reçut  de  Néron,  en  813,  une  portion  de 
l’Arménie  (Tacit.,  Ann.,  XIV,  26);  mais  en  816,  par  suite 
de  causes  que  l’on  ignore,  il  céda  à  l’empereur  tout  son 
royaume,  qui  fut  réduit  en  province  romaine  (Suet. , 
Ncro ,  18.  —  Eckhel,  D.  N.  F.,  II,  p.  356).  Il  mourut 
peu  de  temps  après  ;  car  en  822,  lors  de  la  révolte  de  son 
ancien  amiral  Anicétus,  il  n’est  plus  question  de  lui  (Tacit., 
Hist .,  III,  A 7,  AS).  Il  avait  épousé  d’abord  Tryphæna,dont 
il  existe  des  médailles,  et  ensuite  Bérénice,  fille  d’Agrippa, 
roi  des  Juifs,  qui  lui  survécut. 

Nous  réunissons  dans  le  tableau  suivant  les  principales 
dates  de  1  histoire  du  Pont  et  du  Bosphore,  telles  qu’elles 
résultent  de  la  discussion  qu’on  vient  de  lire  : 

A.  U.  C.  707.  Révolte  d’Asandre  contre  Pharnace.  Bataille 
de  Zéla,  le  2  août.  Fuite  de  Pharnace,  qui 
est  vaincu  de  nouveau  et  tué  dans  un 
combat  contre  Asandre.  Asandre  épouse 
Dynamis  ;  commencement  des  années  de 
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son  règne.  César  nomme  Mithridate  de 
Pergame  roi  du  Bosphore ,  et  part  pour 
l’Italie  où  il  arrive  dans  le  courant  de 
septembre. 

À.C.C.  708.  Victoire  navale  d’Asandre  et  mort  de  Mithri¬ 
date. 

—  710.  Asandre  prend  le  titre  de  roi  peu  de  temps 

après  la  mort  de  César. 

—  715.  Darius,  fils  de  Pharnace,  nommé  roi  du  Pont 

par  Marc-Antoine. 

—  718.  Polémon  I  devient  roi  du  Pont  cette  année,  ou 

un  peu  auparavant. 

—  721.  11  reçoit  de  Marc-Antoine  la  Petite  Arménie. 

—  728.  Il  est  nommé  ami  et  allié  du  peuple  ro¬ 

main. 

—  737-33.  Révolte  de  Scribonius  contre  Asandre,  et 

mort  de  ce  dernier  après  un  règne  de 
trente  et  un  ans.  Dynamis  lui  succède  et 
épouse  Scribonius. 

—  7/iO.  Scribonius  mis  à  mort  par  ses  sujets.  Polé¬ 

mon  I,  envoyé  par  Agrippa  pour  lui  suc¬ 
céder,  épouse  Dynamis  et  devient  roi  du 
Bosphore. 

—  74G-717.  Mort  de  Polémon  I,  tué  dans  la  Sindique. 

Commencement  d’une  nouvelle  dynastie 
indigène  dans  le  Bosphore,  qui  est  reconnue 
par  Auguste,  et  dont  le  premier  prince 
règne  jusqu’en  761-762.  Pythodoris,  femme 
de  Polémon  I,  lui  succède  et  règne  sur  le 
Pont  jusqu’en  772  au  moins  ;  elle  ne  pa¬ 
rait  avoir  régné  sur  aucune  partie  du  Bos¬ 
phore. 
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A.U.C.  771.  Zénon,  fils  cadet  de  Pythodoris,  devient  roi  de 
la  Grande  Arménie. 

—  772-791.  Lacune  dans  P  histoire  du  Pont,  qui  doit 

être  remplie  par  la  fin  du  règne  de  Pytho  - 
doris  et  par  celui  de  son  fils  aîné  Polémon. 

—  791.  Polémon  II  ou  III,  petit-fils  de  Polémon  I,  re¬ 

çoit  de  Caligula  le  royaume  de  son  père, 
c’est-à-dire  le  Pont  et  probablement  une 
petite  portion  du  Bosphore. 

—  793.  Troisième  année  du  règne  de  Polémon  II  ;  sur 

la  monnaie  frappée  cette  année,  son  por¬ 
trait  est  celui  d’un  enfant  de  quinze  ans. 

—  79/j.  Claude  enlève  à  Polémon  II  la  portion  du  Bos¬ 

phore  qu’il  possédait,  et  lui  donne  en 
échange  une  principauté  en  Cilicie,  pro¬ 
bablement  celle  d’Olba. 

—  813.  Néron  lui  donne  une  portion  de  l’Arménie. 

—  816.  Réduction  du  Pont  en  province  romaine. 


A  propos  des  monnaies  de  Polémon  I,  M.  de  Sallet  dis¬ 
cute  la  question  fort  controversée  de  l’identité  du  roi  du 
Pont  avec  Polémon,  dynaste  d’Olba  en  Cilicie,  et  il  arrive 
à  la  conclusion  que  l’identité  est  possible,  mais  point  cer¬ 
taine.  Nous  allons  reprendre  le  sujet,  en  suivant  les  traces 
de  M.  de  Sallet  et  en  apportant  quelques  documents 
nouveaux  qu’il  n’a  pas  connus.  Commençons  par  établir 
la  liste  complète  des  monnaies  de  Polémon  frappées  à 
Olba. 

1.  M.  ANT11NIOÏ  ITOAEM .  Tète  nue  de 

Polémon. 

ni)  AYNAATOï  OABEQN  TUA  1EPAA  K  AI  K  EN  N  A  TL!  N 
K  AI  AAAA22EQN  €.I.EIÏ.NEfiN02.  Siège  sacré.— Æ.  6. 
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Cette  belle  pièce  du  Cabinet  de  France  est  inédite; 
elle  donne,  pour  la  première  lois,  la  dixième  année  du 
règne,  et  met  fin  à  toutes  les  hésitations  au  sujet  de  la 
lecture  des  pièces  de  la  onzième  année. 

2.  M.  ANT.QNIOr  riOAEMLlNOS  APXIEPEÜX  Même 
tête. 

r)  AYNAATOY  OABEjQN  TH2  IEPA2  RENNATIJN  K  AI 
AAAA22EON.  6.  IA.  Siège  sacré;  dans  le  champ,  la  tri— 
quetra.  —  Æ.  7. 

Les  légendes  de  cette  pièce,  dont  j’ai  vu  cinq  ou  six 
exemplaires,  ne  sont  jamais  complètes,  parce  que  le  flan 
est  toujours  trop  petit;  mais  en  comparant  deux  exem¬ 
plaires,  on  les  rétablit  facilement  dans  leur  intégrité;  ainsi 
celui  du  Cabinet  de  France  et  celui  de  ma  collection  se 
complètent  mutuellement. 

3.  Mêmes  légendes  et  même  date.  Le  type  du  revers 
est  un  foudre  ailé.  —  Æ.  7. 

(Cabinet  de  France.  —  Voyez  aussi  le  Catalogue  de  la 
collection  Pembroke,  n°  1004.) 

Je  n’ai  pas  rencontré  dans  les  nombreuses  collections 
que  j’ai  examinées  d’autres  variétés  de  la  monnaie  de 
Polémon.  M.  de  Sallet  en  cite  une  quatrième  d’après  Belley 
et  Le  Bret,  dont  voici  la  description  : 

M.  ANTilNIOY . Tête  virile  avec  un  caducée. 

$  APXIEPEÛ2  TOriAPXOY  RENNATON  AAAAXET. 
B.  Foudre. 

(Mionnet,  Cilicie,  n°  272;  Suppl.,  n°  319.) 

Cette  pièce  n’existe,  à  ma  connaissance  du  moins,  dans 
aucune  collection,  et  il  me  paraît  évident  que  c’était  un 
exemplaire  mal  conservé  et  mal  lu  de  la  monnaie  d’Ajax, 
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que  nous  rapporterons  plus  loin;  il  y  a  précisément  au 
Cabinet  de  France  une  pièce  d’Ajax  dont  le  droit  est  endom¬ 
magé,  et  qui,  j'en  ai  la  conviction,  est  l’exemplaire  même 
que  Le  Bret  a  eu  sous  les  yeux. 

Les  médailles  que  nous  avons  décrites  prouvent  que  M. 
Antoine  Polémon  gouverna  la  principauté  d’Olba,  les  Cen- 
nates  et  les  Lalasses  pendant  onze  ans  au  moins,  avec  les 
titres  de  grand  prêtre  etdynaste,  titres  qui,  selon  Strabon, 
étaient  effectivement  portés  par  les  souverains  d’Olba.  Le 
commencement  de  son  gouvernement  est  fixé  par  Appien 
(Bell.  Civ. y  V,  75)  à  l’année  715  de  Rome;  en  même  temps 
qu’il  donna  à  Darius,  fils  de  Pharnace,  le  royaume  du 
Pont,  Antoine  accorda  à  Polémon  une  portion  de  Ja  Cilicie. 
De  son  côté,  Strabon  (XII,  6,  1)  nous  apprend  qu’Iconium 
en  Lycaonie  faisait  partie  de  la  principauté  de  Polémon;  et 
en  effet  cette  ville,  située  dans  la  plaine  au  nord  du  Taurus, 
n’était  pas  très-éloignée  d’Olba,  qui  appartenait  à  la  Cilicie 
Trachée,  et  se  trouvait  sur  le  versant  méridional  de  la 
chaîne.  Ces  deux  auteurs  sont  les  seuls  qui  aient  fait  men¬ 
tion  de  la  principauté  cilicienne  de  Polémon;  ils  le  font 
d’une  façon  incidente,  sans  aucun  détail,  et  sans  dire 
qu’Olba  en  ait  été  le  siège  principal  ;  mais  les  médailles, 
en  constatant  que  Polémon  portait  les  noms  de  Marc-An¬ 
toine,  montrent  qu’il  était  un  client  du  triumvir,  et  que 
par  conséquent  c’est  à  lui  qu’il  devait  son  élévation.  Il  ne 
peut  donc  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  ;  le  Polémon  men¬ 
tionné  par  Appien  et  Strabon  est  bien  celui  des  mé¬ 
dailles. 

Ainsi,  M.  Antoine  Polémon  régna  sur  Iconium,  01  ba  et 
une  partie  de  la  Cilicie  Trachée  de  715  à  725,  et  peut-être 
plus  tard.  Voyons  maintenant  comment  on  peut  concilier 
ces  faits  avec  le  récit  de  Strabon  (XIV,  5.  10),  le  seul  au- 
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leur  qui  nous  fasse  connaître  l’histoire  d’Olba  à  cette 
époque. 

«  Au-dessus  de  Cyinda  et  de  Soli,  dit-il,  s’étend  une 

«i  '  * 

région  montagneuse  dans  laquelle  est  située  la  ville  d’Olba, 
avec  un  temple  de  Zeus,  fondé  par  Ajax,  fils  de  Teucer,  et 
dont  le  prêtre  était  dynaste  de  la  Trachéotide.  Plus  tard  la 
contrée  devint  la  proie  d’une  foule  de  tyrans,  et  le  repaire 
des  pirates  ciliciens;  après  leur  destruction,  qui  eut  lieu 
presque  de  notre  temps,  on  l’appelait  la  principauté  de 
Teucer;  le  gouvernement  et  la  prêtrise  ne  faisaient  qu’un, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  furent  grands  prêtres  se  nom¬ 
maient  Teucer  ou  Ajax.  Ensuite  Aba,  fille  de  Zénophanès, 
l’un  des  tyrans  de  la  contrée,  étant  entrée  par  mariage  dans 
la  maison  des  Teuçrides,  s’empara  du  pouvoir,  que  son  père 
avait  déjà  exercé  en  qualité  de  tuteur  ou  d’intendant;  plus 
tard  Antoine  et  Cléopâtre,  cédant  aux  flatteries  d’Aba,  lui 
firent  don  de  la  principauté;  enfin  elle  fut  déposée,  et  le 
pouvoir  demeura  aux  mains  de  la  race  légitime.  » 

Tel  est  le  récit  de  Strabon,  dont  l’autorité  est  si  grande 
pour  tout  ce  qui  touche  à  l’histoire  de  l’Asie  Mineure,  sa 
patrie.  Nous  avons  vu  que  Polémon  reçut  l’investiture 
d’une  portion  de  la  Cilicie  en  715,  et  qu’il  régnait  encore 
au  moins  onze  ans  plus  tard,  c’est-à-dire  deux  ans  après  la 
bataille  d’Actium,  qui  eut  lieu  le  2  septembre  723.  Ainsi, 
depuis  7J5  jusqu’à  la  chute  d'Antoine,  il  n’y  a  point  place 
pour  le  règne  d’Aba;  cependant  Strabon  dit  formellement 
qu’elle  fut  maintenue  au  pouvoir  par  Antoine  et  Cléopâtre; 
il  faut  donc  de  toute  nécessité  placer  l’intervention  du 
triumvir  et  de  la  reine  d’Egypte  en  711,  époque  où  ils  se 
virent  pour  la  première  fois,  et  firent  ensemble  un  séjour 
de  quelque  durée  à  Tarse,  capitale  de  la  Cilicie  et  située 
non  loin  d’Olba;  en  effet,  leur  intervention  ne  put  avoir 
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lieu  avant,  et  dès  l’année  suivante  Antoine  était  rappelé  en 
Italie,  d’où  il  ne  revint  en  Grèce  et  en  Asie  qu’en  715. 
Ainsi,  Aba  régna  environ  quatre  ans  après  son  investiture 
par  Antoine  et  Cléopâtre  ;  en  715  elle  fut  déposée,  et  Polé- 
înon  lui  succéda. 

Voilà  ce  qui  nous  semble  ressortir  du  texte  de  Strabon  ; 
mais  il  reste  encore  une  question  à  éclaircir.  A  quelle 
famille  appartenait  le  successeur  d’Aba?  Les  expressions 
de  Strabon  ne  sont  pas  parfaitement  claires  :  Ë*etO  *)  plv 
xaTîXiOr,,  toT;  S'àirci  toü  yévou;  8d|j.EtV£v  à^yr'r  Le  lUOt  yïvo; 
doit-il  s’entendre  de  la  famille  d’Aba  ou  de  celle  des 
Teucrides?  Il  ne  peut  guère  être  question  des  enfants 
d’Aba,  car  Strabon  se  serait  exprimé  autrement;  mais  il  a 
pu  vouloir  dire  que  le  successeur  d’Aba  était  son  neveu  ou 
un  collatéral  quelconque.  D’un  autre  côté,  comme  à  l’épo¬ 
que  où  Strabon  écrivait  Olba  était  gouvernée  par  un  Ajax, 
fils  de  Teucer,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  il  est 
fort  probable  que  par  le  mot  pGoç  il  a  voulu  désigner  la 
race  légitime,  la  race  d’Olba  par  excellence,  et  il  faudrait 
en  conclure  que  Polémon  était  un  Teucride,et  qu’à  l’exemple 
de  son  voisin  Tarcondimotus  il  avait  pris  les  noms  de  Marc- 
Antoine  pour  plaire  au  puissant  triumvir,  dont  il  était  de¬ 
venu  le  client. 

Tel  est  le  système  qui  nous  parait  se  concilier  le  mieux 
avec  le  témoignage  des  auteurs  et  des  médailles.  Eckhel,  et 
après  lui  M.  de  Sallet,  regardent  Polémon  comme  le  mari 
d’Aba,  mais  avec  cette  différence  que,  selon  Eckhel,  Polémon 
était  un  Teucride,  tandis  que  d’après  M.  de  Sallet  il  était 
d’une  autre  race,  peut-être  le  fils  de  Zénon  de  Laodicée,  et 
que  la  faveur  accordée  à  Aba  par  Antoine  était  précisément 
de  la  marier  à  son  protégé  Polémon.  Il  nous  semble  difficile 
de  faire  accorder  ces  interprétations  avec  le  texte  de  Stra- 
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bon  et  le  silence  absolu  que  cet  auteur  garde  au  sujet  de 
Polémon  ;  si  Polémon  était  un  Teucride,  le  pouvoir  devait 
être  rentré  dans  cette  famille  par  son  mariage  avec  Aba,  et 
non  après  la  mort  de  cette  dernière,  comme  le  dit  Strabon  ; 
si  Polémon  était  un  Zénonide,  il  était  ou  bien  le  même  per¬ 
sonnage  que  Polémon,  roi  du  Pont,  ou  tout  au  moins  un  de 
ses  proches  parents,  et  alors  il  est  inadmissible  que  Strabon 
ait  omis  de  signaler  un  fait  qui  se  rapportait  à  la  dynastie 
qui  régnait  dans  sa  propre  patrie. 

Le  passage  de  Strabon  que  nous  venons  de  discuter  est 
le  seul  texte  ancien  relatif  à  la  principauté  d’Olba;  mais 
les  médailles  ont  conservé  le  souvenir  d’un  autre  prince, 
postérieur  à  Polémon,  et  qui  y  régnait  à  l’époque  même  où 
Strabon  écrivait  son  ouvrage.  Voici  la  description  de  ces 
pièces  : 

1.  A1ANT02  TEYKPOY.  Tête  d’Ajax;  devant,  un  ca¬ 
ducée. 

r)  APXIEPEQ2  TOriAPXOr  KENNAT.AAAA2.  GT.  A. 
Triquetra  (Cabinets  de  France  et  de  Berlin).  —  Æ.  5. 

2.  APXIEPE...AIANT02  TEYKPOY  ÇT.A.  Triquetra. 

r)  TOn..KENN.  ...AAAA22E0N,  écrit  à  travers  le 

champ.  (De  ma  collection.)  —  Æ.  3  1/2. 

3.  AIANT02  TEYKPOT.  Tête  d’Ajax;  devant,  un  ca¬ 
ducée. 

I  $  APXIEPE02  TOnAPX.  KENNATON  AAAA2.  €T.B. 
Foudre.  (  Du  Cabinet  de  France  et  de  ma  collection.  )  — 
Æ.  5. 

/i.  Tête  d’Ajax,  sans  légende. 

^  AIANT.TEYKPO.GT.B.  Dans  le  champ,  la  triquetra 
et  deux  monogrammes,  dont  le  premier  est  composé  des 
lettres  du  mot  AlOAOPOY.  (De  ma  collection.)  —  Æ.  3. 
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5.  KA12ÀP02  2EBA2TOV.  Tête  laurée  d’Auguste. 

h)  APXIEPELI2  AIANTOI  TETRPOT  TOriAPXOV 
KENNATON  K  AI  AAAAXGT.B.  Foudre.  —  Æ.  0. 

(Deux  exemplaires  du  Cabinet  de  France  et  un  de  ma 
collection  se  complétant  mutuellement.) 

0.  IEBAIT02  2EBAITOÏ . Tête  laurée  de  Tibère. 

$  APXIEPE02  AIANTOZ  TEFKPOY  TOnAPX..Eni 
AlOAfL..GT.E.  Foudre.  La  légende  est  écrite  à  travers  le 
champ;  il  y  a  eu  aussi  une  légende  circulaire  dont  on  ne 
distingue  plus  que  les  lettres  KEN.  —  Æ.  6.  (De  ma  col¬ 
lection.) 

Plusieurs  de  ces  pièces  sont  inédites  ;  la  dernière  a  une 
véritable  valeur  historique,  parce  qu’elle  permet  de  déter¬ 
miner  l’époque  à  laquede  régnait  Ajax;  auparavant  on 
savait  seulement  qu’il  était  contemporain  d’Auguste; 
maintenant  il  est  évident  qu’il  ne  commença  à  régner  au 
plus  tôt  que  quatre  ans  avant  la  mort  d’Auguste,  c’est-à- 
dire  en  l’an  764  de  Rome.  Comme  Strabon  rédigea  sa  Géo¬ 
graphie  en  l’an  771  ou  772,  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Tibère,  il  est  clair  que  c’est  aux  Teucrides  qu’il 
fait  allusion,  lorsqu’il  dit  qu’ après  la  chute  d’Aba  :  ToTç  cmo 
toü  yivouç  Siî[i.îiV£V  àp y/t. 

L’on  ne  sait  pas  si  Ajax  eut  des  successeurs,  ou  s’il  fut 
le  dernier  prince  souverain  d’Olba.  La  plus  ancienne  mé¬ 
daille  impériale  de  la  ville  est  une  pièce  de  ma  collection, 
frappée  à  l’effigie  d’Antonin  le  Pieux,  et  j’en  possède  aussi 
une  monnaie  autonome,  dont  voici  la  description  : 

OABGON.  Édifice  crénelé. 

Massue  ornée  d’une  bandelette.  —  Æ.  4. 

Cette  pièce  est  sensiblement  postérieure  à  celles  d’Ajax, 
ainsi  que  l’indiquent  le  style  et  la  forme  des  lettres. 
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Il  nous  reste  enfin  à  parler  d’une  monnaie  que  MM.  de 
Sallet  et  de  Kœlrne  attribuent  sans  hésiter  à  M.  Antoine 
Polémon,  dynaste  d’Olba;  c’est  la  pièce  suivante  : 

OOAEMLîNOX  BA2IAEQ2.  Massue. 

q)  ....ON  AAAA2EON  KAI  KENNATON.  Ilarpé. — Æ.  3. 

Celte  pièce,  que  je  n’ai  pas  vue  et  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  le  baron  de  Prokesch,  a  été  publiée  par 
M.  de  Kœhne  (Berlin.  BUilt  fur  Münzkunde ,  186A,  p.  265, 
pl.  XXI,  n°  8);  les  légendes  du  revers  et  peut-être  aussi 
celles  du  droit  sont  incomplètes.  M.  de  Kœhne,  adoptant 
l’opinion  de  Visconti,  suppose  que  Marc-Antoine  Polémon  fut 
d’abord  dynaste  d’Olba,  et  plus  tard  roi  du  Pont;  la  mé¬ 
daille  aurait  alors  été  frappée  à  Olba  par  ce  prince,  après 
son  élévation  au  trône  du  Pont.  Le  système  de  Visconti  et 
de  M.  de  Kœhne  repose  sur  des  erreurs  matérielles;  en 
effet,  ces  deux  savants  ne  connaissaient  pas  la  pièce  d’Olba 
de  l'an  AO,  et  n’admettaient  pas  l’existence  de  celle  de 
l’an  11;  ils  ne  voulaient  y  lire  que  la  date  GT.A,  contrai¬ 
rement  à  l’évidence,  et  ils  adoptaient  la  leçon  de  Le  r>ret 
pour  la  pièce  de  l’an  2,  qui  appartient  à  Ajax  et  non  à  Po¬ 
lémon.  De  cette  façon  ils  n’accordaient  que  deux  années  à 
Polémon,  comme  dynaste  d’Olba,  et  ils  supposaient  qu’a- 
près  ces  deux  années  il  devint  roi  du  Pont,  tout  en  gardant 
sa  principauté  cilicienne.  Nous  avons  montré  que  Marc-An¬ 
toine  Polémon  régna  au  moins  onze  ans  à  Olba,  et  il  n’est 
guère  probable  qu’il  se  fût  abstenu  pendant  si  longtemps 
d’inscrire  son  titre  royal  sur  ses  monnaies  ciliciennes; 
d’ailleurs,  comment  peut-on  admettre  que  Strabon,  en  ra¬ 
contant  l’histoire  d’Olba,  eût  omis  de  dire  que  Polémon, 
roi  du  Pont,  son  propre  souverain,  avait  possédé  cette 
principauté  ? 
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Culentité  de  Marc-Antoine  Polémon  et  de  Polémon,  roi 
du  Pont,  nous  paraît  donc  complètement  inadmissible,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  et  ce  n’est  pas  au 
second  de  ces  princes  qu’on  peut  attribuer  la  médaille  de 
M.  de  Prokesch.  Cette  pièce  a  été  frappée  à  Olba,  selon 
toute  apparence  ;  le  type  de  la  massue  se  retrouve  sur  la 
monnaie  autonome  de  cette  ville,  que  nous  avons  décrite 
plus  haut,  et  la  harpé  convient  très-bien  à  toutes  les  villes 
de  la  Cilicie  et  de  la  Lycaonie,  provinces  où  le  culte  de 
Persée  était  fort  répandu.  Il  se  peut  à  la  rigueur  que 
Marc-Antoine  Polémon  ait  obtenu  d’Auguste  le  titre  de  roi  ; 
mais  ce  n’est  pas  probable,  puisque  les  titres  qu’il  por¬ 
tait  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  d’Ajax.  Je  croirais 
plutôt  que  la  médaille  a  été  frappée  par  Polémon  II,  der¬ 
nier  roi  du  Pont,  à  qui  Claude  avait  donné  en  79 h  une  por¬ 
tion  de  la  Cilicie,  en  échange  du  Bosphore.  Cette  attri¬ 
bution  a  l’avantage  de  ne  soulever  aucune  difficulté 
historique  ;  elle  n’est  peut-être  point  définitive,  mais  je 
crois  qu’elle  doit  être  admise  jusqu’à  preuve  contraire. 
J’ajouterai  en  terminant  cette  portion  du  sujet  que  le  choix 
fait  par  Claude  d’une  principauté  cilicienne  pour  dédom¬ 
mager  Polémon  II  de  la  perte  du  Bosphore,  est  le  seul  fait 
qui  fasse  supposer  une  parenté  entre  Marc-Antoine  Polé¬ 
mon  et  les  Zénonides  du  Pont  ;  en  effet,  on  comprend  qu’en  lui 
cherchant  un  dédommagement  l’empereur  ait  jeté  les  yeux 
sur  un  district  qui  avait  déjà  appartenu  à  sa  famille  ;  tou¬ 
tefois,  en  présence  des  remaniements  continuels  de  terri¬ 
toires  qui  eurent  lieu  à  cette  époque,  cet  argument  a  peu 
de  valeur. 

Nous  avons  résumé  dans  le  tableau  suivant  tout  ce  que 
l’on  sait  de  l’histoire  d’Olba  : 


186C.  —6. 
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À.  ILE  .  711.  Aba,  fil)e  (le  Zénophanès,  est  confirmée  par 
Marc-Antoine  dans  la  souveraineté  d’Olba. 

—  715.  Elle  est  déposée,  et  Marc-Antoine  Polémon, 

de  la  race  des  Teucrides,  devient  dynaste 
d’Olba,  d’Iconium  et  des  districts  voisins. 

—  724  et  725.  Dixième  et  onzième  années  de  son 

règne,  attestées  par  ses  médailles. 

—  764  —  766.  Ajax,  fils  de  Teucer,  commence  à  ré¬ 

gner,  et  règne  au  moins  cinq  ans,  d’après 
ses  médailles. 

—  794.  Polémon  II,  roi  du  Pont,  reçoit  de  l’empereur 

Claude  la  principauté  d’Olba,  en  échange 
du  Bosphore. 

—  816.  Le  royaume  du  Pont  est  réduit  en  province 

romaine,  et  Polémon  II  meurt  peu  de  temps 
après,  entre  816  et  822. 

Une  branche  des  Zénonides  resta  à  Laodicée,  où  plu¬ 
sieurs  de  ses  membres  exercèrent  des  fonctions  sous  les 
premiers  empereurs;  ils  paraissent  avoir  été  tous  prêtres 
de  Zeus,  le  principal  dieu  de  Laodicée,  et  leurs  noms  figu¬ 
rent  sur  bon  nombre  de  monnaies  de  la  ville.  Comme  ces 
pièces  ont  été  pour  la  plupart  inexactement  publiées,  j’en 
donnerai  ici  le  catalogue  d’après  mes  observations  person¬ 
nelles,  et  en  ne  citant  que  des  exemplaires  d’une  parfaite 
conservation  et  d’une  lecture  certaine. 

1.  IEBÀ2TOI.  Tète  nue  d’Auguste. 
nOAEMON  <Î>1A0IIATPI2  AAOAIREL1N.  Jupiter  de¬ 
bout.  —  Æ.  4. 

(Cabinet  de  France  et  Musée  Britannique.  —  Mionnet, 
Phrygie ,  n°  710.) 

Cette  médaille  doit  appartenir  au  Polémon ,  fils  de 
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Zénon,  prêtre  de  Rome  et  d’Auguste,  qui  est  mentionné' 
dans  une  inscription  de  Cymé  (C.  L  gr.,  352A). 

2.  TAI02  RAIAAP.  Tête  nue  de  Caligula  et  non  de 
Caïus  César. 

ty  AAOAIREON.  Aigle  et  les  mots  IIOAE.OIAOnATPI. 
en  deux  monogrammes.  —  Æ.  A. 

(De  ma  collection  et  du  Musée  Britannique.  —  Mionnet, 
n°  716.) 

3.  RAAYAI02  KAIIAP.  Tête  nue  de  Claude. 

$  ÜOAEMONOS  YIOY  ZHN0N02  AAOAIREdN.  Ju¬ 
piter  debout.  —  Æ.  A. 

(Cabinet  de  France  et  Musée  Britannique.  —  Mionnet, 
n°  718.) 

A.  NEPON  KAIAAP.  Tête  nue  et  imberbe  de  Néron. 

rç  I10AEM0N02  YIOY  ZIINONOA  AAOA1REON.  Tré¬ 
pied.  —  Æ.  A. 

(De  ma  collection  et  du  Musée  Britannique.) 

5.  AHMOA  AAOA1REON  RAI  ZMYPNAIÛN.  Deux  têtes 
barbues  laurées  en  regard. 

^  Em  IE.  [M].  ANTONIO  Y  R  YIOY  ZHN0N02  *  A. 
Jupiter  debout.  —  Æ.  7. 

(De  ma  collection.)  i 

Les  légendes  de  cette  pièce  sont  complètes,  à  la  seule 
exception  d’une  lettre  après  IE;  la  médaille  est  parfaite¬ 
ment  conservée. 

6.  AHMOE  AAOAIREON.  Tête  laurée  barbue. 

r)  Em  IE.ZHNONOC  R  YI.  A.  Jupiter  debout.— Æ.  5. 

(De  ma  collection;  médaille  parfaitement  conservée.) 

Cette  pièce  est  une  variété  de  celle  que  M.  de  Kœlme  a 
publiée  {Mus.  Kolchoubey,  II,  p.  178)  d’après  un  exem- 
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plaire  défectueux,  et  qu’il  a  attribuée  par  erreur  à  Polé- 
mon,  fils  du  rhéteur  Zénon.  La  légende  doit  se  lire  :  Eut 
tpÉüjç  Aviomou,  iioXï[xtovoç  utoü,  z^vomc to  8  j  c’est-à-dire,  «lors¬ 
que  Antonius  Zénon,  fils  de  Polémon,  était  prêtre  pour  la 
quatrième  fois.  »  Je  n’ai  pas  encore  rencontré  de  pièces 
avec  ce  revers  et  à  l’effigie  d’un  empereur;  mais  la  forme 
des  lettres  et  le  style  des  deux  médailles  appartiennent  au 
règne  de  Néron,  et  il  est  évident  que  le  Zénon,  fils  de  Polé¬ 
mon,  qui  figure  sur  les  quatre  monnaies  que  nous  venons 
de  décrire,  est  toujours  le  même  personnage. 

7.  NEPflN  2EBA2T02.  Tête  laurée  de  Néron. 

ZHNi2N02  ZHNfiN  TIO I  AAOAIKEfJN  ZMYPNAK3N 

0MHP02.  Homère  et  une  femme  debout  se  donnant  la 
main.  —  Æ.  6, 

Ce  Zénon,  fils  de  Zénon,  peut  être  le  fils  ou  le  cousin  du 
précédent. 

(Cabinet  de  France  et  Musée  Britannique.  —  Mionnet, 
n°  723.) 

8.  AOMGT1ANOC  KA1CAP.  Tête  laurée  de  Domitien. 

$1  AAOAIKGQN  KAAYAIA  ZHNONIC.  Femme  debout. 

—  Æ.  5. 

(De  ma  collection  et  du  Musée  Britannique.  —  Mionnet, 
n°  728.  — Voyez  aussi  Mionnet,  Suppl.,  n0'  428,  429.) 

9.  M.AYPHAIOC  BHPOC  KAICAP.  Tête  nue  de  Marc- 
Aurèle. 

II.  KA.ATTAAOC  ANG0IIKG  AAOAIKQQN.  Cybèle 
debout  entre  ses  deux  lions.  —  Æ.  10. 

(De  ma  collection.  —  Voyez  aussi  Mionnet,  nos  746-748.) 

10.  AAOAIKHA.  Buste  de  femme  tourelé. 

k)  IOYAIA  ZHNONII.  Vénus  debout.  —  Æ.  4. 

(Cabinet  de  France  et  Musée  Britannique.) 
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Aux  Zénonides,  dont  les  monnaies  de  Laodicée  nous  font 
connaître  les  noms,  il  faut  ajouter  le  sophiste  Antoine  Po- 
lémon,  l’ami  d’Hadrien,  dont  Pliilostrate  a  écrit  la  biogra¬ 
phie,  et  qui  est  mentionné  dans  une  inscription  de  Smyrne 
(C.  I.  gr.,  n°  31/18),  et  sur  plusieurs  médailles  de  cette 
ville,  frappées  à  l’effigie  d’Hadrien  et  d’Antinoüs.  Il  fut  le 
père  de  P.  Claudius  Attalus,  dont  le  nom  se  retrouve  sur 
les  monnaies  de  Smyrne  aussi  bien  que  sur  celles  de  Lao¬ 
dicée.  Une  autre  branche  de  la  famille  paraît  s’être  établie 
à  Milet;  une  médaille  frappée  dans  cette  ville  sous  le  règne 
de  Valérien  porte  le  nom  d’un  Antoine  Polémon. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  recommander  à 
nos  lecteurs  l’ouvrage  de  M.  de  Sallet  ;  bien  que  nous  ne 
soyons  pas  toujours  d’accord  avec  lui,  nous  devons  recon¬ 
naître  qu’il  a  fait  preuve  d’une  connaissance  approfondie  du 
sujet  et  d’une  excellente  méthode  critique. 

W.  H.  Waddington.. 
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DOCUMENTS  APOCRYPHES  RELATIFS  AUX  MONNAIES. 


Si  l’étude  des  textes  est  précieuse  pour  les  archéologues,, 
et  particulièrement  pour  les  numismatistes,  c’est  à  la  con¬ 
dition  que  ces  textes  sont  authentiques  et  exempts  d’in¬ 
terpolations.  Par  suite  d’études  spéciales  commencées 
depuis  plusieurs  années,  j’ai  été  amené  à  reconnaître  que, 
en  ce  qui  touche  aux  monnaies  de  France,  il  y  avait  un 
certain  nombre  de  documents  apocryphes,  ou  évidemment 
altérés,  sur  lesquels  il  est  utile,  je  crois,  d’appeler  l’atten¬ 
tion.  Il  en  est  plusieurs  que  l’on  ne  s’est  jamais  avisé  de 
suspecter,  et  qu’il  importe  de  signaler,  afin  qu’à  l’avenir 
ils  ne  soient  plus  employés  dans  des  ouvrages  sérieux  ;  je 
tâcherai,  toutes  les  fois  qne  cela  me  sera  possible,  de 
déterminer  la  date  de  la  fabrication  ou  de  l’interpo¬ 
lation,  ainsi  que  les  circonstances  qui  les  ont  moti¬ 
vées.  Cet  examen  fera  le  sujet  de  plusieurs  paragra¬ 
phes  i  aujourd’hui  je  commence  par  la  province  de  Bre¬ 
tagne. 
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Monnaie  de  Bretagne. 

11  y  a  dix  années,  en  publiant  dans  ce  recueil  quelques 
notes  sur  l’histoire  monétaire  de  Bretagne,  je  rappelais 
plusieurs  textes  mentionnés  dans  le  Chronicon  Briocense, 
qui  faisaient  allusion  au  droit  de  frapper  monnaie  des 
anciens  rois  et  ducs,  ou  pour  parler  plus  exactement,  des 
anciens  rois  et  comtes  de  Bretagne  *.  En  donnant  à  ces 
textes  la  valeur  de  souvenirs  traditionnels,  je  me  suis 
trompé  comme  tous  ceux  qui  les  ont  cités  avant  moi.  Je 
m’empresse  de  rectifier  cette  erreur,  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  que  cette  rectification  me  fournit  l’occasion  de  faire 
connaître  un  petit  roman  numismatique,  inventé  au 
xiv*  siècle  par  quelque  courtisan  du  duc  Jean  IV. 

J’ai  dit  qu’en  1392  le  duc  de  Bretagne  ordonnait  une 
enquête  pour  faire  établir  son  droit  à  forger  de  la  monnaie 
blanche  :  et  on  sait  qu’à  cette  époque  monnaie  blanche 
était  synonyme  de  monnaie  d'or  et  d'argent.  Or,  l’ordon¬ 
nance  de  1315  ne  l’autorisait  qu’à  forger  des  deniers  et 
des  mailles  :  «  Les  deniers  doivent  estre  à  m  d.  xvi  gr. 
«  de  bon  argent  le  roy  et  de  xix  s.  vi  d.  de  pois  au  marc 
«  de  Paris.  Item  les  maailes  de  la  dicte  monnoie  doivent 
«  estre  à  ni  d.  de  loy  argent  le  roy  et  de  xvi  s.  ix  d. 
«  oboles  doubles  au  marc  de  Paris.  » 

L’enquête  ne  prouva  rien,  mais  on  inventa  des  titres,  et 
d’après  quelque  document  analogue  à  celui  dont  je  vais  par¬ 
ler,  on  inscrivit  dans  les  chroniques  que  Charles  le  Chauve 


*  Au  xin*  siècle,  le  parlement  ne  donnait  que  le  titre  de  comte  aux  sou¬ 
verains  bretons. 
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avait  donné  au  roi  Salomon  le  droit  de  frapper  monnaie 
d’or  et  d’argent’.  Puis  on  mentionna  les  monnaies  d’ar¬ 
gent  et  les  deniers  frappés  par  Geoffroy  Ier  *. 

En  feuilletant  les  manuscrits  du  Chronicon  Briocense , 
j’ai  remarqué  parmi  les  passages  négligés  par  les  Béné¬ 
dictins  line  légende  dont  je  transcris  le  commencement  \ 

«  Notandum  est  enim  quod  anno  domini  millesimo 
CCCmo  LXVII0  fuerunt  reperta  et  rétracta  in  et  de  quodam 
libro  antiquissimo  tune  in  abbacia  Majoris  Monasterii 
situata  satis  prope  civitatem  Turonensem  existente,  inter 
plures  alias  notabiles  cronicas  ea  que  secuntur  conti¬ 
nentes. 

n  Tempore  enim  quo  Dagobertus  Gallorum  rex  et  Judi- 
caelus  Britonum  Armoricanorum  rex  regnabant,  ac  eorum 
quilibet  suum  regnum  per  se  divisum  ab  antiquis  tempo - 
ribus  cum  omni  honore  et  libertate  et  sine  alciori  obsequio 
possidebat,  quedam  dissencionis  materia,  diabolo  insti- 
gante,  Gallorumque  invidia  mediante,  inter  eos,  proh 
dolor!  orta  fuit  pro  eo  quod  moneta  Britannica  tam  aurea 
quant  argentea  tum  temporis  in  Britannia  cursilis,  ac 
etiam  in  majori  parte  Galliarum 1 2 3  4  nec  non  in  ducatibus 


1  Rex  Carolus  Salomoni  Britonum  régi  habere  permisit  coronam  auream 
gemmis  pretiosisornatam,  seu  circulum  aureum  ad  ejus  libitum,  et  purpuream 
a^que  archiepiscopalem  sedem,  et  numismata  aurea  et  argentea.  (Chron. 
Brioc.,  ap.  D.  Mor.,  I,  25.) 

2  Gaufridus . monetas  argenteas  etparvos  denarios  nigros  per  totum 

suum  ducatum  fecit,  prout  voluit.  (Id.  t'b.,  33.  ) 

3  Bibl.  imp.,  lat.  9888,  f°  65  et  seq.  ;  lat.  6003.  —  Il  est  bon  de  noter  que 
l’auteur  du  Chronicon  Briocense,  de  son  propre  aveu,  commença  son  œuvre 
en  1394. 

4  II  est  curieux  de  rapprocher  ce  passage  d'un  texte  que  je  prends  aussi 
dans  le  Chronicon  Briocense,  f°  123  (lat.  9888),  rapporté  à  l’année  1383.  <<  Dic- 

toque  veagio  Flandrie  durante  ac  eciam  tractatu  pacis  predicto  moneta 
«  alba  et  m'gra  dicti  dueisBritanuie  hnbuit  cursum  per  totum  regnum  Franc-ie 
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Acquitanie  et  Neustrie  propter  ejus  valorem  erat  mêlions 
metalli,  preciique  et  valoris  quam  moneta  francigena  que 
erat  tune  debilioris  metalli  ac  minoris  valoris  :  propter  quod 
omnia  victualia  erant  nimis  cara  in  toto  Francie  regno 
taliter  quod  major  pars  populi  francigeni  moriebatur  famé, 
et  e  contra  regnum  Britannie  omnibus  diviciis  et  victuali- 
bus  magis  habundancius  tanquam  alia  régna  sibi  corn..... 
retinebat.  » 

Je  continue  en  abrégeant  le  récit  un  peu  prolixe  du 
chroniqueur. 

La  richesse  de  la  Bretagne  y  attirait  en  foule  les  mar¬ 
chands  qui  abandonnaient  les  foires  du  royaume  de  France: 
aussi  Dagobert,  irrité  de  cet  état  de  choses,  rend  un  édit 
par  lequel  il  ordonne  que  sa  monnaie  soit  reçue  dans  ses 
États  comme  celle  de  Bretagne  dans  les  États  de  Judikaël, 

et  interdit  aux  marchands  français  d’aller  faire  le  com- 

*  • 

merce  en  Armorique  :  murmures  du  peuple  ;  des  mar¬ 
chands  français  renoncent  à  leur  nationalité  pour  venir 
s’établir  en  Bretagne.  Dagobert  alors  écrit  à  Judikaël  des 
lettres  menaçantes  pour  réclamer  ses  sujets.  Le  roi  breton 
répond  par  un  refus  rédigé  dans  les  termes  les  plus  éner¬ 
giques,  comme  un  praticien  du  xve  siècle  aurait  pu  le  faire 
par  ordre  du  duc  Jean  IV  en  personne.  Dans  cette  lettre 
on  voit  (jue  jamais  les  rois  armoricains  n’ont  relevé  des 
rois  de  France,  qu’ils  ont  toujours  joui  dans  leur  pléni- 


«  sicut  habebat  et  liabere  consueverat  in  Britannia.  Et  hoc  fuit  publicatum 
«  per  bannum  per  villam  Parisiensem  xix*  die  jovis  augusti  post  ftslum  as- 
«  sumpeionis  beate  Marie  Virginia  anno  predicto,  presentibus  ad  hoc  religioso 
•<  et  houesto  viro  fratre  Henrieo  Baibuti  sacre  pagine  magistro  et  abbate  mo- 
•-  nasterii  de  Precibus  consiliario,  et  nobili  viro  domino  Guidone  de  Kupeforti 
«  milite  et  chamberlano  ac  magistro  Herveo  Le  Grant  secretano  prefnti  do- 
«  mini  ducis  et  ad  hoc  per  ipsum  deputatis.  » 
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tuile  des  droits  régaliens,  11e  relevant  que  de  Dieu  et  de 
leur  épée,  «  fabricandi  et  fieri  faciendi  monelas  aureas  et 
argenteas  ;  »  011  y  voit  aussi  de  nombreux  anachronismes 
qui  suffisent  pour  indiquer  à  quelle  époque  cette  histoire 
apocryphe  fut  inventée  :  Le  roi  Judikaël  parle  de  sa  haute 
justice  exercée  par  des  baillis,  des  sénéchaux,  des  prévôts, 
et  autres  justiciers  ;  il  n’oublie  pas  son  droit  de  bris,  celui 
de  poissons  royaux,  de  convoquer  des  tournois:  Hastili- 
cidia  seu  torneamenta  in  suo  regno  Britannico  concedendi  et 
faciendi  licenciam  in  quibuscumque  nobilibus  volenlibus 
hastilicidiare  et  torneamenta  facere  in  Britannia. 

En  môme  temps,  Judikaël  assemble  son  armée,  entre 
sur  le  territoire  franc,  et  marche  vers  le  Mans,  pillant  le 
pays  :  Dagobert  envoie,  sous  les  ordres  de  Gui,  comte  de 
Chartres,  six  mille  hommes  qui  arrêtent  les  Bretons.  Ceux- 
ci,  secourus  par  trois  mille  soldats  de  Cornouaille  et  de 
Léon,  conduits  par  Budic  comte  de  Cornouaille,  se  rallient 
et  reprennent  l’offensive.  Discours  de  Budic  à  ses  hommes 
pour  les  engager  à  combattre  prudemment  en  imitant  la 
tactique  du  comte  de  Chartres;  la  mêlée  suit.  Henri,  sei¬ 
gneur  de  Pont-l’Abbé,  combat  corps  à  corps  contre  le  comte 
Gui  ;  les  Bretons  finissent  par  avoir  le  dessus,  ils  re¬ 
viennent  triomphants  conduisant  leurs  nombreux  prison¬ 
niers  à  la  tente  du  roi  Judikaël,  qui  les  envoie  sous  bonne 
escorte  dans  les  prisons  de  Rennes,  et  promet  des  récom¬ 
penses  aux  vainqueurs. 

La  guerre  continue  encore  quelque  temps  :  Dagobert 
découragé  députe  des  vavasseurs  à  Judikaël  pour  traiter  de 
la  paix  ;  ici  le  chroniqueur  avance  que  Dagobert  était  haï 
de  ses  sujets  parce  qu’il  préférait  les  flatteurs  et  les  igno¬ 
rants  aux  grands  et  aux  hommes  prudents  et  sages.  — 
Arrivés  au  camp  breton  les  vavasseurs  francs  adressent  à 
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Judikaël  un  discours  aussi  humble  que  pourraient  le  faire 
à  un  grand  roi  les  ambassadeurs  d’un  mince  roitelet.  Ju¬ 
dikaël,  qui  avait  toutes  les  vertus  imaginables,  accepte  les 
excuses  de  Dagobert  et  conclut  la  paix.  Les  deux  rois  se 
font  des  présents  ;  le  Breton  revient  dans  ses  États  avec 
son  armée,  réunit  à  Nantes  ses  compagnons  d’armes,  les 
récompense  magnifiquement,  puis  célèbre  dans  cette  ville 
les  fêtes  de  la  Pentecôte. 

Il  est  possible,  je  crois,  de  déterminer  l’époque  à  la¬ 
quelle  ce  document  fut  inventé;  remarquons  tout  d’abord 
qu’il  a  été  employé  en  partie  dans  la  vie  de  saint  Judikaël 
par  Albert  le  Grand,  qui  prétend  avoir  consulté  la  grande 
chronique  de  Marmoutiers  :  nous  connaissons  aujourd’hui 
cette  chronique,  éditée  par  André  Salrnon,  et  qui  ne  fait 
pas  la  moindre  allusion  à  ces  contes  :  les  compilateurs 
des  Chroniques  annaux  et  du  Chronicum  Brilannicum ,  et 
Alain  Bouchart  semblent  aussi  s’en  être  inspirés.  Mais  le 
chanoine  Le  Baud,  parmi  les  sources  auxquelles  il  puisa 
pour  composer  son  «  Histoire  de  Bretagne  »  eut  entre  les 
mains  la  vie  de  saint  Judikaël,  écrite  au  xie  siècle  par  le 
prêtre  Ingomar  :  bien  que  cet  ouvrage  n’ait  pas  été  re¬ 
trouvé,  il  résulte  néanmoins  des  extraits  donnés  par  l’au¬ 
mônier  de  la  duchesse-reine  Anne,  que  l’on  ne  sait  rien  des 
démêlés  de  Judikaël  avec  Dagobert  ;  «  et,  dit  Ingomarus, 

«  qu’il  (Judikaël)  embrasa  plusieurs  provinces  :  toutefois, 

«  n’exprime-t-il  pas  lesquelles  ce  furent  '.  » 

Ce  que  l’on  sait  de  plus  positif  se  borne  aux  récits  de 
Saint-Ouen  et  de  Frédegaire,  qui  ne  donnent  aucun  détail 
sur  la  lutte  des  Bretons  et  des  Francs,  ni  sur  les  causes  qui 
la  motivèrent.  Tout  se  borne  à  laisser  deviner,  ainsi  que 


1  Le  Baud,  p.  86. 
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l’a  établi  M.  de  La  Borderie,  qu’au  temps  de  Dagobert  les 
hostilités  entre  les  deux  nations  étaient  devenues  de  plus 
en  plus  vives,  et  de  moins  en  moins  heureuses  pour  les 
Francs;  de  plus,  que  Dagobert  envoya  à  Judikaël,  vers 
036,  saint  Éloi  qui  parvint  à  faire  conclure  la  paix,  et  per¬ 
suada  au  roi  Breton  de  venir  à  la  villa  royale  de  Creil,  où 
les  deux  princes  ratifièrent  leur  alliance  et  se  firent  mu¬ 
tuellement  de  riches  présents. 

Maintenant,  si  nous  examinons  avec  attention  la  légende 
relatée  dans  le  Chronicon  Briocense ,  nous  constatons  deux 
faits  qui  servent  à  donner  la  date  de  son  invention. 

D’abord  elle  ne  peut  pas  être  antérieure  à  la  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle,  puisque  c’est  à  cette  époque  seule¬ 
ment  que  les  ducs  de  Bretagne  pensèrent  à  avoir  des  mon¬ 
naies  d’or.  Charles  de  Blois  avait  commencé  pendant  ses 
luttes  contre  Jean  de  Montfort,  et  ce  dernier  avait  suivi  le 
même  exemple.  La  légende  ne  peut  être  postérieure  àlAlÆ, 
date  à  laquelle  finit  le  Chronicon  Briocense  \  —  Ensuite 
nous  voyons  figurer  dans  le  récit  Henri  de  Pont-l’Abbé 
parmi  les  principaux  capitaines  de  l’armée  de  Judikaël  ;  or, 
c’est  justement  sous  Jean  de  Montfort  que  la  famille  de 
Pont-l’Abbé  arriva  aux  honneurs;  la  maison  était  alors 
représentée  par  un  personnage  qui  est  cité  parmi  les  pre¬ 
miers  de  la  cour  du  duc  *. 


1  Cette  limite,  qui  est  importante  pour  la  solution  que  je  propose,  a  été 
constatée  sur  l’un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  qui  a  appar¬ 
tenu  à  d’Argentré  :  «  Chronicon  de  rebus  gentis  Britonum  aremicorum  ab 

»  anno  salutis  CCCLXVI  usque  ad  annum  MCCCCXIIII . Ait  tamen  au- 

«  thor,  pagina  duodecima,  se  non  coactum  aut  avaritïa  ductum,  sed  sponte 
“  corrogatis  undique  multorum  historiograpliorum  testimoniis  primum  cce- 
*<  pisse  scribere  anno  salutis  MCCCXCIIII.  ” 

*  Revue  des  provinces  de  l'Ouest,  t.  VI,  p,  646,  article  de  M.  du  Châ- 
tellier. 
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J’ai  dit  qu’en  1392  le  duc  de  Bretagne  avait  fait  faire 
une  enquête  pour  constater  son  droit  à  forger  de  la  monnaie 
d’or  et  d’argent  *.  Or,  cette  enquête  avait  été  évidemment 
motivée  par  les  observations  faites  à  cette  époque  au  duc 
Jean  IV,  à  Tours,  par  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  au 
nom  du  roi:  il  fut  question  des  monnaies  frappées  par  le 
duc  en  son  duché,  et  «  à  l’article  des  monnoyes,  respondit 
«  le  duc  qu’il  vouloit  et  entendoit  en  user,  et  en  useroit 
«  comme  ses  prédécesseurs  avoient  fait2.  »  Je  ne  crois  pas 
être  trop  hardi  en  plaçant  à  cette  date  l’invention  d’une 
partie  des  textes  relatifs  aux  droits  des  ducs  de  Bretagne 
à  frapper  des  monnaies  d’or  et  d’argent,  particulièrement 
celle  de  la  légende  de  saint  Judikael. 

Je  terminerai  cette  note  par  trois  autres  textes  apo¬ 
cryphes  relatifs  à  la  monnaie  de  Bretagne:  l’un  est  encore 
emprunté  au  Chronicon  Briocense ,  f°  100  (Lat.  9888) ,  sous 
l’année  1087  ou  1088.  Il  s’agissait  du  parlement  fabuleux 
réuni  sous  le  duc  Alain,  danslequel  aurait  été  réglé  l’ordre 
de  préséance  entre  les  barons  de  la  province: 

«  Tune  enim  temporis  currebat  in  Britannia  moneta  ar- 
«  gentea  valente  quolibet  albo  argenteo  sex  denarios  turo- 
«  nenses,  et  eciam  parvi  denarii  nigri  currebant  tune  in 
«  Britannia  :  in  qua  siquidem  moneta  alba  erant  insculpta 
«  due  ennine  circa  crucem,  et  in  pila  très  ermine  ;  in 
«  cujusquidem  moneta  margine  seu  circonferencia  erat 
«  sculptum  sic  :  MONETA  ALANI  DEI  GBAGIA  BBITONVM 
u  DVCIS.  » 

Non  contents  d’avoir  inventé  le  parlement  de  1087,  des 
faussaires  avaient  supposé  celui  de  1057,  présidé  par  le 


1  D.  Morice,  pr,  T.  II,  col.  596  et  597. 
s  Le  Baud,  p.  409  et  410. 
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comte  Yvon,  dans  lequel  il  faut  reconnaître  Eudes,  frère 
d’Alain,  et  tige  des  seigneurs  du  Penthièvre.  La  charte  qui 
mentionne  ce  Parlement  est  imprimée  à  la  suite  de  l’his¬ 
toire  de  Bretagne  de  Le  Baud  comme  rapportée  à  la  fin 
«  d’un  livre  manuscrit  contenant  les  anciennes  coutumes  de 
«  Bretagne  et  apparoist  escrit  il  y  a  plus  de  300  ans.  »  On 
lit  à  la  fin  :  «  Et  en  celuy  temps  courroit  en  Bretagne  mon- 
«  nove  d’argent,  chacun  blanc  valloit  six  deniers  noirs  ; 
«  esquels  blancs  y  avoit  deux  ermines  près  de  la  croix,  et 
«  vers  la  pille  quatre  ermines;  laquelle  monnoye  avoit  fait 
«  faire  celuy  duc  Yvon.  Et  la  lettre  qui  ensuit  estoit  escrite 
«  en  icelle  monnoye,  et  contenoit  MONETA  EVDONIS  DEI 
<«  GBATIA  BRITONVM  DVGIS.  » 

Je  ne  crois  pas  impossible  de  déterminer  encore  l’époque 
à  laquelle  furent  inventés  ces  deux  diplômes,  et  je  propose 
l’année  1A6A. 

«  L’an  mil  cccclxiiii,  dit  Alain  Bouchart,  le  roy  Loys  qui 
«  estoit  à  Nogent-le-Roy,  despescha  une  ambassade  pour 
«  venir  devers  le  duc  François  qui  lors  estoit  à  Nantes,  et 
«  estoit  le  chancelier  de  France  chef  de  cette  ambassade  : 
«  quand  ces  ambassadeurs  furent  devers  le  duc  et  qu’il 
«  luy  eurent  fait  la  révérence,  le  chancelier  de  France 
«  proposa  charge  que  le  roy  leur  avoit  baillée  contenant 
«  cinq  points.  L’un  estoit  que  le  duc  ne  mettroit  plus  en 
«  ses  tiltres  ces  mots  par  la  grâce  de  Dieu.  L’autre  qu’il 
«  ne  feroit  plus  forger  de  monnoye  d’or  en  sa  duchié  sans 
«  le  congé  du  roy  ;  etc.  » 

N’est-il  pas  évident  que  le  but  principal  des  diplômes 
d’Eudes  et  d’Alain  était  d’établir  que  le  duc  avait  le  droit 
de  se  qualifier  par  la  grâce  de  Dieu  ? 

Je  ne  sais  même  pas  si  Alain  Bouchart  n’avait  pas  quel¬ 
que  réminiscence  de  la  légende  de  Judikaël,  lorsque  faisant 
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parler  le  grand-maître  de  Bretagne  Taneguy  du  Chastel 
au  duc  François  «  grandement  effrayé  de  ces  nouvelles,  » 
il  lui  prête  ce  langage  à  propos  de  Louis  XI  :  «  Ha,  mon- 
«  seigneur,  je  vous  advertis  que  ce  roy  icy  a  mal  contenté 
'<  et  chascun  jour  mal  contente  tous  les  princes  de  France 
«  et  tous  les  anciens  officiers;  car  il  ne  les  appelle  point, 
«  ne  se  conseille  point  à  eulx  en  la  conduite  des  affaires  du 
«  royaulme.  Mais  se  conseille  et  gouverne  par  gens  de 
«  menue  et  basse  condicion,  lesquels  il  veult  exsaulcer  par 
«  sur  les  grands  princes.  » 

Ce  sont  justement  là  les  reproches  que  faisait  la  légende 
de  Saint  Judikaël  à  Dagobert  :  or,  on  ne  peut  faire  des¬ 
cendre  jusqu’à  làt3à  la  date  d’une  chronique  dont  l’auteur 
déclare  avoir  commencé  à  écrire  soixante-dix  ans  aupara¬ 
vant,  et  qui  d’ailleurs  s’arrête  à  l’an  làlà.  —  11  faut  tou¬ 
jours  se  méfier  des  discours  et  des  conversations  particu¬ 
lières  que  les  historiens  prêtent  aux  personnages  mis  par 
eux  en  scène. 

L’autre  texte  a  été  publié  par  Dom  Martenne,  d’après  un 
manuscrit  de  N.-D.  de  Fontanis  ‘.  C’est  une  supplique  des 
habitants  de  Bennes  au  duc  Conan  111  et  à  sa  mère  Er- 
mengarde  pour  les  conjurer  de  faire  de  la  meilleure 
monnaie  : 

«  Domino  suo  principi  C.  et  matri  suae  E.  cives  Rhedo- 
«  nenses  salutem.  Quoniam  apud  vos  et  summa  rerum  et 
«  consilium  vestrae  gentis  pendet  et  spectat,  consulite  urbi 
«  vestrae  et  populo  pereunti  quoniam  invalescit  famés,  nec 
«  est  qui  annonam  vendere  velit  quia  moneta  vestra,  ut 
«  omnesaiunt,  minatur  ruinam,  et  cito  casura  promittitur; 
«  denique  ubi  frumentum  venale  aut  avena  invenitur  vi- 


1  D.  Martenne,  A'ot\  anecd.,  I,  603. 
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«  ginti  solidis  comparatur  quarterium  :  pauperes  enim 
a  jacent  pallidi  et  attenuati  famé.  In  vos  hoc  redundat  ; 
a  properate  dare  concilium  ne  mortes  pauperum  de  manu 
«  vestra  requirat  pater  orphanorum  et  judex  viduarum. 
«  Yalete.  » 

J’avoue  n’avoir  pas  encore  pu  déterminer  exactement  à 
quelle  époque  fut  inventée  cette  supplique  menaçante  qui 
dut  être  contemporaine  d’un  affaiblissement  dans  les  mon¬ 
naies  ducales  de  Bretagne.  Peut-être  faut-il  penser  à  l’année 
1  315  ou  à  l’année  1320;  à  la  dernière  de  ces  dates,  Louis  X 
écrivait  au  duc  de  Bretagne  au  sujet  de  la  fabrication  de  sa 
monnaie  :  à  la  seconde  date,  c’était  Philippe  V  qui  adres¬ 
sait  de  semblables  reproches  au  duc  Jean  III. 

Anatole  de  Barthélemy. 
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DE  QUELQUES  IMITATIONS 

DE  LA  MONNAIE  FRANÇAISE  DU  XIVe  SIÈCLE  AU  XVIIe! 


MONNAIES  DES  ABBÉS  DE  SAINT  HONORAT  DE  LÉRINS. 
f  PI.  XVIII  et  XIX.) 


La  classification  des  séries  monétaires  soulève  mille 
questions  intéressantes,  tantôt  historiques,  tantôt  pure¬ 
ment  numismatiques,  qu’il  est  du  devoir  des  antiquaires 
d’examiner  de  temps  à  autre,  et  qui  sont  de  nature  à  ra¬ 
nimer  l’esprit  d’investigation.  Les  changements  de  limites 
des  Etats,  la  possession  temporaire  d’un  territoire  ou  d’une 
localité  par  une  puissance  étrangère  à  la  nationalité  au  mi¬ 
lieu  de  laquelle  elle  s’implante,  les  droits  de  suzeraineté 
exercés  à  grande  distance,  constituent  autant  d’éléments 
de  discussion,  et,  par  conséquent,  de  difficultés  pour  le 
classificateur.  Il  est  tel  ou  tel  monument  numismatique 
qui  se  rattache  à  la  fois  à  deux  contrées  :  à  celle  d’abord 
dans  laquelle  il  a  été  fabriqué,  à  celle  ensuite  à  laquelle 
appartient  le  personnage  qui  l’a  fait  émettre.  Ainsi,  par 
exemple,  des  monnaies  frappées  au  nom  d’un  roi  d’Espa¬ 
gne,  à  Besançon  et  à  Anvers,  appartiennent  bien  évidem¬ 
ment  aux  collections  françaises  et  belges,  et  cependant 
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peuvent  figurer  dans  les  séries  monétaires  des  princes  es¬ 
pagnols.  Le  même  raisonnement  s’applique  à  un  denier  de 
Louis  le  Débonnaire  frappé  à  Venise,  à  un  gros  d’Édouard  III 
frappé  à  Calais,  à  un  gros  d’Henri  VIII  frappé  à  Tournay,  à 
un  ducat  de  Sigismond  III  frappé  à  Dantzig,  au  shilling 
anglais  du  Massachusets,  etc. 

11  serait,  difficile  de  proposer  à  ce  sujet  une  règle  abso¬ 
lue,  car  on  peut  tour  à  tour  envisager  et  consulter  la  nu¬ 
mismatique  en  se  mettant  au  point  de  vue  géographique  et 
politique. 

Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  antiquaires  doi¬ 
vent  prévoir  ces  alternatives  et  signaler  toutes  les  applica¬ 
tions  que  peut  fournir  l’étude  des  monnaies. 

Ainsi,  on  a  lieu  de  s’étonner  de  ce  que  dans  les  ou¬ 
vrages  généraux  relatifs  à  la  numismatique  de  nos  pro¬ 
vinces,  on  n’a  pas  réservé  un  chapitre  pour  la  Bresse,  qui 
appartient  depuis  des  siècles  à  la  France.  Les  monnaies 
qu’y  ont  fabriquées  les  comtes  et  ducs  de  Savoie  sont  tout 
aussi  intéressantes  pour  notre  histoire  que  celles  des  rois 
d’Aragon,  émises  à  Perpignan  et  à  Montpellier,  et  que  les 
monnaies  papales  d’Avignon.  Si  l’on  étudiait  mieux  chez 
nous  les  ouvrages  publiés  à  l’étranger,  on  aurait  remarqué 
les  documents  si  curieux  réunis  par  M.  Promis,  et  relatifs 
aux  ateliers  de  Pont  d’Ain  (1338  à  4  398),  Bourg  (1338  à 
1589),  Saint-Genis  (13 5 A  à  1A5I),  Montluel  (1503 à  1529), 
Saint-Symphorien  d’Ozon,  en  Viennois  (1297  à  ;13A0),etc. 

On  sait  de  plus  que  c’était  dans  ces  localités,  situées 
près  des  frontières,  que  l’on  fabriquait  le  plus  souvent  des 
contrefaçons  de  la  monnaie  royale. 

M.  Domenico  Promis  vient  de  nous  en  faire  connaître 
encore  un  certain  nombre  qui  sont  d’autant  plus  intéres¬ 
santes  qu’elles  nous  aident  à  mieux  classer  nos  propres 
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monnaies.  Je  les  extrais  de  son  nouveau  mémoire  intitulé  : 
Monete  inédite  del  Piemonte ,  18B6. 

Charles  II  d’Anjou. 

+  KAROLVS  SCL’  REX  (Siciliæ  rex)  ;  croix  ail  centre; au¬ 
tour,  +  BNDICTV:SIT:NOmG:DNI;nRI:DEI:IhVXP.  (Bene- 
dictum  sit  nomen  domini  nostri  Dei  Jesu  Ghristi. ) 

r!  COES  PED:MOTIS  (cornes  Pedemontis).  Tournelles 
surmontées  d’une  fleur  de  lis.  Entourage  de  douze  fleurs 
de  lis.  —  Gros  d’argent  (PI.  XVIII,  n°  1). 

Les  archives  de  Marseille  possèdent  la  convention  passée 
pour  la  fabrication  des  monnaies  piémontaises  de  Charles  II, 
comte  de  Provence,  entre  le  sénéchal  Rinaldo  di  Letto  et 
trois  entrepreneurs1.  Il  est  dit  dans  cei  acte,  du  31  mars 
1307,  qu’on  fabriquera  des  gros  d’argent  au  poids  et  au 
titre  de  ceux  de  saint  Louis,  «  eque  boni  et  j asti  ponderis 
et  legalitatis  seu  liesicut  est  ilia  monetagrossa  dive  inemo- 
rie  dni  Lodoyci,  regis  Francorum.  »  M.  Domenico  Promis 
a  pu  enrichir  le  médaillier  royal  d’un  de  ces  gros,  pendant 
que  M.  Chabouillet  en  acquérait  de  son  côté  un  superbe 
exemplaire  pour  le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Ces  monnaies,  frappées  avec  beaucoup  de  soin, 
sont  tout  à  fait  dignes  du  modèle  proposé  aux  agents  de 
Charles  d’Anjou. 

Elles  se  rapprochent  tellement  des  gros  de  saint  Louis, 
pour  le  beau  style,  qu’on  serait  tenté  de  les  attribuer  à 
Charles  Ier,  si  l’on  ne  possédait  pas  leur  acte  de  naissance. 


1  Cet  acte,  signalé  et  publié  par  San  Quintino,  Notizia  sopra  aie.  mon. 
bail,  in  Piemonte,  1837  (trad.  dans  la  Revue  numitm . ,  1838,  p.  203)  a  été  re¬ 
produit  in  extenso  par  M.  D.  Promis  dans  son  mémoire  intitulé  :  Monete  dil 
Piemonte,  1852,  p.  37. 
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Dans  le  même  temps  probablement,  on  fabriquait  le  de¬ 
nier  dont  je  place  ici  la  description  pour  ne  pas  le  séparer 
du  gros  qui  en  est  le  multiple. 

2.  -j-  KAROLVS.SCIL’  REX.  Tête  de  Charles,  couronnée, 
tournée  à  gauche. 

ij).  -f  COËS  PED’MONTP.  Croix  cantonnée  de  quatre  an- 
nelets.  —  (PL  XV11I,  n°  2.) 

C’est  à  M.  Promis  que  nous  devons  la  connaissance  de 
ce  denier1  qui,  ainsi  que  le  fait  observer  le  savant  numis- 
matiste,  pourrait  être  facilement  confondu  avec  ceux  de 
Provence  s’il  ne  portait  au  revers  quatre  annelets.  Cette 
pièce  doit  avoir  été  frappée  à  Cuneo,  comme  le  gros  dont 
elle  est  une  fraction. 

Philippe,  piunce  d’àchaie. 

3.  -f-  PhlLIP  PRICES  (Philippus  princeps).  Croix  au 
centre.  Autour,  +  REnG:DITVS:  QVI  VEnIT:In  nOml- 
nG:DnI. 

a).  TORINVS  C1VIS.  Au  centre,  écu  de  Savoie  dans  un  en¬ 
tourage  composé  de  six  petits  arcs  de  cercle.  Autour,  cordon 
de  douze  fleurs  de  lis.  —  Gros  d’argent2.  (PI.  XVIII,  n°  3.) 

Philippe  est  le  premier  prince  d’Achaïe  qui  ait  possédé 
la  seigneurie  de  Piémont.  Sa  principauté  lui  fut  apportée 
par  Isabelle  de  Villehardouin  qu’il  épousa  en  1301.  A  partir 
de  ce  moment,  il  fit  fabriquer  des  imitations  du  denier 
tournois  français  3.  Ensuite,  lorsqu’il  fut  revenu  en  Italie 

1  Monde  del  Piemonte  inédite  o  rare ,  1852. 

2  San  Quintino,  Discorso  sopra  un  grosso  tornesé  di  Filippo  di  Savoia,  etc., 
dans  les  Mém.  de  V Acad.  U.  des  Sciences  de  Turin,  t.  X,  1849,  p.  196. 

3  Sau’cy,  lie  vue  mimistn.,  1841,  pl,  XVII,  n°’  1-5. —  Numism.  des  croisades , 
pl.  XV,  nos  6  à  10. 
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(1305),  il  lit  frapper  à  Turin  des  imitations  du  denier  ma- 
tapan  de  Venise  et  du  gros  d’argent  de  Philippe  le  Bel. 
Son  nom  lui  en  donnait  une  occasion  assez  tentante,  et  ses 
graveurs  n’eurent  pas  à  se  mettre  en  frais  d’imagination 
pour  produire,  à  l’aide  de  TORINVS  C1VIS,  une  légende 
qui  ressemble  considérablement  à  TVRONVS  CIVIS.  Cepen¬ 
dant,  s’éloignant  en  cela  de  la  majorité  des  contrefacteurs, 
ils  supprimèrent  les  tournelleset  les  remplacèrent  par  un 
écu  aux  armes  de  Savoie. 

Philippe  le  Bel  étant,  en  1305,  revenu  à  la  forte  mon¬ 
naie,  le  comte  Arnédée  V  de  Savoie  qui,  à  ce  qu’il  paraît, 
se  conformait  aux  fluctuations  du  numéraire  français,  or¬ 
donna,  en  1306,  que  dans  sa  terre  de  Viennois,  c’est-à- 
dire  à  Saint-Symphorien  d’Ozon,  on  fabriquerait,  entre  au¬ 
tres  monnaies,  des  gros  d’argent  à  12  deniers  1/2  de  fin 
et  à  la  taille  de  58  au  marc1,  ce  qui  était,  comme  chacun 
le  sait,  le  titre  et  le  poids  fixé  par  saint  Louis.  Les  gros 
d’Amédée  V  ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  mais  M.  de  San- 
Quintino  pense  que  celui  de  Philippe  d’Achaïe  portait  le 
même  type.  Cette  pièce  unique,  qu’il  avait  trouvée  en 
France,  est,  ainsi  qu’il  le  déclare,  de  très-bon  aloi.  Philippe 
avait,  en  1297,  concédé  pour  deux  années  à  deux  habi¬ 
tants  d’Avignon  la  fabrication  de  sa  monnaie  de  Turin,  et 
leur  recommande,  dans  le  bail  dont  nous  avons  le  texte  in¬ 
tégral  ,  de  se  régler  sur  la  valeur  que  le  comte  Arnédée 
donnerait  à  ses  espèces  émises  dans  l’atelier  de  Saint-Sym¬ 
phorien  d’Ozon  *.  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  croire 
que  le  gros  dont  je  place  ici  la  curieuse  effigie,  soit  le  pro¬ 
duit  de  la  fabrication  de  Pierre  et  Durand  d’Avignon,  à 

1  I).  Promis,  Monde  dei  renli  di  Savoia,  1841,  t.  1,  p.  3!*3 

»  Ibid.,  1. 1,  p.  433. 
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moins  que  leur  bail  n’ait  été  renouvelé,  car,  de  1297  à 
1299,  période  du  premier  bail,  Philippe  ne  portait  pas  en¬ 
core  le  titre  de  prince  que  nous  voyons  inscrit  sur  le  gros. 

Aimon,  comte  de  Savoie  (1329-1363), 

6.  Dans  le  champ  A1MO  et  deux  fleurs  de  lis  placées  en 
ligne  verticale  ;  autour,  COMES  SABAYD1E. 

r).  -f-  IN  ITAL  OOARChO  (in  Italia  marchio),  croix  haussée 
fleurdelisée.  —  Billon.  Cabinet  des  médailles  de  Turin. 
(PL  XVIII,  n°  6.) 

Cette  monnaie,  frappée  à  Chambéry  de  1360  à  1361,  est 
une  imitation  du  double  parisis  de  Philippe  de  Valois1 2. 
Mais,  ce  qui  prouve  combien  l’étude  des  monnaies  fabri¬ 
quées  par  les  princes  voisins  de  la  France  est  indispensable 
pour  la  connaissance  de  nos  monnaies  royales,  c’est  que 
celle-ci  nous  montre  qu’une  émission  de  doubles  parisis 
aux  deux  fleurs  de  lis  superposées  avait  eu  lieu  avant  celle 
de  1 366,  signalée  par  Le  Blanc  (table  chronologique)  et  ap¬ 
pliquée  par  Delombardv  au  type  qui  nous  occupe  *.  Le 
comte  Aimon  est  mort  le  26  juin  1363,  trois  mois  avant 
l'ordonnance  de  Philippe  de  Valois  par  laquelle  ce  prince 
indique  qu’il  voulait  revenir  à  la  forte  monnaie.  Il  semblait 
que  c’était  à  l’occasion  de  cette  amélioration  de  titre  qu’on 
avait  dû  substituer  un  nouveau  type  à  la  couronne  des 
doubles  noirs.  M.  Promis,  qui  d’ailleurs  n’avait  aucun  in¬ 
térêt  à  examiner  cette  question,  n’en  pouvait  pas  saisir  les 
données  parce  qu’il  a  cru  que  le  comte  Aimon  avait  imité 
une  monnaie  de  Philippe  le  Bel. 


1  Le  Blanc,  Traité  des  monnaies,  éd.  d'Amsterdam,  1692,  p.  206,  n°  2. 

2  C niai,  des  mi mil,  franç.  de  la  coliect.  Bignaull,  1846,  p.  10,  n"  75. 
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Amédée  VI  (13 A 3-1 383). 

5.  mOnfüTA  AM6D6I.  Croix  fleurdelisée. 

F;)  KBTRO.ITBDVX.  Couronne  fleurdelisée.  —  Billon. 
(PI.  XVIII,  n°  5.) 

Bianco  Dozzino  décrit,  à  ce  que  pense  M.  Promis,  dans 
l’ordonnance  d’ Amédée  VI,  du  3  juin  13A9,  et  certainement 
imité  du  double  parisis  noir  de  Philippe  de  Valois,  frappé 
de  1328  à  13301.  Une  pièce  au  même  type  a  été  attribuée 
à  Charles  le  Mauvais,  comte  d’Évreux,par  M.  Poey  d’ Avant s. 
Le  texte  de  cet  auteur  donne  pour  légende  :  KAO  DTV 
RROPA  :  la  monnaie  gravée  sur  la  planche  Vil  porte  :  RAOI 
D1VPRROPA,  en  sorte  qu’on  demeure  incertain  sur  la  leçon 
qu’il  faut  choisir.  Un  très-bon  exemplaire,  que  j’ai  entre 
les  mains,  porte  KAOnTDTVPRAoPÀ.  Tout  cela  s’éloigne 
tellement  du  nom  et  des  titres  de  Charles  le  Mauvais,  que 
je  crois  qu’il  vaudrait  mieux  considérer  ces  imitations  de 
double  parisis  comme  fabriquées  hors  de  France.  La  mon¬ 
naie  d’ Amédée  de  Savoie  prouve  que  les  princes  voisins  de 
notre  pays  avaient  adopté  le  type  en  question.  M.  Promis 
suppose  que  le  mot  DVX,  inscrit  au  droit  de  la  pièce  qu’il 
décrit,  se  rattache  au  titre  du  duc  de  Chablais,  dont  Amé¬ 
dée  VI  lit  le  premier  usage. 

Ce  fut  en  1355  que  ce  prince  céda  à  la  France  son  comté 
de  Salmorenc,  dont  faisait  partie  Saint-Symphorien  d’Ozon. 

Voici  comment  s’exprime  l’ordonnance  de  13 49  :  «  Bian- 
chi  dozzeni,  que  quidem  moneta  a  parte  pila  infra  circulum 
medium  continebit  unam  coronam  cum  lilio  integro  in  nie- 


’  Di'lombardy,  Calai,  de  la  collecl.  Higuaull ,  p.  H,  n°  62. 
ÿ  Monn.  féodales ,  t.  I,  pl.  VII,  u°  12. 
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clio  et  dimidiis  liliis  in  duobus  angulis,  qui  anguli  aliquan- 
tulum  exeunt  circulum  supradictum,  a  qua  parte  extra 
dictum  circulum  in  circumscriptione  continebitA.  CCLMES 
SABAYD1E,  ab  alia  vero  parte  crucem  exeuntem  circulum 
medium  cum  liliis  in  extremitatibus  ejusdem  crucis,  et  in¬ 
fra  dictum  circulum  in  quatuor  angulis  intrinsecis  dicte 
crucis,  quatuor  lilia,  extra  vero  dictum  circulum  ab  eadem 
parte  in  circumscriptione  continebit  ET  DVX  CHABLASII. 1  » 
Les  mentions  si  minutieuses  que  contient  ce  texte  montrent 
bien  qu’il  s’agissait  d’une  contrefaçon,  laquelle  devait  sor¬ 
tir  des  ateliers  de  Chambéry  et  de  Pont-d’Ain.  Autrement, 
il  eût  été  assez  indifférent  que  les  extrémités  des  fleurs  de 
lis  de  la  couronne  dépassassent  ou  ne  dépassassent  pas  le 
grènetis.  Mais  la  croix  du  revers  qui  coupe  le  cercle,  mais 
les  quatre  fleurs  de  lis  qui  anglent  cette  croix,  constituent 
un  type  différent  de  celui  que  Al.  Promis  a  retrouvé.  L’or¬ 
donnance  d’Amédée  VI  nous  donne  là  une  description  du 
sol  couronnât  de  Jeanne  de  Provence  et  non  celle  du  double 
parisis.  Ainsi,  il  y  a  encore  une  monnaie  d’Amédée  VI  à 
rechercher,  et  celle  que  nous  donne  M.  Promis,  imitation 
du  double  noir  de  Philippe  de  Valois,  n’est  pas  comprise 
parmi  les  espèces  dont  l’ordonnance  prescrit  la  fabrica¬ 
tion  . 

6.  +  AmE[de]VS  COM[es],  Dans  le  champ,  FBANGORV 
en  deux  lignes. 

r)  +  MONETA  DVPLX.  Croix  haussée  et  fleurdelisée. 
—  Billon.  (PL  XVIII,  n°  6.) 

Contrefaçon  du  double  parisis  de  Philippe  de  Valois 
(février  1336)  et  de  Jean,  qu’Amédée  VI,  par  un  acte  du 
27  février  1352,  chargea  Bonaccorso  Borgo  de  fabriquer 


1  P.  Promis,  Monetf1  dei  renlt  d>  Savoin ,  1R41,  t.  I,  p.  91. 
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à  Pont-d’Ain  (arrondissement  de  Bourg-en-Bresse).  Cette 
pièce  a  donc,  depuis  deux  siècles  et  demi,  autant  de  droits 
à  être  classée  parmi  les  monnaies  de  nos  provinces  que 
celles  qui  ont  été  fabriquées  en  Franche-Comté  et  en 
Alsace  avant  la  réunion  de  ces  pays  à  la  France.  La  pré¬ 
sence  du  mot  FRANCORV  dépasse  un  peu  les  limites  que 
devaient  garder  les  contrefacteurs;  mais  le  duc  de  Savoie 
avait  autorisé  son  monétaire  à  faire  :  «  doblos  consimiles 
monete  regie  in  valore,  pondéré,  in  figuris  et  caracteribus, 
ila  tamen  quod  ponatur  nomen  domini  comitis  ubi  melius 
et  consonantius  videbitur  magistro  tailiatori  '  ;  »  et  cet 
entrepreneur  avait  usé  de  la  permission  au  pied  de  la 
lettre  en  conservant  tous  les  characleres  qui  ne  formaient 
pas  le  nom  du  roi  de  France. 

Louis  II,  t.aro.n  de  Vaud. 

7.  LUD  D  SABAVDIA.  Légende  divisée  en  quatre  parties 
par  les  bras  d’une  croix.  Autour,  -f  BnDICTV:SIT:NOmE: 
DNLnRI-DEI. 

vij  PETRCORVm.  Tournelles  surmontées  d’une  couronne 
fleurdelisée.  —  Gros,  (PL  XVIII,  n°  7.) 

M.  Soret  a  publié  un  autre  gros  de  Louis  de  Savoie  sur 
lequel  on  voit  PET  C  MONET;  Pétri  Castelli  monda ,  mon¬ 
naie  de  Pierre-Chastel,  place  forte  du  Bngey  dans  laquelle 
Amédée  VI,  comte  de  Savoie,  a  frappé  monnaie  quelques 
années  après  la  mort  de  Louis  II,  baron  de  Vaud  (1356  à 
1309)  2.  La  nouvelle  variété  que  M.  Promis  nous  a  fait  con¬ 
naître  se  rapproche  bien  plus  complètement  du  gros  à  la 


1  Revue  numism . ,  1850,  p.  143. 

s  Promis,  Mnnete  dei  reali  di  Samia,  1841,  t.  I,  p  94. 
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couronne  de  Philippe  de  Valois  (133(5),  puisqu’on  a  disposé 
le  nom  de  la  localité  de  façon  à  calquer  le  mot  FRANCORVM, 
et  que  les  tournelles  sont  surmontées  d’une  couronne 
royale  au  lieu  de  cette  combinaison  de  créneaux  qui  rap¬ 
pelle  les  gros  de  Guienne. 

8  -f-  PhlLIiiS  Dl.LEX.  Croix  à  bras  égaux,  avec  fleur 
de  lis  dans  le  second  canton.  Autour,  -f-LVDOVIC:D. 
SABAVDIA:DnS:UAVDI. 

rç)  +  PETR’CORVm.  Grande  fleur  de  lis  au  centre.  En¬ 
tourage  composé  de  onze  fleurs  de  lis.  —  Gros  de  billon. 
(PI.  XVIII,  n°  8.) 

Cette  contrefaçon  du  gros  à  la  fleur  de  lis  de  Philippe  de 
Valois  a  déjà  été  publiée  en  18A2  dans  la  Revue  numismati¬ 
que1,  et,  à  ce  qu’il  semble,  sur  le  même  exemplaire  qu’a  fait 
de  nouveau  dessiner  M.  Promis.  Du  moins  la  forme  du  flan  et 
la  position  relative  des  grènetis  par  rapport  à  ce  flan  sont- 
elles  les  mêmes  dans  les  deux  figures.  Mais  M.  Cartier  n’avait 
pas  pu  lire  les  légendes  du  gros  d’une  manière  suffisante.  Il 
voyait  PhILIPVS  REX  et  FRANCORVM  là  où  il  y  a  PhILIBS 
Dl.LEX  et  PETR’CORV.M.  MM.  Soret  et  Rod.  Blanchet,  en 
publiant  un  autre  gros  de  Louis  II,  seigneur  de  Vaud,  ont 
enregistré  la  leçon  fournie  par  M.  Cartier  sans  examiner 
la  gravure  qui  aurait  fait  naître  des  doutes  dans  leur 
esprit 2.  M.  Promis  a  fort  bien  reconnu  que  cette  monnaie 
offre,  autour  de  la  fleur  de  lis,  le  nom  de  l’officine,  Pierre- 
Chastel.  Quant  à  la  légende  du  droit,  il  n’en  dit  rien,  et 
cependant  elle  est  faite  pour  exciter  la  curiosité.  Lorsqu’on 
se  reporte  aux  coutumes  monétaires  du  xive  siècle,  qu’on 


1  l’I.  XXIV,  U"  4 

2  Reçue  munism.,  1850,  p.  J  43 .  — Moi  in,  des  imijs  voisins  du  Léman,  1854, 

p.  82. 
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lit  sur  un  gros  tournois  publié  par  Mader  PhETRVS  EPVSX  \ 
sur  une  monnaie  de  Ferry  IV  de  Lorraine  PhIRICVS  DVEX, 
on  comprend  que  le  monnayeur  de  Pierre-Chastel  ayra  cher¬ 
ché  une  combinaison  capable  de  tromper  les  gens  qui  re¬ 
cevaient  ses  produits  pour  de  la  monnaie  royale.  Il  avait 
assez  bien  réussi,  puisque  cinq  cents  ans  plus  tard  un 
numismatiste  exercé  s’y  est  laissé  prendre.  Je  serais  tenté 
de  croire  que  la  légende  PhlLIISDI.LEX  ou  PhILIVSDI.LEX 
(car  les  gravures  publiées  nous  laissent  dans  l’incertitude) 
a  un  sens  religieux,  et  qu’il  faut  y  chercher  une  phrase 
comme  F  ilium  suum  dilexit  ou  filium  Jesum  dilexit.  Je  n’en 
puis  dire  davantage  parce  que  je  n’ai  jamais  eu  la  monnaie 
originale  entre  les  mains;  mais  je  renvoie  au  Nouveau  Tes¬ 
tament,  où  l’on  trouvera  en  dix  endroits  des  passages  tels 
que  :  «  Tu  es  filius  meus  dilectus;  —  mittam  filium  meum 
dilectum  ;  —  sic  enim  Deus  dilexit  mundum,  ut  filium  suum 
daret;  —  sicut  dilexit  me  Pater  et  ego  dilexi  vos,  etc.  » 

Le  comte  Ai  mon  avait  imité  le  double  parisis  de  Philippe 
de  Valois  aux  deux  fleurs  de  lis  superposées  ;  le  baron  de 
Vaud  a  suivi  l’exemple  de  son  parent.  Voici  la  contrefaçon 
exécutée,  soit  à  Nion,  soit  à  Pierre-Chastel.  Cette  monnaie 
était  fort  probablement  destinée  à  circuler  dans  le  Lyonnais 
et  la  Bourgogne. 

9.  -f-  LVD[dovic]VS  DE  SA.  Dans  le  champ,  LU  U.I. 
(quatre  caractères,  dont  deux  fort  altérés),  et  deux  fleurs 
de  lis  posées  en  lignes  verticales. 

i‘t)  DOM  ( Vaudi ,  tuions ?).  Croix  haussée  et  fleurdelisée. 
—  Billon.  (PL  XVIII,  n°  9.) 

Louis  de  Vaud  fut  tuteur  du  jeune  Amédéc  VI,  et  la 


1  Kriltscht  Beylr t.  V,  pl.  I,  n"  11. 
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monnaie  qu’il  a  fait  calquer  sur  un  gros  delphinal  lui 
donne  ce  titre  dans  la  légende  DOMINVS.YAYDLTYT1 

Ile  de  Cliio  sous  les  Génois . 

10.  -j-  DVX.  IAnVGn.  Q0V6m[ttew$  proleg] AT.  Le  doge 
de  Gênes  la  tête  ceinte  d’une  couronne  fleurdelisée,  assis 
de  face  sur  un  siège  orné  de  protomes  de  lion.  Il  tient  de 
la  main  droite  un  sceptre  terminé  par  une  fleur  de  lis,  et 
de  la  gauche  un  globe  crucigère. 

r)  — (—  COnRADUS.  RGX.  ROmAnOR .  Croix  fleuronnée 

cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis.  —  Gillat  d’argent. 
(PI.  XIX,  n°  10.)  Conservé  à  Copenhague. 

Nous  trouvons  ici  une  copie  presque  servile  du  gillat  de 
Robert,  comte  de  Provence  et  roi  de  Sicile.  La  Maone  de 
Chio  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  reproduire  les  fleurs 
de  lis  tant  au  droit  qu’au  revers  de  ses  monnaies.  Nous 
avons  déjà  montré  dans  cette  Revue  que  l’émir  de  Magnésie, 
Saroukhan  (1 309-1 3A3),  avait  eu  recours  à  la  même  su¬ 
percherie  2. 

Ce  fut  en  13/|6  que  le  Génois  Simon  Vignoso  s’empara 
de  l’île  de  Chio  à  l’aide  d’une  flotte  armée  par  une  associa¬ 
tion  de  négociants,  ses  compatriotes.  L’année  suivante,  le 
gouvernement  de  Gênes  l’autorisa  à  fabriquer  des  monnaies, 
à  la  condition  de  conserver  les  légendes  DYX  IANYENSIYM 
et  CONRADVS  REX.  Du  reste  la  Maone,  ou  compagnie  diri¬ 
geante,  pouvait  choisir  le  type  qui  lui  convenait  le  mieux3. 
Elle  commença  par  s’emparer  de  celui  du  lis  d’argent  de  la 


'  Promis,  Monete  dci  reali  di  Savait,  t  ,  II,  pl.  111  des  seign.  collât. 

-  Revue  numism . ,  1860,  p.  50. 

3  D.  Promis,  La  Zecca  di  Scio  durante  il  dominio  dci  Genovesi,  1865,  p.  15. 
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maison  d’Anjou,  universellement  recherché  dans  la  Médi¬ 
terranée. 

11.  +  DVX.  1  AnVEnS.  QVEm  DEVS.P’TAGAT.  Le  doge 
de  Gênes  assis  de  face  sur  un  siège  décoré  de  protomes 
de  lion,  tenant  un  sceptre  surmonté  d'une  croix  de  la  main 
droite,  et  un  globe  crucigère  de  la  gauche. 

tj).  4-  CVRADVS.REX.ROmAnORVm.  Croix  fleuronnée 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis.  —  Gillat  d’argent. 
(PL  XIX,  n°  11. ) 

Ici  nous  trouvons  non-seulement  une  légère  modification 
dans  les  légendes ,  mais  la  trace  d’un  style  plus  récent. 
Enfin,  le  doge  assis  n’a  plus  ni  la  couronne  ni  le  sceptre 
fleurdelisés.  Sa  tête  est  coiffée  de  ce  haut  bonnet  fort  sem¬ 
blable  au  chapeau  italien  du  xv°  siècle  que  l’on  trouve  plus 
distinct  sur  des  deniers  de  Chio  évidemment  contemporains 
de  ce  gillat’,  et  même  sur  de  grandes  médailles  de 
Louis  XI.  Cette  coiffure  diffère  beaucoup  du  corno  vénitien. 


Radicati  dk  Passerano. 

12  +  COMITES. REDICAT.COCO.E.PSII  (Comités  liadi- 
cali ,  Coconali  et  Passerani).  Au  centre  II  couronné  et  ac¬ 
compagné  de  trois  fleurs  de  lis. 

r)  -f  SIT.NOMEN.D1NI.BENEDITO.  Croix  évidée  dont  les 
bras  sont  terminés  par  quatre  fleurs  de  lis.  —  Billon. 
(PL  XIX,  n°  12.) 

Notre  collaborateur  M.  Arnold  Morel-Fatio  a  déjà  publié 
diverses  contrefaçons  de  la  monnaie  française  émises  par 


1  Promis,  La  Zecra  di  Scio ,  etc.,  pi.  1,  n"‘  7  à  9. 
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les  Radicati,  comtes  de  Cocconato1,  et  en  cela  il  a  rendu 
un  très-grand  service  à  nos  amateurs  de  monnaies  que  ces 
pièces  ont  bien  souvent  embarrassés.  Ce  n’est  pas  tout,  en 
effet,  que  de  connaître  la  monnaie  nationale,  il  faut  savoir 
par  qui  elle  a  été  imitée  sous  peine  d’introduire  dans  les 
séries  françaises  des  pièces  prétendues  énigmatiques  qui 
ont  ailleurs  une  place  très-régulière. 

M.  Promis  a  encore  pu  retrouver  de  nouvelles  variétés 
que  nous  reproduisons  sous  les  n05 12,  13  et  IZi,  renvoyant 
pour  ce  qui  concerne  l’histoire  de  l’atelier  à  ce  que  M.  Mo¬ 
rel-Fado  nous  en  a  dit. 

La  copie  du  double  sol  ou  pinatelle  de  Henri  III,  décrite 
ici  sous  le  n°  12,  ne  porte  pas  la  couronne  royale  fermée, 
mais  une  couronne  fleurdelisée  à  laquelle  il  est  à  peine 
nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  Radicati  n’avaient 
aucun  droit. 

13.  E.I1I I.D.G . PRET. COCONAT.  (Ercules  IV  de  Comiti- 
bus  Passerani  et  Coconati.)  Ecu  de  France  timbré  d’une 
couronne  royale  fermée  et  accosté  de  deux  G. 

R)  -F  SIT.N .  DOMIMI.  BENED1T.  Croix  écliancrée, 

cantonnée  de  quatre  couronnes. — Billon.  (PI.  XIX,  n°  13). 

M.  Morel-Falio  avait  émis  des  doutes  sur  l’existence 
d’un  personnage  nommé  Hercule  parmi  les  Radicati;  mais 
actuellement  M.  Promis  nous  fournit  un  document  qui 
tranche  la  difficulté.  Un  bail  par  lequel  ces  seigneurs  con¬ 
cèdent  pour  quatre  ans,  à  partir  de  1591,  la  fabrication  de 
leur  monnaie  au  juif  Ventura  Lodi  est  passé  au  nom  des 
«  Domini  comités  loannes  Matthaeus  de  Brossolo,  capi- 
«'.  taneus  et  rector  hujus  comitatus  Coconati,  Ercules  et 


1  Rerue  mtmism  ,  18(15,  p.  347,  pl.  XV  et  XV], 
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«  Alexander  de  l'asserano,  loannes  Fr.anciscus  de  Rebella 
«  et  Antonius  de  Brossolo,  omncs  ex  comitibus  Cocco- 
«  nati  \  » 

Cet  acte  nous  donne  le  sens  exact  de  la  légende  Moneta 
ex  com.  Rad.c.  (ex  comitibus  Radicati).  Mais  il  n’y  a  encore 
qu’un  Hercule  de  retrouvé,  et  si  le  chiffre  ordinal  qui  suit 
son  nom  se  rapportait  à  ce  nom  même,  les  généalogistes 
nous  devraient  trois  Alcides.  Toutefois,  avec  les  imitateurs 
de  monnaies,  on  peut  être  déliant,  et  chercher  pour  le  chiffre 
1111  une  autre  valeur,  en  le  reliant  aux  mots  qui  suivent, 
(quattuor  Domini  comités).  E.1II1.D.C.,  exprimerait  l’asso¬ 
ciation  de  cinq  seigneurs. 

Le  doubleC  qui  accompagne  l’écu  aux  armes  de  France, 
tout  en  signifiant  Concomites  Coconati ,  imite  le  type  de 
Charles  X,  cardinal  de  Bourbon.  Les  douzains  de  ce  prince 
n’ayant  été  frappés  qu  après  le  4  2  janvier  1590,  la  mon¬ 
naie  des  Radicati  qui  les  copie  ne  peut  être  antérieure  à 
cette  époque. 

l/i.  HER.CVL.IIII.DiG.  FRAN  ET  COCONAR  a.  Buste 
barbu  et  lauré  d’ Hercule,  tourné  à  droite. 

r)  +  SIT.NOMEN.DOMINI.BENEDICTV  159».  Trèfle.  Au 
centre.  Il  entouré  de  quatre  fleurons  formant  croix.  — 
Demi-franc  d’argent  bas.  Poids  (Fr,136.  (PL  XIX,  n°  IA.) 

•  On  remarquera  qu’il  existe  un  point  entre  la  troisième  et 
la  quatrième  lettre  de  la  légende  du  droit.  Le  C  de  Comi¬ 
tibus  a  été  changé  en  G,  le  P  de  Passerani  prend  la  forme 
d’un  F  pour  produire  FRAN.  Les  lettres  R.C.  peuvent  re¬ 
présenter  rector  capilaneus  ou  Radical i.  Nous  avons  là  en 
somme  une  copie  assez  déshonnête  du  demi-franc  de 


Monetc  tneü.  del  Piémont? ,  1866,  p.  62. 
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Henri  IY.  Le  dernier  chiffre  de  la  date  est  illisible,  et  il  est  pro¬ 
bable  que  ce  n’est  pas  seulement  par  suite  d’un  accident. 

Parmi  les  conditions  du  bail  de  1591,  qui  sont  rédigées 
en  italien  et  insérées  dans  l’acte  latin,  on  trouve  sous  le 
n°  4  :  «  Clie  detto  cechero  (zecchiero)  non  debba  impri¬ 
mer  arme,  littere,  caratteri,  imprese  o  motti  simili  a  quelli 
dé  principi,  ma  tutte  le  arme,  lettere,  caratteri,  imprese  e 
moti  che  si  voranno  da  imprimere  sopra  le  monete  sud- 
dette  lesiano  designate  e  date  in  scritto  dal  sig.  capitano  e 
non  altrimenti,  sotto  pena  di  falsità.  » 

Cette  clause  semblait  faire  droit  aux  plaintes  des  princes 
dont  les  Radicati  avaient  contrefait  la  monnaie.  Il  fal¬ 
lait  tout  au  moins  avoir  l’air  de  la  respecter.  Donc  on 
ne  pouvait  plus  admettre  sur  une  pièce  imitée  une  date 
qui  fût  en  contradiction  avec  la  promesse  du  bail.  Cepen¬ 
dant  Henri  IV  venait  de  faire  émettre  un  beau  demi-franc 
qui  porte  la  date  de  1591  après  la  légende  sit  nomen  domini 
bcnedictum  \  L’occasion  était  tentante  ;  on  arrivait  assez 
facilement  à  former  une  légende  analogue  dans  sa  masse 
à  HENRICVS.II1I.]).  G. FRAN. ET. NAVAR. R.  Un  coup  de  bu¬ 
rin  sur  le  dernier  chiffre  de  la  date  suffisait  pour  mettre  en 
repos  la  conscience  de  Ventura  Lodi  et  des  co-seigneurs  de 
Passerano. 


Il  est  avec  un  bail  des  accommodements. 

* 

Saint  Honorât  de  Lérins. 

Notre  excellent  collaborateur  Ad.  Carpentin  a  déjà  parlé 
dans  cette  Revue  de  la  monnaie  des  abbés  de  Lérins,  et 
donné  le  dessin  d’une  belle  pièce  frappée  par  l’ordre  de 


1  Delombardy ,  Calai,  de-la  rollecl.  Hignaull.  p.  48,  n" .352. 
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l’un  d’eux  au  Sabourg1.  Nous  ajouterons  ici  trois  pièces 
portant  des  dates  différentes  et  se  rapportant  exactement 
quant  au  module  au  douzième  d’écu  blanc  de  mademoiselle 
de  Montpensier.  Deux  de  ces  monnaies,  à  la  date  de  1669  et 
de  1671,  ont  été  publiées  par  San  Quintino  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l'Académie  royale  de  Turin  2.  La  pièce  de  1668 
nous  est  fournie  par  M.  D.  Promis  \ 

Duby  a  donné  une  analyse  de  l’acte  notarié  de  1666  par 
lequel  l’abbé  de  Saint  Honorât  concède  à  Bernardin  Da¬ 
reste  le  droit  de  fabriquerau  Sabourg  (Sepulchrum),  dio¬ 
cèse  de  Vintimille,  des  monnaies  d’or  et  d’argent,  «à  la 
condition  que  ces  monnaies  seraient  frappées  aux  coin  et 
armes  du  monastère,  Monasterium  Lerincnse  princeps  Se- 
pulchri. 

Voici  d’abord  le  dessin  de  la  pièce  de  cinq  sols  conservée 
dans  le  Cabinet  royal  de  Turin. 

15  MONAST.LERINENSE.P.SEP.  Buste  d’abbé  avec  la 
cagoulle  et  une  croix  pendue  au  cou,  tourné  à  droite. 

MON AST. LER1N.  PRIN.  SEPVL.  Écu  chargé  d’une 
mitre,  d’une  crosse  et  de  deux  palmes,  timbré  d’une  cou¬ 
ronne  de  prince  à  feuilles  d’ache,  et  accompagné  de  deux 
rameaux  d’olivier.  Au-dessus,  la  date  1668.  —  Argent. 
(PI.  XIX,  n°  15.) 

On  ne  voit  plus,  comme  sur  la  pièce  de  1667,  la  légende 
sub  umbra  sedi.  Le  graveur  a  répété  au  revers  le  nom  du 
monastère.  C’était  sur  le  titre  de  princeps ,  c’est-à-dire  de 
seigneur  souverain,  que  les  abbés  se  fondaient  pour  s’ar¬ 
roger  les  droits  régaliens.  Dans  leur  monastère  de  Saint 

1  Revue  numistr 1860,  p.  54. 

*  II*  série,  t.  X,  1849,  p.  189. 

*  Monete  ined,  dcl  Piemonte,  1866. 
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Honorât,  ils  n’auraient  pas  osé  prendre  cette  licence  ;  mais 
au  Sabourg,  en  s’appuyant  sur  une  prétendue  donation 
d’un  comte  de  Vintimille,  constatée  par  un  acte  faux  ‘,  ils 
purent  se  livrer  pendant  quelque  temps  à  une  spéculation 
qui  leur  rapportait  par  année  700  livres,  somme  qui,  à 
cette  époque,  n’était  pas  à  dédaigner. 

La  tête  de  1668  offre  des  traits  fort  différents  de  ceux 
que  nous  montre  le  sixième  d’écu  blanc  de  1667.  La  pièce 
suivante  porte  encore  une  autre  effigie. 

16  DECVS.ET.ORNAM.ECCLÆ.  (ornamentum  Ecclesiæ). 
Tête  de  saint  Benoît  avec  nimbe. 

il  MONAST. LERIN.PRIN.SEPVL.C.CASS.  (Congregatio- 
nis  cassinensis).  Même  écu.  Dans  le  champ,  la  date  1669. 
—  (PI.  XIX,  n°  16.) 

17  Même  légende.  Buste  d’abbé,  tourné  à  droite  (sans 
nimbe) . 

I  Semblable  à  la  monnaie  précédente.  1671. —  Argent. 
(PL  XIX,  n°  17.) 

La  pièce  de  cinq  sous,  ou  comme  on  disait  en  Italie,  le 
luigino  de  1671,  présente  une  tête  sans  nimbe.  Il  paraît 
vraisemblable  que  l’on  a  ici  divers  portraits  des  abbés  de 
Saint  Honorât.  Ce  fait  pourrait  être  vérifié  au  moyen  d’une 
recherche  iconographique  qui  serait  peut-être  plus  facile 
en  Provence  qu’à  Paris.  Les  anciennes  familles  du  pays 
doivent  avoir  conservé  quelques  portraits  des  dignitaires 
de  la  célèbre  abbaye. 

En  1860,  j’avançais  que  le  sixième  d’écu  publié  par 


1  Voir  la  note  de  M.  Promis  sur  les  actes  apocryphes  destinés  à  prouver 
les  droits  des  ducs  de  Savoie  sur  Monaco,  Moneie  ined.  del  Piemonte,  1866, 
p.  44. 
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M.  Carpentin  est  très-certainement  une  imitation,  et  j’en 
donnais  la  raison  que  voici  : 

«  Alberico  II  Cybo-Malaspina,  duc  de  Massa,  contrefai¬ 
sait  le  luigino  de  Guillaume-Henri  prince  d’Orange,  qui 
était  une  imitation  de  celui  de  mademoiselle  de  Montpensier. 

«  Jean-André  III  Doria  Landi,  contrefit,  en  1665,  le  /ui— 
gino  de  Massa .  L’abbé  de  Lérins,  à  son  tour,  a  contre¬ 
fait,  en  1667,  le  luigino  de  Jean-André,  son  voisin . Par 

arrêt  du  Conseil  d’État  en  date  du  1er  juillet  1686,  il  fut 
enjoint  à  l’abbé  d’avoir  à  cesser  la  fabrication  de  ses  mon¬ 
naies .  Peut-être  les  abbés  continuaient  ils  à  faire  usage 

de  coins  à  la  date  de  1667,  afin  de  fournir  aux  marchés 
du  Levant  ces  luigini  qui,  vingt  ans  auparavant,  avaient 
joui  d’une  si  grande  faveur  et  donné  naissance  à  tant  de 
contrefaçons1.  » 

Je  me  trompais  sur  la  date  des  coins  ;  mais  l’examen  de 
la  série  des  monnaies  contemporaines  m’avait  suggéré, 
quant  aux  causes  de  la  fabrication,  une  opinion  qui 
trouve  complètement  justifiée  par  un  document  authen¬ 
tique.  M.  l’abbé  Tisserand  a  recherché  et  copié  aux  ar¬ 
chives  de  la  préfecture  du  Var  l’acte  de  1666  dont  Papon, 
dans  son  Histoire  de  Provence ,  et  Duby,  ont  publié  une 
simple  analyse  faite  en  1760  par  les  religieux  pour  l’em¬ 
pereur  d’Allemagne.  Or,  dans  cette  copie  de  M.  l’abbé  Tis¬ 
serand,  on  lit  le  passage  suivant  : 

«  Art.  1er.  Que  moyennant  ladite  rente  ledit  Bareste 
pourra  fabriquer  des  espèces  d’or  et  d’argent,  soit  grandes, 
soit  petites,  pour  les  débiter  au  pays  de  Levant  aux  coin  et 
armes  dudit  monastère,  du  prix  et  bonté  de  celles  qui  ont 
cours,  étant  toutes  lesdites  pièces  d’argent  qui  se  fabri- 


l  Hevue  nttmitm.,  1860,  p.  60, 
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queront  à  ladite  monnaie  sous  le  titre  de  sept  deniers  de 
fin  pour  le  moins,  et  lesdites  espèces  d’or  au  degré  de 
18  karats  de  fin  ;  à  quoi  ledit  Bareste  s’oblige.  Lesdits 
Pères  lui  donnent  aussi  la  permission  de  fabriquer  dans 
ladite  monnaie  des  pièces  de  cinq  sols  et  autres  espèces 
d’argent  propres  pour  ledit  pays  de  Levant,  des  mêmes  coin 
et  armes  que  dessus  et  de  la  bonté  et  titre  de  celles  ci- 
dessus.  » 

A  cette  époque  la  monnaie  d’or  de  Louis  XIV  était  à 
23  karats  1/A  de  fin,  et  la  monnaie  d’argent  à  11  deniers 
12  grains.  Le  sieur  Bareste  se  tenait  à  5  karats  1/A  au- 
dessous  de  la  monnaie  royale  d’or,  et  ne  faisait  entrer 
dans  ses  pièces  de  cinq  sols  que  sept  douzièmes  d’argent. 
Son  commerce  devait  être  lucratif.  C’est  là  ce  que  j’avais 
entrevu,  et  ma  supposition  se  trouve  confirmée. 

L’acte  copié  par  M.  l’abbé  Tisserand  porte  que  les  Pères 
accordent  la  permission  de  fabriquer  monnaie  durant  le 
temps  et  espace  de  cinq  années  qui  commenceront  dès  le 
jour  que  ledit  Bareste  se  sera  mis  en  état  de  fabriquer  la 
première  espèce.  Jusqu’à  présent  on  connaît  des  monnaies 
portant  les  dates  1667  à  1671,  embrassant  par  conséquent 
cinq  années.  Mais,  en  1686,  le  sieur  Daubic,  protestant  de 
Nîmes,  afferma  la  monnaie  pour  trois  années,  moyennant 
une  redevance  de  1,500  livres  par  an;  et  ce  fut  en  réalité 
une  affaire  de  religion  qui  motiva  la  suppression  de  l’ate¬ 
lier  du  Sabourg. 


ÀDR.  DE  LoiSGPÉRIER. 
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OUVRAGES  ET  ARTICLES  SUR  LA  NUMISMATIQUE 
PUBLIÉS  PAR  CELESTINO  CAVEDONI. 


(  Suite.  —  Voir  p.  378.) 


84  (1845).  Di  alcuni  Darici  cilico-fenicj. —  Bivista  di  scienzc, 
lettere  ed  arti,  Modena,  1845,  p.  48-52. 

84  bis.  Bibl.  Osservazioni  sopra  i  monument!  illustrati  nel 
tomo  XV  degli  Annali  delU  Instituto  di  corrispondenza  ar- 
cheologica1.  —  Bull,  de  V Inst,  arch 1845,  p.  27-32. 

85.  Dell’  era  délia  Galazia.  —  Ibid.,  p.  94-95. 

86.  Di  alcune  medaglie  di  famiglie  romane'.  {Cf.  nn.  46,  77, 
116.)—  Ibid.,  p.  177-192. 

87.  Delle  sigle  XCVI  nelle  monete  di  argento  di  Diocleziano  e 
di  Massimiano.  [Cf.  n.  266.)  —  Ibid. ,  p.  197-198. 

88.  Observations  sur  les  anciennes  monnaies  de  la  Lycie,  par 
M.  Cavedoni,  Paris,  Imprimerie  royale,  1845,  in-4°.  {Cf. 
n.  96.)  —  Extrait  du  t.  II,  série  I,  des  Mémoires  présentés  par 


*  Il  est  question  dans  cet  article  (liste  de  M.  F.  Bortolotti,  Ârchéulùgu, 
n .  515)  des  médailles  de  Métaponte  et  de  Çyrfene. 

*  A  la  fin  est  une  lettre  de  Borghesi  relative  au  surnom  d'Acisculus  de  la 
famille  Valeria. 
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divers  savants  à  l' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
volume  publié  seulement  en  1852. 

88  bis.  Bibl.  Osservazioni  sopra  alcuni  de’  monumenti  pubbli- 
cati  o  descritti  ed  illustrât!  nell’  anno  II  del  Bullettino  ar- 
cheologico  Napoletano  — Bull.  arch.  Nap.,  1845,  n.  xliii, 
p. 57-63. 

89  (1846).  Dell’  origine  ed  incrementi  dell’  odierno  R.  Museo 
Estense  delle  medaglie  e  délia  dispersione  dell’  altro  ad  esso 
anteriore,  memoria  dell’  abate  Celestino  Cavedoni. 

Ce  mémoire  est  imprimé  (p.  245-272)  dans  un  volume  qui 
porte  pour  titre  :  Alla  memoria  di  Francesco  IV,  tributo  délia 
Ifeale  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti  di  Modena ;  parte 
prima,  Modena,  Soliani,  1846,  in-4°, 

90.  Di  alcune  monete  antiche  degli  ultimi  re  délia  Tracia.  (Cf. 
n.  97.) — Memorie  di  religione  di  Modena ,  III,  îv,  p.  133- 
145. 

91.  Bibl.  Le  monete  attribuite  alla  zecca  dell’  antica  eittà  di 
Lueera,  per  Gennaro  Riccio,  Napoli,  1846,  in-4°. — Bull,  de 
l' Inst.  arch .,  1846,  p.  157-158. 

91  bis.  Bibl.  Osservazioni  sopra  alcuni  de’  monumenti  editi  od 
illustrati  nel  anno  III  del  Bullettino  archeologico  Napoletano 
con  lettcra  del  sign.  conte  Bartolomeo  Borghesi  sopra  un 
antico  asse  inedito*. —  Bull.  arch.  Napoletano,  1846,  n.  lviii, 
p.  42-48;  n.  lix,  p.  49-50. 

92.  Di  alcuni  tipi  delle  monete  délia  guerra  Marsica.  —  Ibid., 
1846,  n.  txx'i,  p.  4-8. 


1  Archéologie,  n.  5-17  de  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  —  Monnaies  de  la 
Guerre  Sociale,  de  Cesennia  de  la  Campanie  (?),  de  Naples,  de  Luceria,  de 
Caulonia. 

*  Archéologie,  n.  523  de  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  —  Outre  l’as  inédit 
dont  parle  Borghesi,  il  est  question  dans  cet  article  de  plusieurs  monnaies 
de  la  Grande  Grèce,  Cumes,  Naples,  Tarente,  Hipponium  des  Bruttiens, 
et  des  monnaies  frappées  par  les  Romains  dans  la  Campanie  et  l’A- 
pulie. 
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93.  Di  alcune  monete  di  Eraclea  del  Ponto,  lettera  del  ch.  ab. 
D.  Celestino  Cavedoni  al  ch.  cav.  Filippo  Gargallo  Grimaldi. 
—  Annaii  di  numismatica  per  l’anno  1846,  pubblicati  da 
Giuseppe  Fiorelli,  Romu,  in-4°,  vol.  I,  p.  25-31. 

94.  Moneta  dell’  Etruria  circonpadana?  —  Ibid.,  p.  81-82. 

95.  Pseudo- moneta  di  Atene.  —  Ibid.,  p.  83-85. 

96.  Supplimento  aile  osservazioni  sopra  le  antiche  monete  délia 
Licia.  (Cf.  n.  88.)  —  Ibid. ,  p.  97-104. 

97.  Monete  degli  ultimi  re  délia  Tracia.  (Cf.  n.  90.)  —  Ibid., 
p.  107-110. 

98.  Sopra  alcune  monete  pubblicate  negli  Annaii  di  numisma¬ 
tica.  —  Ibid.,  p.  182-186. 

99.  Numismatisches ‘.  (Cf.  nn.  109,  126, 131.)  —  Arch  Zeiturg, 
1846,  n.  47,  p.  373-376. 

100  (1847).  Bibl.  Essai  sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de 
la  Phénicie  sous  les  rois  Achæmenides,  par  H.  de  Luynes, 
Paris,  1846,  in-4°.  (Cf.  n.  113  )  —  Memorie  di  religione  di. 
Modena,  III,  vi,  p.  229-233. 

101.  Monete  di  Galcide  col  tempio  di  Giove  Milichio.  —  Bull, 
de  U  Inst,  arcfi.,  1847,  p.  22. 

101  bis.  Bibl.  Annotazioni  agit  uMimi  due  volume  degli  Annaii 
dell’  Instituto  archeologico,  1845,  1846®.  —  Ibid.,  p.  72- 
80. 

102.  Bibl.  S.  Giorgio  Spineîli.  I.  Ricerche  sul  tempo  nel  quale 
si  cessô  di  coniare  le  monete  denominate  incuse.  II.  Indagini 
sulP  epoca  in  cui  s’incominciô  a  coniare  moneta  di  bronzo. 
III.  Ricerche  intorno  al  P  età  delF  æs  flatum ,  comunemente 


1  Sous  le  titre  de  Numismatique,  on  a  traduit  de  l’italien  en  allemand  quel¬ 
ques  observations  envoyées  par  Cavedoni  à  la  Gazette  archéologique  de  Berlin, 
observations  qui  se  rappportent  à  des  monnaies  grecques  inédites  de  la  col¬ 
lection  de  M.  le  baron  de  Prokesch-Osten,  publiées  dans  ce  recueil. 

*  Archéologie,  n.  526  de  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  —  Il  est  question 
dans  cet  article  des  monnaies  de  l’île  de  Corcyrc  et  d’une  autre  monnaie  at¬ 
tribuée  sans  fondement  aux  Iles  Plitanix  des  côtes  de  la  Troade. 
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'  denomînato  æs  grave.  IV.  Sulla  impropria  denominazione  di 
æs  grave  data  a  tutta  la  moneta  fusa.  —  Ibid.,  p.  140-144. 
403.  Asse  di  Lucera  coi  nomi  dei  duumviri  délia  colonia.  — 
Ibid.,  p.  159-160. 

104.  Due  monete  di  Thurium  di  riscontro  ad  un  luogo  contro- 
verso  di  Strabone.  —  Ibid.,  p.  186  187. 

104  bis.  Sopra  due  tessere  antiche,  lettera  del  ch.  prof.  Ce- 
lestino  Cavedoni  a  Demetrio  Diamilla1. — Memorie  numisma- 
tichc  per  Vanno  1847,  pubblicate  da  Demetrio  Diamilla,  Roma, 
1847,  et  Paris,  1853,  in-4°,  p.  12-14. 

103.  Dichiarazione  del  tipo  délia  testa  délia  Virtù  o  sia  Valore 
nelle  monete  délia  famiglia  Aquilia. —  Ibid.,  p.  27-28. 

106.  Osservazioni  sopra  alcune  delle  medaglie  di  città,  popoli  e 
re  délia  collezione  già  Wellenheim  di  Vienna.  —  Ibid., 
p.  65-70. 

107.  Intorno  a  tre  medaglie  antiche  inédite,  lettera  del  ch. 
professore  D.  Celestino  Cavedoni  a  Demetrio  Diamilla.  — 
Ibid..,  p.  97-101 . 

108.  Florin  d’or  de  la  république  de  Sienne  frappé  à  Montalcino 
sous  les  auspices  de  Henri  II,  roi  de  France,  en  l’année  1558. 

'  —  Revue  numismatique ,  1847,  p.  117-119. 

108  bis.  Bibl.  Annotazioni  all’anno  IV  del  Bullettino  archeologico 
Napoletano  2.  —  Bull.  arch.  Nap.,  1847,  n.  lxxviii,  p.  57-61. 

109.  Zur  Prokesch-Ostenschen  Sammlung.  [Cf.  nn.  99,  126, 
131.) : —  Arch.  Zeitung,  1847,  n.  8,  p.  125-128. 

110  (1848).  Omaggio  archeologico  dedicato  ail’ illustrissimo  e 
M.  R.  sign.  doit.  D.  Alessandro  Soli  Muratori  rettore  del  se- 
minario  vescovile  di  Modcna.  —  Modena,  Soliani,  184&, 
in-163. 

1  Epiyraphic,  n.  330  Je  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti. 

7  Archéologie ,  n.  527  de  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  —  Il  est  question  dans 
cet  article  des  monnaies  de  Naples,  de  Gnatia,  de  Crotone,  de  Pile  de  Qiio» 
et  d’Ialysus  de  Bliodes. 

3  Dans  cet  opu*cule,  publié  à  l'occasion  dn  mariage  d’un  neveu  da  recteur 
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111.  Bibl.  Poche  osservazioni  su  la  Guida  numismatica  e  tassa 
delle  medaglie  antiche  consolari  del  sig.  conte  Raffaele  Milano  ; 
lettera  di  Panfilo  Barone  de  Riseis,  Napoli,  1847. 

Rivista  sommaria  aile  osservazioni  portate  dal  Barone  Pan- 
filo  de  Reseis  alla  Guida  numismatica  e  tariffa  del  conte 
Raffaele  Milano;  lettera  di  Demetrio  Tenesi,  Napoli,  1847. 
—  Bull,  de  V Inst,  arch.,  1848,  p.  14-16. 

1 12.  Di  alcune  monete  attribuite  già  a  Cartagena  che  pare  deb- 
bansi  restituire  a  Gnosso  di  Creta.  [Cf.  n.  114.)  —  Ibid., 
p.  76-80. 

113.  Bibl.  Essai  sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de  la 
Phénicie  sous  les  rois  Achæmenides,  par  H.  de  Luynes,  Paris, 
1846,  in-4".  [Cf.  n.  100.)  —  Ibid.,  p.  92-95. 

114.  Rettificazione  numismatica1.  [Cf.  n.  112.) — Ibid.,  p.  126- 
127. 

114  bis.  Bibl.  Annotazioni  al  tomo  XIX  degli  Annali  dell’  Insti— 
tuto  archeologico2.  —  Ibid.,  p.  169-176. 

114  1er.  Bibl.  Annotazioni  ail’  anno  V  del  Bullettino  archeologico 
Napoletano3. —  Bull.  arch.  Nap.,  1848,  n.  xcviii,  p.  73-78. 

115  (1849).  Numismatica  biblica  o  sia  dichiarazione  delle  mo- 


Soli  Muratori,  il  est  question  d’une  rare  médaille  d’or  de  l’impératrice  Pul- 
chérie  et  de  Marcien,  portant  la  légende  FELICITER  NVBTIIS.  La  même 
médaille  avait  déjà  été  décrite  et  publiée  par  Cavedoni  à  l’occasion  d’un 
autre  mariage,  dans  une  lettre  adressée  à  l’abbé  Luigi  Cavazzoni  Pederzini. 
Cette  lettre  sera  publiée  dans  le  recueil  de  MM.  Pietro  Bortolotti,  Antonio 
Masinelli,  Antonio  Dondi  et  Luigi  Délia  Valle. 

1  Cet  article  se  rapporte  aux  médailles  attribuées  à  Carthagène. 

5  Archéologie,  n.  528  de  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  — 11  est  question  dans 
cet  article  de  plusieurs  médailles  inédites  grecques  et  romaines,  publiées  par 
M.  le  major  A.  de  Ranch,  dans  les  Annales  de  1847,  pi.  P. 

a  Archéologie,  n.  529  de  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  — Il  est  question  dans 
cet  article  des  médailles  de  la  Guerre  Sociale  et  de.  l’ouvrage  de  M.  Prosper 
Mérimée  (Essai  sur  la  Guerre  Sociale,  Paris,  1841,  in-8°.  —  Cf.  Heine  num., 
1845,  p.  77-111).  —  On  y  traite  aussi  des  monnaies  d’IIéraclée  de  Lucanie 
(Cf.  Bull,  de  l'Inst.  arch.,  1844,  p,  157,  —  Revue  numism.,  1847,  p.  5),  de  'Pa¬ 
rente  et  de  la  Cyrénaïque. 
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nete  antiche  memorate  uelle  santé  Scritture.  (Cf.  nn.  120, 
158,  162,  178,  205,  258,  284.)  —  Memorie  di  religione  di 
Modem ,  III,  ix,  p.  321-356  ‘. 

116.  Osservazioni  sopra  alcune  monete  di  famiglie  romane. 
(Cf.  nn.  46,  77,  86.)  —  Anmles  de l’Inst.  arch.,  1849,  p.  186- 
208. 

117.  Bill.  Antiquités  helléniques,  par  A.  R.  Rangabé,  Athènes, 
1842,  in-4°.  —  Bull,  de  i Inst,  arch.,  1849,  p.  107-112. 

U  7  bis.  Bibl.  Annotazioni  al  volume  XX  degli  Annali  dell’ 
Instituto  archeologico  *.  —  Ibid.,  p.  157-160. 

118.  Di  due  vittoriati  quinarii  di  famiglie  romane,  l’uno  dell’ 
Egnatuleia  e  l’altro  délia  Fundania.  —  Ibid.,  p.  184-185. 

119  (1850).  Francisci  Carellii  Numorum  Italiæ  veteris  tabu¬ 
las  CCH  edidit  Cælestinus  Cavedonius  :  accesserunt  Francisci 
Carellii  Numorum  quos  ipse  collegit  descriptio,  F.  M.  Avel- 
linii  in  eam  adnotationes. — Lipsiæ,  MDCCCL.  Sumptus  fecit 
Gregorius  Wigand,  in-folio.  (Cf.  nn.  127,  132, 133.) 

120.  Numismatica  biblica  ossia  dichiarazione  delle  monete  an¬ 
tiche  memorate  nelle  santé  Scritture.  [Suite  et  fin  du  n.  115.) 
—  Memorie  di  religione  di  Modem ,  III,  x,  p.  5-59,  p.  293- 
335;  xi,  p.  5-25. 

1  Ce  travail,  avec  les  suppléments,  a  été  traduit  en  allemand  par  M.  A.  von 
Werlhof,  Hanovr.,  1855,  in-8°. 

*  Archéologie ,  n.  532  de  la  liste  de  M.  P.  Bortolotti.  —  11  est  question 
dans  cet  article  des  monnaies  d’Oria,  de  Luceria  d’Apulie,  d’Uxentum  et  de 
Caulonia. 
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